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Vingt  ans  se  sont  croules  depuis  que  ce  volume  a  été  publié  pour  la 
première  fois,  et  par  une  douloureuse  coïncidence,  il  reparaît  dans 
des  circoottancas  ideoliquesà  celles  qni  en  avaient  inspiré  laeoaeeption. 
La  France,  m  afirt,  après  des  désastret  inouïs,  dont  la  eaoaa  princi- 
pala  léiida  dana  «M  aololimi  viaiauaa  du proUèaaa da  la  aonfarainalé, 
kFfeMcaii'aat-allapaanlaaibdadaiialaaliaDlMadvprafiaoira,  alaaaa 
havto^ella  paa  aaaimiiM  fda  ani  radontablaa  quealiaBi  qna  aotfèwa 
la  chaii  d'ma  hm»  da  ymianM—eot  eapabla  d^aaaorar  aa  lraiiqoilfi|é 
muneim  ai  oe  rvnnar  sa  snoamM  an  aawifST  t«anBi ,  jainaïf  uroiiiaBi 
ne  fut  pins  opportun  pour  remettre  sous  les  yenx  du  public  français  le 
tableau  des  efTorls  par  lesquels  les  plus  grands  peuples  et  les  plus  hautes 
totelligences  du  passé  ont  tenté  de  résoudre  les  graves  problèmes  de 
l'origine  légitime  et  de  la  meilleure  organisation  du  pouvoir  souverain. 

llaiSt  dira^tH)n  prut-étre,  ce  tableau  ne  s'applique  aneara  qu'an 
mooda  aatfqoa»  ai  différent  dn  ndtra,  at  ce  «'aat  pas  là  que  pamaat 
aa  jra»ca»lrar  pow  mam  d'alilaa  anaaigaamenti. —  Biaada  moina  finkld 
qn^na  talla  apprdciatioa.  Lêa  qnaaiîaBa  polHiqiiaa  ecatonporaiMa 
offiraot  daa  rapparia  ploa  fdala  al  plia  frappante  atae  oallaa  qui  agilèrant 
laa  «IIIb  al  laa  ampiraa  de  FairiiqnHë,  qu'avae  laa  intéréto  compliqoda 
/  al  laa  Iddaa  eoKfbaaa  dea  teaipa  fdodanz ,  qn'atae  laa  faiHaa  raKgiaaaaa  al 
les  guerres  d'équilibre  des  temps  modernes.  Pour  tronver  les  vrais  anté- 
cédents de  nos  haines  de  classes,  de  nos  guerres  sociales.il  faut  re- 
monter plus  haut  que  les  républiques  italiennes  du  treizième  siècle,  que 
les  communes  du  onzième,  et  se  reporter  jusqu'aux  luttes  des  patriciens 
el  des  plébéiens  de  Rome,  aux  troubles  d'Alliènes  afaat  Solon,  au 
awglailaa  earaiakwa  da  M^gv»,  da  S|raaiaa  at  da  Confra.  Da  aiéiBa, 
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si  l'on  vent  étudier  dans  ion  prototype  ce  régime d'absolntismp  anto(Ta<- 
liqueqoi,  par  deux  Soiê,  devait  noua  entraîner  aux  plus  affreux  dësaa- 
Itm,  on  ne  doit  afl  reporter  ni  aux  royautés  féodales  et  chrétieiiMft  du 
nofen  âge,  si  «bx  nMmvdyM  traditioapeilw  et  tcnpdréet  des  tenps 
moderMs;  fl  lînrt  recaler  Jusqu'à  Fenipira  ronib.  Les  vices  et  lee  pé- 
rils inhérents  à  la  domination  «sclnsive  dn  nonbra,  à  la  démocratie 
sans  frein  ni  contrôle,  n'édatent  pas  avec  moins  d'évidence  dans  l'his- 
toire de  Tantiqaild  qne  dans  ceHe  dee  tempe  modernes.  Cest  anasi  dans 
lee  monuments  de  la  sdenee  politique  de  la  Grèce ,  que  l'on  rencontre 
les  diacnssions  les  plus  élevées  et  les  plus  profondes  sur  les  droits  res- 
pectifs et  la  part  «l'influence  que  peuvent  réclamer  dans  le  (gouverne- 
ment des  sociétés  le  nombre,  I  intelligence,  la  richesse  et  les  autres 
éléments  de  supériorité  sociale  :  questions  qne  nous  en  sommes  réduits 
à  discuter  encore  presque  dans  les  mêmes  termes,  et  peut-être  avec 
moins  d'indépendance  à  l'égard  de  l'idole  démocratique.  Enfin,  la  théo- 
rie plnlosophiqno  de  ee  gonvemement  persoanol  4  ontnnco  qne  noos 
avons  sohi  n'a  été  Ibrmnlée  ni  par  las  scolasiiqnes  dn  mofen  âge,  ni 
par  les  pohlietetes  do  la  nnaissanco  al  des  siècles  saivanti.  Cest  dans 
réeolo  do  Socrata ,  dans  les  écrits  do  Plalon  qno  l'on  on  déconvre  les 
promiert  linéaments,  esqoisséa  sons  le  liiro  do  souveraineté  dn  génie, 
suprématie  dn  poBlique  par  acellance,  gouvernement  do  Thommo 
vraiuicnt  royal. 

Tandis  que  la  France,  encore  enivrée  de  la  légende  impériale,  accla- 
mait rclalili.>-s(  nient  d'un  pouvoir  sans  <  ontrôle  ;  tandis  que  les  adora- 
teurs intéressés  du  succès  exaltaient  le  prétendu  génie  da  nouveau 
César,  dont  Tincapacité  diplomatique  et  militaire  devait  consommer 
notre  mine,  ce  livre,  sans  affecter  l'allusion  blessante  ni  l'opposilion 
révolotionnaire,  évoquait  les  grandes  leçons  de  Thisloiro  pour  condam- 
ner l'eiagéralioa  du  principe  d*anlorité  fondé  uniquement  sur  la  Ibree 
malériolle  et  sur  ravenglo  assentiment  des  masses  populaires.  Il  com- 
battait les  impmdentes  tiiéories  qui  attrihuont  le  pouvoir  sans  centréle 
à  un  être  humain ,  an  nom  d'une  supériorité  individuefle  qui  iUt  de  lui 
un  Dieu  parmi  les  mortels.  Il  montrait,  comme  conséquence  inévitable 
d'un  tel  pouvoir,  les  infaluations  de  la  vanilc  ,  les  illusions  de  la  flatterie, 
les  enivrantes  coniplaisanct  s  de  la  sénilité,  les  mensonges  et  les  fraudes 
de  la  corruption  ;  comme  résultat  final ,  les  erreurs  et  les  fautes  irré- 
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parablcs ,  les  désastres  foudroyants.  Mais,  ces  modpstt  s  avertissements 
n' avaient  guère  chance  d'être  entendus  au  miliea  des  grossières  joies 
dTane  Irompease  sécurité  et  des  ilinsions  d'une  fausse  grandeor. 

L'anlev  m  s'était  guère  abusé  sur  le  sort  résertë  à  cet  ouvrage  à 
TéfMp»  de  aoa  ^pparilioa,  et  le  long  lapa  de  temps  ëeoolé  depnb  la 
pobUealioii  de  lapraniire  ddilioii,  ae  jnalifie  qae  trop  Im  erawlee  que 
loi  inapiraitrndiMreBeedo  poMie  pour  laa  iMUitea  qneatioiiapoIilifBee. 
Lft  preaae  oflSeielki  «t  ofleiama  da  tempa  fit  BatareBe—ataatwir  de  ce 
volvBie  le  plus  profond  silenee.  Fami  lea  or^Baa  indépendutts,  akira 
très-peu  nombreux,  quelques-uns  seulement  lui  consacrèrent  des 
comptes  rt  rxlus  dont  l'auteur  leur  exprime  ici  ses  tardifs  reniercfments. 
Ayssi,  nn  jn^je  Imutement  compétent,  M.  Charles  de  Rémiisat ,  crnt-il 
devoir  din^  que  ce  livre  n'avait  pas  été  assez  loué.  Ce  n'ctnieiit  pas  <les 
éloges  qu'eût  désirés  l'auteur,  mais  des  appréciations  sérieuses  et  appro- 
fondies de  son  osirare,  ni  contrôle  rigoarmn  de  ses  recherches  et  de  ses 
doctriaei ,  des  jqganeiita  même  aérèrea ,  ponno  qo'ila  fassent  iolkle- 
mnt  motivée.  Malheiireaiemeat,  la  presae  fipançaîae.  qui  ooDaaero 
chaque  semaÎM  tant  de  oolomea  à  fanalyaedea  phu  médiocres  prodoe- 
tiona  d'un  théâtre  es  décidcncc  et  à  la  pnUieatioB  de  romane  trop  aon- 
vent  abeordea  on  eorrsptmira,  avait  presque  complètement  perdu  lea 
tradiliom  de  cette  critique  élevée  qui  taisait  Fun  de  set  méritée 
avant  1848.  Ce  n'était  plus  guère  que  dans  les  recueils  et  les  journaux 
de  l  otranger  que  le  petit  nombre  d'ouvrages  sérieux  qui  se  publiaient 
encore  en  France  rencontrait  des  jufjes  compc'ti'nts  et  consciencieux, 
et  trop  souvent  aussi,  c'était  seulement  à  l'étranger  que  ces  ouvrsges 
trouvaient  des  lecteurs.  Que  l'on  ne  s'étonne  donc  pas  ii,  en  présence 
d'un  public  exclusivement  préoccupe  de  lucre  et  d'amusements;  d'une 
pretto  inléresaée  4  étooflor  lea  aapiratiom  élevéoa  et  à  stimuler  les 
carioritéa  malaiiDea  et  loi  énervantea  frivoUléa,  la  période  do  second 
empire  a  été  caractérisée  en  Fhmee  par  nn  regrettable  ralentisiement 
dee  hanteaétndea  moralea  et  politiqoea,  et  si  Ton  a  vu dee  œuvres  dTun 
réel  mérite  ou  dues  à  des  plumes  Illustres  demeurer  pendant  de  longues 
années  inédites,  ou  ne  paraître  qu'après  la  mort  de  leurs  anteurs. 

Eu  rappi  lant  celte  regrettable  éclipse  de  l'esprit  français  pendant  les 
vingt  dernières  années,  nous  n'avons  point  en  vue  de  récriininer  contre 
la  trop  lente  diffusion  d'un  livre  qui,  par  sa  nature  même,  ne  pouvait 


Digitized  by  Google 


wm      AVANT-PI0P08  DB  LA  DBVXltlIB  ÉDITION. 

prétendre  à  une  grande  popularité.  Nous  voulons  snilerïipnt  nous  excuser 
(le  n'avoir  pas  réalisé  l  intenlior)  que  nous  avion»;  unnoacce  de  livrer 
prochainement  au  public  la  suite  d'un  travail  qui,  dans  le  plan  primitif, 
devait  comprendre,  outre  l'antiquité,  le  moyen  Age  et  les  temps  mo- 
dernes. Le  décoaragemeot  qo' était  de  natore  à  inspirer  l'atonie  morale 
tt  poliliqM  d«  p«ja»  Im  ocempÊl&om  olbligd«i  de  la  vie  qietidienae,  U 
retraite  prématnrée  de  notre  édKearpriodtif,  nooe  ont  enpécktf  de  ran- 
plir  MHn  pranaate.  A^ioiird*W,  klUte  dee anndei,  om  aiBtd  tlii- 
bBe, le  c<wrtre*eoap  iccaMirt  dea  ■iBieBri  poblici ,  ne  ooas  permeMeat 
piB  de  k  renoaveler  avee  vm  caraetère  ibmiel.  Neva  lereM  tou  bm 
efforts  poor  achever  et  publier  le  complément  de  ce  travail ,  mais  snia 
nous  dissimuler  que  le  temps  et  le:»  ion  es  pourront  aou&  manquer  pour 
y  réussir. 

Mai  IH-il. 
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De  nos  jonrs  la  rapidité  des  événements  surpasse  celle  de  U  pensée , 
et  les  questions  politiques  sont  tranchées  dana  le  domaine  des  faits  pliu 
promptement  qu'elles  ne  pentent  être  approfondiet  dans  celui  ê»  fin* 
telligence.  L'onvrage  dont  nous  publions  la  pwlèw  partie  •  éU  CXMB- 
mencé  à  une  époque  où  la  cooatitntioa  HpoMieiliie  de  la  Fimiea 
éliit  eooridAréa  an  g^dral  couma  aae  aofailion  proviaoîn  dn  proUène 
da  la  aamifaiMlét  eoflUM  un  twraiB  aaiilra  sur  laqoel  tootoi  lea  pré* 
teoliou,  tavlM  lea  aapdrancaa  poavaieat  aa  daaaar  ma  fibre  aairièra. 
Cet  fat  de  afcaaaa  aaaitlait  cawiar  lea  eaprita  à  frira  m  retour  aor  la 
pusë ,  et  à  eher^ar,  daaa  rhialeira  eompaida  dea  Mliilioiia  eCdaa  doa- 
Waea  pofitiqnes ,  laa  ewajgnanaBta  proprea  à  delaivar  la  grand  pfobMoM 
de  rorganiaata  dn  goofememaat  al  de  la  eondUatk»  do  poniair  avec 
la  Ubarté.  Dapoia  lora  dTimportairta  didnaniailB  ont  efbed  tant  ea  fui, 
dana  oaa  initltnliof ,  portait  encore  on  caraetère  provisoire  et  tanqpo- 
laira.  Par  là,  Fëtada  Uatoiiqna  dn  praMèoM  da  la  lonfaraioald  aanbla 
aïolr  peidn  raetaaBlé  qne  pooiail  hà  prélar  an  F^anea  la  panpadiffa 
da  nanvaau  dMagaoMnli.  Maia  matalla  dCndan'aneaMertepaa  meina 
aat  Mrét  ph»  glnénl  al  d'an  ordra  plaa  diafd  qol  doit  /aliaebet  an 
ipaetada  daa  efforts  tentée  par  Peapril  bnniain,  dana  la  pratique  et 
dana  la  ihdaaia,  pow  ddeonnir  laa  idiilaUai  coidHiona  dn  goitvama- 
nm  oev  enomea* 

Qoeila  q|B*aH  été  la  êtntûan  qni  a  kipiid  l'idda  da  aa  Htm,  il  n'a 
nolamanl  la  caiaelira  d'un  onnraga  da  eircoaaiaaea  :  jamaia  fl  n'eel 
anlid  dna  natta  panade  dTabaiaaar  an  ntwaan  d'un  plaidoyer  de  parti 
la  lablean  daa  iulitatiaoa  pradqndaa  par  les  peuplée  les  plus  cdUlma 
et  des  tbéatiaa  poUliqnaa  prafeaadaa  par  lea  plue  ipandae  intelligencee. 
Sane  doute,  an  traitant  nu  pareO  injal,  rdcritain  na  saurait  se  borner 
an  simple  rdie  d'bterprète  des  doctrines  qu'il  eipoae.  Mais  il  ne  doit 
pas,  du  hant  de  aea  Mdaa  prdeooçiiaa»  faire  aomparaltre  à  son  tri- 
banal  les  opiniona  oppaaëes ,  comme  des  eondamnde  datant  leur  juge, 
poor  entendre  leur  aantanea.  Il  doit  lea  interroger  tonfea  an  même  titra  • 
aana  baaUHlé  oaouDa  aani  fifanr,  «aproduira  aivac  nna  aenpolaoaa 
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oteliliide  leurs  réponses  et  km  nitou,  «t  éomaet  ion  awM  platM 
coflUM  nm  téoHNigMge  intpartial  que  comme  na  arrêt  iaipàrieai. 

Ce  serait  nn  excès  de  présomption  et  une  taiaa  a^ênaca  foa  4a 
prétendre  oflirir  la  solution  définitive  de  problèmes  qaa  les  plot  grande 

eeprilt agitent  dcpuiitant  de  siècles,  et  dore  nne  controverse  de  net 
jours  aussi  ardente  que  jamais.  Telle  aa  sanrait  être  la  portée  de  cet  on- 
vrage.  Sou  bot,  c'est  de  réunir  daos  nu  cadre  assez  resserré  pour  être 
aisément  embrassé  les  éléments  êpars  de  la  plus  haute  question  de  la 
science  politique,  d'exposer  les  divers  systèmes  qui  se  sont  partagé 
l'empire  des  faits  et  le  dotnaine  de  l'intelHyencc ,  démontrer  l'origine, 
les  pro{}rè8et  la  décadence  de  rhaciin  d'eux,  leurs  luitts,  leurs  triom- 
phes et  leurs  défaites;  de  mettre  en  lumière  leurs  [)rinci[)t's  et  leurs 
conséquences,  les  raisons  de  leur  force  et  de  leur  faiblesse.  Quand  les 
faits  historiqties  auront  été  pt-nélrés  dans  leur  esprit,  l«'s  doctrines  ra- 
menées ;i  leurs  [u iiicipcs ,  peul-iUre  scra-l-il  plus  facile  lie  laire  entre 
les  diverses  opinions  un  choix  rationnel.  Peut-être  aussi  qnelques  pré- 
jugés seront-ils  dissipés,  quelques  haines  adoucies,  quelques  adversaires 
moins  éloijincs  île  s'entendre. 

Si  cet  OUI  raye  embrasse  l'examen  parallèle  des  institutions  et  des 
doctrines  politiques ,  c'est  qu  il  est  difficile  de  séparer  ces  deux  ordres 
d'études,  car  les  faits  et  les  théories  exercent  les  uns  sur  les  autres  une 
action  et  une  réaction  inévitables ,  et  s'éclairent  d'une  lumière  réciproque. 
L'abondance  des  matériaux  que  présente  l'histoire  nous  imposait  la  né- 
cessité de  sacrifier  beaucoup  de  détails  à  I  ciiseiiible  ,  beaucoup  de  faits 
et  d'écrits  seeoiulaires  aux  faits  principaux  et  aux  onivrcs  capitales.  Des 
sujets  qui  comporteraient  des  volumes  ont  dû  être  condensés  en  quel- 
ques chapitres.  Cependant  nous  nous  suiuuies  efforcé  de  ne  rien  omettre 
d'essentiel,  de  ramener  chaque  matière  à  ses  éléments  les  plus  précis 
et  les  plus  simples ,  d'en  extraire  cette  substance  qui  forme  pour  ainsi 
dire  la  seule  portion  assimilable  qui  puisse  être  saisie  par  l'esprit  et  re- 
tenue par  U  mémoire. 

Noos  avions  espéré  pouvoir  publier  cet  ouvrage  complet  avaal  la  ia 
de  rannée  18^.  Mais  Tétendoe  das  recherches  qu'il  ange  at  divaiaae 
circonstances  ne  Font  pas  penda.  Wons  Bons  décilans  à  Hvrar  à  Tiai- 
praiiinn  la  première  partie ,  depuis  longtemps  tenninée ,  qui  embrassa  las 
ÎBStitatioaa  at  les  doctrinea  da  rantiquitê.  Quoique  da  nonbraox  Basa 
la  rattachant  an  resta  da  fiera,  eatia  partie  forme  par  alle*niânia  nm 
tableau  complet,  et  ne  perd  rien  à  être  lue  séparément,  La  sailai  cub* 
prenant  la  mofen  Aga  et  les  temps  modernes ,  na  ta  fera  pas  attendra. 
Cette  daniàre  période  est  calla  qui,  an  pramiar  abord»  aamUo  daiair 
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offrir  le  plus  d'intérêt,  l'i  nous  n'ij^norons  pas  lo  peu  de  sympathie 
qu'inspireut  à  quelques  esprits  les  ctudt  s  reliilives  au  monde  antique. 
Peut-être,  dans  l'opinion  de  cette  classe  de  lecleurs,  le  tableau  des  insti- 
tutions et  tics  doctrines  politiques  aurait-il  pu  sans  inconvénient  com- 
mencer à  la  renaissance  ou  à  la  reforme  du  xi  i*  sit-cli'.  Il  n'm  est  rien 
cependant  :  pour  peu  que  l'on  approfondisse  le  sujet,  on  ne  tarde  pas 
à  reconnaître  qu  i!  forme  un  t  iiseuihlf  dont  tontes  les  parties  sont  unies 
pur  d'indissolubles  lit  ns  ;  que  les  institutions  et  les  théories  du  présent 
ont  leurs  racines  dans  Tanliquité  ;  que  leur  Giialion  et  leur  véritable 
portée  ne  peuvent  être  bien  saisies  sans  une  étude  asseï  complète  ét 
celle-ci.  Les  doctrines  politiques  du  moyen  âge,  du  xvi*  siècle  et  dozvn*, 
se  rattachent  intimement  à  la  religion ,  et  puisent  leurs  élënM^  dana 
rUftoim  aacrëe.  Gomment  Iw  comprendra  et  les  apprécier,  ai  TiMi  M 
i^eal  fonnd  oae  joite  iddt  dw  jaimsIiiMM  do  peuple  hSbna  ?  Le  znu* 
aiède  et  la  BérolnlioB  frençaiee  ^iiia|iirait  m  ooilrave  dea  aeot enin 
politiquea  de  la  Grèee  et  de  Bome.  CoBuneot  contrôler  la  jnaleeae  dea 
ceneeptiona  de  cette  époque,  ai  Toa  ae  péaètre  te  tdritaUe  eiprit  dea 
anrieanea  cHéa  répqhKfjinea  et  des  théories  profeaaéea  par  lee  pUloeo- 
phea  de  Fantiquité  t 

n  ne  ftat  paa  croire  que  ce  aoit  là  on  aojat  époiad.  G'eat  acotenent 
de  noa  jonra  ^e  la  adence  iTeit  inilide  ans  aecrete  des  ioatitolteBa 
poiitifiiea  du  aumde  aaeieii  et  ea  a  diaeenid  lea  véritaUea  condilioM 
d'enatence.  Maia  cea  dëconvertea  aoiit  éparaea  daaa  dea  «nivrea  drdm- 
ditioB  qd  ne  aont  aeeeiaiblea  qa*à  un  petit  nombre  de  lecteora.  A  i^en 
tenir  an  conoaiaaaacea  géndratement  rdpandnea,  conbien  peu  d'konuBee 
aéraient  ea  dtet  de  rdpondre  àdee  qoealiona  aoaai  aimplea  que  oellea-ci  : 
Lea  eonaliintiooa  dea  rdpnliliqaeiandeiinea  préaentèrenUellea  on  cane- 
tàrentopiqne  et  lationaliite,  on  lurent-ellea  te  rdanllaft  nainrel  et  apon- 
tand  d'an  déveteppeoMnt  Uatotiqoe  et  progreaaif  ?  De  qnellea  pr^aa* 
tioaa»  deqneltea  garanties  dteient  entoordes tesasseailddes  dn  peopte  de 
RonM  et  d'Athènes?  —  Oneb  dteient  hi  oompoaitifltt  et  le  mode  de  re- 
cratement  do  sénat  romi^ ,  ce  ccips  dont  on  entend  chaque  jour  vanter 
te  profonde  politique,  l'habileté  et  te  sagesse?  Ce  sont  pourtant  là  des 
poteto  essenttela ,  dont  f  éclaircissement  peut  seul  rendre  raison  de  l'exis- 
tence des  républiques  anciennes.  On  le  chercherait  lainement  dana  tes 
histoires  rjéncrales  et  même  dans  les  écrits  de  MoalesqoieB. 

Les  doctrines  poliliqnes  de  l'antiquité  sont  peut-être  encore  moins 
anctement connues  que  ses  institutions.  Les  print  ipmtz  monuments  de 
la  science  de  cette  époqoe  :  la  République  et  les  Z.ots  de  Platon  ,  la  Poli- 
tipu  d'Aristete»  sont,  il  est  frai»  dans  heaaeoup  de  nsains  s  mais  il  n'en 
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est  pas  ainsi  dos  onuros  sjrondairt's.  Ia^s  grands  ouvrages  mêmes  qui 
viennent  d'être  rilés  ne  révèlent  leur  vcrital)Ie  sens  qu'à  une  étude  ap- 
profondie ,  et  oelairée  par  le  rapprocbenient  des  faits  historiques  et  d'au- 
tres écrits  moins  importants.  Ils  ont  été  l'objet  d  interprétations  et  d'ap- 
préciations très-diverses,  entre  lesquelles  il  faut  choisir.  Celte  difBculté 
que  présente  rintelligence  des  livres  politiques  de  ranti(jiiite  tient,  en 
grande  partie,  au  système  de  composition  des  écrivains  anciens,  qui 
était  très-différent  de  celui  des  auteurs  modernes.  Chtz  les  premiers, 
l'ordre  logique  est  rarement  observé.  Le  plan  général  des  ouvTages,  le 
lien  des  diverses  parties  est  plutdl  dissimulé  avec  art  que  mis  en  lu- 
mière. Toutes  les  idées  essentielles,  s'y  trouvent;  tuais  c'est  au  lecteur 
d'en  découvrir  l'ordre  et  rencliainement.  Cette  observation  s'applique 
surtout  à  Platon,  qui  semble  prendre  plaisir  à  jeter  ses  idées  pèle-mélc, 
comme  les  pierres  précieuses  d'un  riche  écrin ,  que  l'on  répandrait  sans 
ordre  pour  les  faire  briller  par  le  contraste ,  au  lieu  de  les  classer  soi» 
faut  leur  nalDreetleiir  conleiir.  BOe  est  vriia  mime  à  Tégerd  d'Aristofe, 
dont  It  MîMfiie  offre  m  plia  si  peu  aeeaed,  1m  hak  livnf  doBt 
die  M  compoee  oatpo  être  rangés  dan  trois  oo  quatre  ordrea  difTéreiiti. 
Pénétrer  le  aeoa  intima  de  ces  grandi  oovrages  ;  les  reconstitoer,  pour 
ainsi  dire,  avec  lea  pnicédéi  de  la  pensée  moderne  ;  les  rattacher  ans 
doctrines  qui  les  ont  précédés  et  suivis,  an  milien  dans  laqnd  ils  ont  été 
composés  I  enfin,  en  apprécier  la  justesse,  la  portée  et  rinfloenco ,  par 
TapplicalioB  d^nna  critique  alfranckie  de  cet  entiiouiiasnie  eonventionnd 
qui  a  porté  les  écrivains  des  demiara  siècles  Itont  justifier  dies  laa  an* 
tanra  de  Pantiqnité  :  Idieest,  en  oe  qui  concerne  les  doctrines,  la  tlclM 
qae  Bons  avons  essayé  dTaecempir. 

Un  semblable  ouvrage  aura  peuMtre  à  lutter  contre  rindifTérenoa 
d'un  temps  où  les  esprits,  laligués  dTaglIalions,  semblent  se  détourner 
des  questions  pdilh|iies.  K*y  anrait-fi  donc  pour  notre  pays  aucun 
étal  intermédiaire  entre  les  eicitations  fébiilas  de  la  vie  révolnlionnairo 
et  fapatbie  d'une  société  puisée?  A  Ueu  ne  plaise  qn'Û  en  soU  ainsi! 
Cesl  dans  les  moments  de  cafane  qu'A  conrieni  à  cbaenn  de  se  recueil- 
lir, et  de  résoudre  au  fond  de  m  conscience  les  grands  proUioMi  qne 
les  événements  ont  trop  souvent  posés  devant  nous.  Or,  Fétoderéflédiie 
et  Impartiala  des  institutions  et  des  théories  politiqnes  n'est-elle  pas  la 
voie  la  plus  sAre  pour  pervenir  à  bien  oompreridre  le  présent  el  à  pré- 
parer Faveoirt 

Mars  1854. 
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* 

I. 

Btt  b  ■Mtocaioalà.     HfpotlièMS  mut  l'origin*  des  goateraeneals. 

On  entend  en  général  par  le  mol  solvëralvktë  le  pouvoir . 
de  créer  roiganisation  de  la  société  politique)  d'établir 
1m  lois  foadMieiilales,  la  hiérarchie  des  magistratnret»  en 
iw  mot,  de  constituer  TÉtat.  Cette  eifiression  a  encore 

été  appliquée  aux  pouvoirs  publics  investis  du  «jouveme- 
nient.  Dans  ce  sens  ,  on  a  considéré  comme  attributs  de  la 
souveraineté  le  droit  de  faire  les  lois,  de  conclure  les 
traités  )  de  rendre  la  joatice^  d'établir  les  impèts,  de  dis» 
poser  des  forces  publiques.  Ainsi,  le  mot  soaireralneté 
dési<pie  tantôt  le  pouvoir  constituant  y  tantôt  renscmble  des 
pouvoirs  constitués.  Dans  lacception  lapins  lirntlue ,  c'est 
le  droit  de  régir  la  société.  C'est  cette  puissance  que  les 
puhlicistes  prodament  nécessaire  et  perpétuelle ,  qui  n'est 
*  sownise  à  aucun  contrôle,  à  aucune  loi  positif e,  et  qui 
ne  trouve  de  limites  que  dans  la  loi  divine  et  la  justice 
absolue. 
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A  qui  appartient  U  aonveraiiieté?  C'est  ici  qae  se  ma- 
nifeste la  divergence  dans  les  (aits  et  dans  les  opinions. 

Est-ce  au  nombre  on  à  Fintelligence?  à  la  naissance ,  à  la 
richesse  ou  au  lalout?  Ksl-cc  à  la  nation,  au  roi,  au  cboi 
de  la  religion  ?  A  la  raison  é>erneile  ? 

Si  ^0  appartient  ai|  iHimibre,  est-*ca  mm  auoiine  aon- 
dition  d'aptitude,  de  moralité,  d'attachement  à  la  chose 
publique? — An  roi ,  quel  est  le  titre  lé<][i(ime  à  la  posses- 
sion (le  la  couronne?  —  A  la  naissancf  vi  à  la  richesse, 
quelle  sera  la  garantie  des  faibles  contre  l'oppression?  — 
Au  talent  et  au  mérite  y  quel  en  sera  le  juge? — A  la 
raison ,  quel  en  sera  Porgane  ? 

Bxiste-t-fl  des  gouvernements  de  droit  et  des  gouverne- 
ments de  fait?  Quel  est  le  caraclère  de  la  Icipliniité  d'un 
youvcrnenuMil?  La  force,  la  ruse,  le  hasard  sout-ils  les 
seules  divinités  que  doive  adorer  la  politique,  ou  relève- 
t-eUe ,  comme  les  restions  privées  des  hommes ,  dn  droit  et 
de  la  justice?  Y  a-t-il  une  forme  de  gouvememeni  ])ar{aite 
en  sol  et  qui  puisse  s'imposer  à  tous  les  peuples  au  nom 
de  la  raison  pure  ^  on  la  bonté  des  gouvernements  n'est-elle 
que  relative  aux  temps,  aux  mœurs  et  aux  lieux?  Les  na- 
tions peuvent-elles  impunément,  dans  Torganisation  de 
lenrs  Institutions  politiques ,  ne  consulter  que  leur  volonté 
et  les  eeneeptioDS  abstraites  de  la  théorie ,  ou  bien  ne  doi* 
vent-ellcs  pas  tenir  compte  de  leurs  aiiléc«»deiils  histo- 
riques, de  leurs  conditions  géographique»,  de  l'«'(at  des 
peuples  voisins,  des  nécessités  de  la  défense  du  territoire? 
Voilà  qvelquesHmes  des  questions  que  soulève  la  théetk 
dv  powoir  souverain.  Questions  Immenses,  antour  det* 
quelles  l'esprit  humain  s'a'jite  depuis  «me  longue  suite 
de  siècles,  |noblèmes  redoutables  qui  oui  fait  couler  du 
sang  et  des  larmes,  et  dont  on  a  vu  plus  d'un  peuple 
poursiivre  v^nement  la  solntion  à  tnvers  les  révolntioM 
et  les  guerres  civiles  * 
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Malgré  taot  de  tyslèmet  professés  par  lea  plat  grinds 
eaprits,  tant  de  goimmements  établis  el  renversés,  tant  de 
ooaslîtatioiis  soleiinelleiiieiit  Jurées,  ces  problèmes  sont- 
ils  résolus?  Existe- l-il  quelque  théorie  dont  l'éclatante 
vérité  ait  le  pouvoir  do  rallier  les  inlelliyjenees,  (|nelque 
principe  généralement  accepté  comme  le  critérium  de  la 
vérité  politique?  Qui  oserait  Taiiirmer?  Quelle  époque,  en 
effet,  lui  plus  que  les  trois  quarts  de  siècle  qui  viennent 
de  s'écouler  signalée  par  la  lutte  des  doctrines  rirales, 
liillc  (|ui  il  eu  pour  IhéàtiT  la  triliuiie,  la  presse,  les  champs 
de  bataille  et  les  rues  ensanglantées  des  cités?  Pendant 
c*ette  période,  la  force  a  tour  à  tour  donné  rempira  aot 
principes  opposés,  et  aucune  de  ces  vieloires  n'a  en  la 
puissance  d'anéantir  sous  le  poids  du  fait  aeeonvpli  les 
prinripes  vaincus.  Loin  d'abdiquer,  ils  se  sont  relevés  dans 
l'ordre  intelleetuel,  toujours  absolus  et  ifréeonciliables. 

Ce  n'est  pas  là  un  spectacle  propre  à  notre  temps.  L'bis- 
toire  tout  entière  n'esl  qu'un  kng  eonènt  entre  les  d^ 
venes  formes  politiques  et  les  doctrines  contraires,  combat 
dont  les  alternatives  et  les  péripéties ,  pour  avoir  été  moins 
précipitées  (jue  celles  de  Tépoque  actuelle,  n'ont  manqué 
ni  d'intérêt  ni  de  grandeur.  S'il  iaut  juger  de  l'avenir  par 
le  passé,  cet  antagonisme  des  systèmes  politiques  pourra 
bien  être  calmé  ou  étmdié  pendant  des  périodes  plus  ou 
moins  longes ,  mais  non  être  jamais  complètement  sup- 
primé. I,'e\jM)sitiou  de  ces  systèmes,  tels  qu'ils  ont  été 
réalisés  dans  la  pratique  et  tormuiés  par  lu  théorie  y  leur 
comparaison,  la  recherche  des  côtés  faibles  de  chacun 
d'eux  ne  sauraient  être  stériles  en  enseignements.  Tel  est 
l'oljet  de  cet  onvrar^e. 

On  l'a  dit  avec  raison,  l'histoîTe  ne  commence  et  ne 
finit  nulle  part.  Aucun  fait  ,  aucune  opim'on  ne  sauraient 
être  bien  compris  s'ils  ne  sont  rattaehés  ù  ceux  qui  les  ont 
nréeédéStÂuBsi  Tétude  d*im  ordre  déterminé  de  manifesta^ 
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lions  de  l'activité  et  de  la  pensée  humaine  doit-elle,  pour 
être  vraie  et  coinj^lèle,  remonter  autant  que  possible  jus- 
qu'à la  naissance  et  aux  principes  des  choses.  Malheureu- 
sement ^  la  formation  des  sociétés  politiques  et  l'établis- 
semeaA  des  premiers  gouvernements  sont  enveloppés  de 
ces  ténèbres  qui  dérobent  à  nos  yeux  les  origines  de  l'hu- 
manité, comme?  celles  du  monde  physique  '.  Celle  obscu- 
rité des  premiers  âges  a  ouvert  un  vaste  champ  aux  hypo- 
thèses et  aux  conjectures  des  philosophes  et  des  pubUcistes. 
Les  uns  ont  considéré  l'existence  de  l'ordre  sodal  et 
•  poUtiqne  comme  Aissi  ancienne  que  celle  de  l'espèce  ha* 
maine,  comme  la  conséquence  nécessaire  de  son  OP^nî- 
saiion,  de  ses  facultés  et  de  ses  besoins.  Les  autres  pensent 
qne  les  sociétés  civiles  furent  précédées  par  une  période 
de  sauvage  indépendance,  pendant  laqueUe  les  hommes 
erraient  dispersés  sur  la  vaste  étendue  de  la  terre ,  sans 
chefs,  sans  lois,  sans  liens  communs.  Os  derniers  écrivains 
caractérisent  cette  période  par  le  titre  d'état  de  nature ,  et 
se  -plaisent  à  l'opposer  à  l'état  social ,  dans  lequel  ils  ne 
vinent  qu'une  création  artificielle.  Gomment  se  senit  opérée 
la  transition  de  l'état  de  nature  à  la  vie  sociale  ?  Ici  éda* 
tenl  de  nouveaux  dissentiments.  Celui-ci  rapjiorte  rétablis- 
sement des  associations  humaines  à  l'intervention  mira- 
culeuse de  la  Divinité;  celui-là,  au  sentiment  religieux  et 
à  la  crainte  des  puissances  supérieures  éveillée  dans  le 
cœur  des  hommes  par  les  éclats  de  la  foudre.  Une  troisième 
école  voit  dans  la  formation  de  la  famille  et  dans  l'autorité 

•  La  formation  dos  sociétés,  dît  Locke,  -est  toujours  antérii-ure  aux 
monuments  écrits ,  et  les  leUrcs  ne  sonl  guèro  cuUivi  es  dans  un  pays 
avant  qu'une  longue  continuation  du  gouvcrncmcut  ait  pourvu  par 
d'autres  arts  plus  nécessaires  à  la  sûreté,  aux  besoins  et  aux  cununodi- 
tés  de  la  vie.  Ainsi  l'on  commence  à  rechercher  l'origine  d'un  État  et 
l'histoire  de  ses  fondateon  lanqoe  le  temps  en  a  presque  cfTacc  la 
mémoire.  — {Traité  dm  gmitenumtiUâtil,  U*  part,  chap.  fu>  f  101.) 
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paternelle  le  principe  et  le  picmier  modèle  des  sociétés 
et  du  pouvoir  politique.  D'autres  en  aliribueut  l'origine  à 
la  force  et  à  la  con({Qéle.  I!  en  est  enfin  aux  yeox  de  «pii 
l'état  social  n'a  pu  être  constitué  qu'an  moyen  d'nne 
convention ,  d'un  contrat  par  lequel  les  hommes  ont 
é('lian;{c  rindô|)ondance  absolue  de  la  nature  contre  la  sé^ 
curité  de  l'ordre  civil. 

Si  ce  n'étaient  là  que  des  querelles  d'émdits  sur  Ténigme 
la  pins  obscnre  du  passé,  des  calculs  plus  on  moins  ingé- 
nieux sur  la  probabilité  de  faits  dont  la  connaissance  directe 
nous  échappe,  ces  opinions  opposées  ne  iiiéritcraiciil  (jiie 
peu  d'attention.  Mais  elles  ont  eu,  dans  l'esprit  de  leurs 
promoteurs,  une  portée  bien  plus  élevée.  Chacun  d'eux  a 
prétendu  faire  de  son  hypothèse  le  principe  générateur  dn 
droit  politique,  et  modeler  les  sociétés  actuelles  sur  le  type 
qu'il  avait  rêvé  pour  les  sociétés  pri!niliv<\s.  A  ce  litre, 
les  discussions  sur  l'origine  des  gouvernements  devront 
occuper  une  certaûie  place  dans  cet  ouvrage;  mais  le 
moment  n'est  pas  venu  de  nons  livrer  à  cette  étude.  Écar- 
tant quant  à  présent  les  hypothèses ,  bornons-nous  à  re- 
chercher dans  les  monuments  de  l'histoire  quelles  furent 
les  institutions  ])olitiques  des  peuples  le  j)lus  anciennement' 
connus,  quelles  idées  régnèrent  parmi  eux  sur  l'origine,  la 
nature  et  le  but  de  la  souveraineté. 

II. 

Les  caitM.  —  L'iads  et  l'Égypte. 

* 

Le  régime  des  castes  caractérise  Fétat  social  des  peuples 
qui  frayèrent  les  premières  voies  de  la  civilisation;  la 
théocratie  et  la  monarchie  absolue  leur  état  politique.  La 

division  des  bonunes  en  classes  héréditaires  et  inégales,  la 
domination  do  deux  casies.  Tune  sacenlotîde,  Faulre  guer- 
rière,  «ont  communes  à  l'Inde  et  à  l'Egypte,  entre  les- 
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q^eHet  l*biiloira  Indéciie  tleiit  en  tntpau  la  pabne  de 

ranUqiiit(\ 

Absorbôe  dans  la  coiitcMiipIalion  la  iialiire  e\(LTioure 
et  dans  let  rêveries  du  panihéiame,  Tlnde  qsl  pas  laissé 
de  momimeiits  faistoriqoes  qui  noua  réfèlent  sa  eonttitii- 
tien  primitive  et  rorigioe  de  son  organisation  sociale.  La 

distinction  des  castes  y  fut-elle  le  résultat  de  la  conquête 
ou  de  riiémIiJé  des  professious  conliriiu'e  par  une  loiifpio 
habitude?  Les  bralimes  poeséd<'rent-ils  d'abord  ia  pléni- 
tude du  ponvoir  sonvertin,  on  l'autorité  politique  fut-^Ue, 
eomme  dans  des  siècles,  plus  récents,  Tapanage  d*une 
caste  distincte,  celle  des  xâtrias  on  guerriers?  Ce  sont  là 
des  |)n»l)lèmes  que  les  rcclM  rclK's  de  1  ci  iidilion  moderne 
sont  loin  d'avoir  suflisammeai  éclaircis.  Quoi  qu'il  en 
soit,  les  lois  de  Mènon,  code  religieux  et  politique  de 
rinde,  promolgué  au  nom  de  la  Dit inité  à  une  époque  re- 
culée ,  consacrent  l'attribution  du  pouvoir  politique  à  la 
caste  des  cjucriiers.  Le  jçoiivernenienl  qu'elles  instituent 
est  ia  monarchie  absolue  et  héréditaire  par  ordre  de  pri- 
mogéniture  '.  Les  brahines  ne  se  revêtirent  pas  eux- 
mêmes  de  la  dignité  royale.  Mais  en  s'attribuant  une  origine 
et  une  sainteté  supérieures  à  tous  les  trônes ,  en  se  réser- 
vant le  monopole  de  Texplication  des  livres  sacrés ,  en 
parlaj^eant  avec  le  priiiee  Texereiee  de  TaiilDrih'  judiciaire, 
ils  s'assurèrent  une  intiuenee  dominatrice  et  un  pouvoir 
d'opinion  irrésistible.  Us  abandonnèrent  aux  rajahs  le  corps 
de  1  autorité  et  ils  en  retinrent  Tàme. 

Les  lois  de  M^nou  tracent  rigoureusement  les  devoirs 
du  monarque  et  limitent  son  pouvoir.  Klles  lui  prescrivent 
son  régime  de  vie  et  ses  occupations  quotidiennes,  sa  rési- 
dence et  son  mariage.  11  est  le  génénlissime  de  l'armée  et 

*  L»'  ;{ruiid  |)orni»'  «'piquc  du  liainaijàiia  roule  ni  <?_rafi(l»-  partie  sur 
Ift  vertu  de  Bharata,  Gis  puîné  d'un  roi  dos  Indes,  <jm  n  fiisr  d'usurper 
le  trône  au  mépris  des  droiU  béréditairef  de  Rauia  son  trère  aiué. 
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a  le  droit  de  paix  cl  do  t^uorro.  li  peut  lever  dos  impôts  ; 
mais  il  n'est  |)as,  coiiiine  dans  plusieuis  anlres  contrées 
de  TAsie  9  réputé  propriétaire  du  sol.  Les  lois  de  Ménou 
comacrent  iQjrmeilemeiit  k  propriété  individuelie,  ce  pre* 
mier  élément  de  la  liberté,  et  en  étabUmeut  l'origine  aveo 
une  précision  qu'aucime  lé<fielation  de  l'Occident  n*a  tnr* 
passée.  uLes  sages  (|ui  connaissent  Thistoire,  disent-elles, 
«  déclarent  qu'un  champ  cultivé  est  la  propriété  de  celui 
»  qni  en  a  arraché  le  bois ,  qui  Ta  nettoyé  et  labouré , 
V  oonune  une  antilope  appartient  an  premier  chasseor  qui 
9  Ta  frappée  mortellement  ^  »  €e  n'est  que  bien  plus  ré- 
cemment et  à  la  siiile  de  la  (îonqnète  mon'jolc  ,  que  la 
propriété  foncière  lut  engloutie  par  Ténoruiité  des  tributs. 
Alors  les  terres  d*nn  ((rand  nombre  de  provinces  pas^ 
sèrent  entre  les  mains  du  prince^^et  les  agriculteurs,  aupSp 
ravant  indépendants ,  devinrent  ses  fermien. 

LMiarmonie  ne  ré'jna  pas  toujours  entre  les  deux  castes 
dominatrices  (les  brahmes  et  des  xàtrias,  entre  la  théocratie 
et  le  pouvoir  militaire.  A  une  époque  reculée,  les  tenta» 
tives  de  la  caste  guerrière  pour  secouer  la  suprématie 
sacerdotale  donnèrent  lieu  à  des  luttes  acharnées.  Los 
brahmes  s'assurèrent  le  secours  armé  des  castes  inférleo-* 
res,  et  Irioniphèrent  de  leurs  rivaux.  On  croit  qu'une 
partie  de  la  caste  militaire  fut  forcée  d'émigrer  vers  les 
régions  du  Nord ,  dans  le  Pendjaub  et  le  Lahore,  oh  elle 
forma  ces  républiques  aristocratiques  et  belliqueuses  dont 
parle  Arrien,  et  (pii  eurent  la  gloire  d'arrêter  la  marche 
conquérante  d'Alexandre.  Les  grandes  épopées  de  l'Inde 
ont  retracé  lu  sauglante  rivalité  des  deux  castes  eauemies 
et  célébré  la  victoire  sacerdotale. 

Depuis  ce  triomphe,  les  brahmes  ont  omismé  leur  in- 
fluence et  leurs  richesses  sous  les  nombreux  conquérants 

*  Le»  Lois  de  Mrnou ,  \\\.  IX  «  chap.  xuv. 
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qui  te  sont  suc  cédé  dans  ces  vastes  contrées.  Mais  les  bornes 
posées  par  les  lois  de  Mènoa  as  pouvoir  des  princes  n^oot 
pas  été  respectées,  et  les  bralunes,  défenseors  intraitables 
de  leurs  propres  .privilé<]es,  n'ont  pas  dépl(>y>  la  même 
éiier|{ie  pour  préserver  les  classes  inlcricures  de  la  (y- 
rmme  et  des  exactions.  Lorsque  les  peuples  n'ont  contre 
les  excès  du  pouvoir  politique  d'autre  protecteur  qu'un  ' 
ordre  sacerdotal  y  il  est  rare  que  celui-d  ne  préfère  à  la 
lutte  contre  Toppressenr  le  partage  des  bénéfices  de  Top- 
pression. 

L'Kgypte  préseule  une  constitution  sociale  et  politique 
et  des  pbases  historiques  analogues  à  celles  de  Tlnde,  bien 
que  sa  langue ,  ses  biéroglypbes  et  ses  monuments  dé- 
mentent une  communauté  d'origine  que  pourrait  fiâre  sup- 
poser la  similitude  des  institutions.  I*à  se  retrouvent  une 
caste  sacerdotale  investie  du  déjxU  exclusif  et  héréditaire 
de  la  religion,  des  sciences  et  des  arts,  une  caste  guerrière 
chargée  de  la  défense  du  pays,  et  au-dessous  de  ces  deux 
classes  dondnatrices ,  la  masse  du  peuple  destituée  de  tout 
droit  politique,  de  toute  influence,  et  divisée  elle-même 
en  castes  de  laboureurs,  de  marchands,  d'artisaus  et  de 
pasteurs. 

S'il  est  vrai,  comme  Tadmet  l'énidition  moderne  que 
la  civilisation  de  l'Égypte  ait  été  l'csuvre  d'une  race  sacer- 
dotale venue  du  Midi,  qui  réunit  autour  de  ses  temples 

des  tribus  sauvages  livrées  au  plus  grossier  fétichisme, 
Tatlrihution  originaire  de  la  souveraineté  à  cette  race 
civilisatrice  fut  un  fait  nécessaire  et  légitime.  Ce  fut  la 
consécration  des  droits  de  la  moralité ,  de  l'intelligence 
et  du  savoir  sur  l'ignorance  et  la  barbarie.  Les  prêtres 
étrangers  avaient  apporté  à  des  peuplades  sauvages  les 
lumières  et  les  arts  de  la  vie  civile  ;  ils  les  avaient  réu- 

*  .Voir  Heeren,  Péitipit  tt  comment  iu  «hcmim. 
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nies  el  leur  avaient  donné  des  lois.  Il  était  naturel  qu'ils 
présidassent  pendant  les  premiers  temps  aux  dcslinces 
d'une  société  qui  leur  devait  son  existence.  Mais  la  tutelle 
des  naiioiu ,  comme  celle  des  individus ,  doit  n'être  powr 
elles  qu'une  initiation  à  une  vie  libre  et  indépendante. 
Ceux  qui  l'exercent  perdent  leurs  droits  à  la  reconnais- 
sance de  leurs  pu|)illes  lorsque,  scuibiables  à  ces  cura- 
teurs infidc'les  qui  ajournent  incessamment  leurs  comptes, 
ik  s'efforcent  de  prolonger  l'enfance  des  peuples  ponr 
jonir  pins  longtemps  de  la  domination.  Ainsi  se  conduisi- 
rent les  prêtres  de  FÉr^ypte.  Possessenrs  d'une  philosophie 
élevée,  ils  réservère^il  |)our  eux  seuls  et  eaclièreul  an  loud 
de  leurs  sanctuaires  les  dogmes  de  riuiité  de  Dieu,  de 
rimmortalité  de  l'àme,  ou  du  moins  de  sa  transmigrati<m« 
fls  sanctionnèrent  et  régularisèrent  la  grossière  idolâtrie 
d'un  peuple  ponr  lequel,  suivant  la  belle  expression  deBos* 
suet,  lout  était  Dieu  excepté  Dieu  lui-même,  donnant  ainsi 
le  premier  exemple  de  celte  poli(i(jue  si  souvent  j>raliquée 
et  préconisée  depuis ,  qui  consiste  à  réserver  une  doctrine 
secrète  ponr  nn  petit  nombre  d'initiés  et  à  entretenir  les 
erreurs  du  vnigaire.  Cependant  il  faut  dire,  ponr  être 
juste,  que  l'on  ne  sait  pas  avec  certitude  s!  cette  conduite 
fut  de  la  part  de  la  caste  sacerdotale  un  calcul  ou  relïet  de 
la  nécessité.  Peut-être  lui  cùt-ii  été  difficile  de  changer  les 
croyances  de  peuplades  barbares,  et  dut-elle,  pomr  exer» 
cer  son  influence  civilisatrice ,  adopter  en  apparence  des 
superstitions  qu'elle  se  sentait  impuissante  à  déraciner. 

La  caste  sacerdolale  ne  put  conserver  la  possession  ex- 
clusive de  raiilorilc.  A  côté  d'elle  s'était  élevée  ia  caste  des 
guerrici  s,  dont  le  nombre  et  l'influence  s'accrurent  par  la 
nécessité  de  repousser  les  attaques  des  peuples  limitro* 
phes.  Elle  voulut  aussi  sa  part  de  pouvoir  et  manifesta  son 
avènement  à  la  vie  politique  par  Télection  de  rois  tirés  de 
sou  seiii.  Ou  iguore  Tépoque  précise  el  les  détails  de  cette 
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antique  réfoiation.  Lr  oonromie  dmeum  âaetive  pendaat 
mm  certain  temps;  meif  la  caste  aacenlotole  eut  l*habileté 

de  faire  tourner  ce  chan;{('iiu>iit  à  son  profil  el  de  s'ussurur 
la  prépondérance  dans  le  choix  des  princes. 

C'est  après  l'invasiiMi  des  Arabes  pasteurs  ou  Hycsoi  et 
leur  expulsion  |Mir  les  rois  de  Thèbes,  représentants  de 
Tantique  nationalité ,  que  TÉgypte ,  auparavant  divisée  en 
plusieurs  petits  Ktats ,  fut  pour  la  première  fois  réunie 
sous  le  même  sceptre.  Tu  jp  aiid  cliaiijjcinciit  s'opéra  dans 
la  eonslitutiou.  La  mouarciiie,  auparavant  élective,  devint 
héréditaire,  et  le  pouvoir  des  rois  absolu.  Les  prêtres 
n*enrent  plus  que  le  droit  de  désigner  le  chef  de  la  nou- 
velle dynastie,  en  cas  d'extinction  de  la  famille  ré^^nante. 
Ils  surent  iK  annioins  s'atlriixicr  dans  radininisliatioii  une 
lar({e  part  d'influence,  conserver  Tcxercice  des  fonctions 
judiciaires  et  le  privilège  de  Téducation  du  peuple  et 
des  rois,  ils  s'efibrcèrent  d'imposer  leur  tutelle  aux  princes 
au  nom  de  la  religion.  De  même  que  dans  Tlnde,  tous  les 
actes  du  monarque  furent  soumis  à  des  rèjjles  minutieuses. 
Après  sa  mort,  il  devait  subir,  comme  les  autres  Kjjyp- 
tiens,  un  ju<{ement  solennel.  La  privation  de  la  sépulture, 
la  radiation  de  la  liste  des  rois  étaient  le  tardif  châtiment 
'de  la  tyrannie. 

Telle  fut  la  constitution  de  Tlsjjypte  pendant  la  période 
brillante  de  la  (li\-huiticnie  dynastie.  S'il  faut  admettre  les 
récits  [)eut-ètrc  trop  laudatifs  d'Hérodote  et  de  Diodorede 
Sicile,  les  classes  inférieures  supportèrent  sans  murmure 
l'empire  des  rois  et  des  deux  castes  dominantes.  D'un  antre 
cêté,  celles-ci  surent  user  de  leur  pouvoir  avec  saf^esse  et 
modération.  Satisfaites  des  avantages  sociaux  qu'elles 
s'étaient  assurés,  elles  n'y  joignirent  pas  Tinsolcnce  et 
Tarbitraire  plus  intolérables  au  ccrar  de  Thomme  que  Tiné- 
gaiité  des  rangs.  Elles  ne  firent  pu  peser  le  joug  de  Tor^ 
gueil  et  de  la  rapacité  sur  un  pays  qu'eUes  avaient  conquis 
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non  par  la  violence,  mais  par  leurs  bienfaits.  Quoique  la 
nature  eut  gravé  sur  leur  front  le  cachet  d'une  origine  dif- 
^  férenle  elles  ae  trtitèrent  point  oomme  une  race  mépri» 
sable  et  ignoble  les  deseendants  des  peuples  aaxqueb  efles 
dtaient  apporté ,  au  lieu  de  Tignorance  et  de  la  barbarie , 
\vs  lumières  et  la  civilisation.  Aussi,  tandis  que  dans  d'au- 
tres pays  aristocratiques,  on  a  vu  descendre  du  laite  de  la 
société  jusqu'à  sa  base  comme  une  cascade  de  mépris,  qui 
rejaillissait  en  baine  contre  les  classes  supérieures,  dans 
la  hiérardhique  Kgypte,  c'était  le  respect  qui  s'élevait  de 
rang  en  rang  jusqu';ui  Irùne  du  souverain,  (l'est  là  une  des 
causes  qui  expliquent  la  longue  durée  des  institutions  de 
ce  peuple,  et  pourquoi  les  révolutions  n'y  vinrent  pas  d'en 
bas ,  mais  des  régions  les  plus  élevées  de  la  société. 

En  effet,  c'est  aux  dirisions  qui  éclatèrent  entre  la  caste 
sacerdotale  et  les  guerriers ,  vers  le  huitième  siècle  avant 
l'ère  moderne  ,  qu'il  faut  rapporter  la  décadence  de 
r£gypie.  Là  encore  les  prêtres  vainquirent  leurs  rivaux 
par  le  concours  des  classes  agricoles  et  industrielles,  lis  ^ 
profitèrent  de  leur  triomphe  pour  ab<dir  la  monarchie  hé- 
réditaire et  revenir  à  Panden  système  électif.  Mais  la  mort 

du  prei!iier  roi  issu  de  l'élection  fut  le  signal  d'une  af- 
freuse anarchie  et  de  la  rupture  de  Tuoité  nationale.  Douze 
chefs  se  partagèrent  i'Ëgypte  jusqu'au  moment  oii  l'un 
d'eux,  secouru  par  les  Grecs,  triompha  de  ses  rivaux  et 
réunit  tout  le  pays  sous  son  sceptre.  Au  milieu  de  ces  ré- 
voluliuus,  Tiuitique  constitution  périt  et  la  distinction  des 
castes  s'effaça.  Des  mercenaires  étrangers  remplacèrent 
les  anciennes  tribus  militaires.  Les  prêtres  seuls  eonti- 

*  On  prétend  que  h's  momies  des  castes  supérieifres  retrouvées  dans 
les  hypojjées  de  la  eliaîne  lihyqne  se  distinguent  de  relies  des  cla<ises 
inférieures  par  des  cheveux  plus  soyeux  et  une  forme  de  léte  plus  noble. 
Dans  les  peintures  égyptiennes,  les  préIres  et  les  guerriers  sont  ton* 
joon  rtpréftBtéi  avec  on  teint  moins  fooc4  ipê  let  heaniei  da  pea|ile. 
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BuèMai  da  fbnner  une  dasse  à  part  et  eonsenrèreat  ont 
partie  de  lean  aneiemiet  riehesaes. 

Cependant  la  (lesd  uclion  des  inejjalilés  de  casle  ne  dé- 
veloppa  point  la  puissance  ni  la  civilisation  de  TKgypte ,  et 
n'életa  pas  le  caractère  de  ses  habitaaU.  Le  peuple  de> 
meura  livré  aux  plus  groiaièreB  sapentitions  et  ae  nMuitra 
incapable  de  se  gouverner  et  de  se  défendre.  L'extinction 
delà  caste  f^ucrrière  anéantit  le  pen  de  forées  militaires  du 
pays ,  cl  le  livra  aux  incursions  des  Assyriens  et  à  la  con- 
quête  persane.  Du  reste ,  dans  aucun  temps  TËgypte  n'a- 
vait opposé  une  grande  résistance  aux  ennemis  du  dehors. 
Ses  guerriers  héréditaires,  de  même  que  ceux  de  l'Inde, 
n'avaient  pu  la  préserver  de  nombreuses  invasions,  cl  elle 
a\ait  dû  la  conservation  de  sa  nationalité  à  l'immobilité 
de  ses  mœurs  bien  plus  qu'à  sa  valeur. 

Parmi  les  nombreuses  causes  auxqueUes  on  a  rapporté 
l'établissement  du  régime  des  casteSsnr  les  rives  du  Gange  et 
du  Nil  y  les  plus  probdiles  paraissent  être  l'immi<][ra(ion  de 
tribus  étrangères  1 1  rinleriorite  naturelle  des  popula(i(uis 
indigènes.  De  part  et  d'autre  la  souveraineté  fut  l'apanage 
de  deux  ordres  héréditaires  dont  l'un  exerça  le  pouvoir  con- 
stituant et  législatif  au  nom  des  dieux,  et  l'autre,  investide 
la  force  matérielle,  donna  des  rois  aux  pays.  De  part  et 
d'autre  ou  \il  éclater  de  sanglantes  rivalités  entre  les 
castes  dominantes,  et  les  prêtres  s'appuyer  sur  la  popula- 
tion pour  triompher  des  guerriers.  Mais  ces  luttes  eurent 
des  résultats  bien  différents.  Dans  l'Inde,  le  triomphe  du 
parti  sacerdotal  consolida  la  division  des  castes.  En 
Kgyj)te,  il  eut  pour  effet  de  l'anéantir,  mais  sans  que  le 
peuple  s'élevât  pour  cela  à  un  degré  supérieur  de  lu- 
mières et  de  liberté.  La  destruction  de  l'ancienne  consti- 
tution ne  fit  que  livrer  le  pouvoir  à  la  force  et  au  hasard , 
et  la  nation  à  la  conquête.  De  tels  faits  seraient  de  nature 
à  mmfinner  l'opinion  qui  n'attribue  pas  à  toutes  les  races 
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d'hommes  la  même  aptitude  fK)ur  l'indépendance  et  la  li- 
berté ,  et  qui  admet  qu'il  est  certains  peuples  dont  l'éter- 
nelle enfance  est  à  jamais  destinée  à  sulnr  la  domination 
de  nées  rapérienm. 

m. 

Lm  ciii|Hnt  de  rûrienl. — Gtrtetère ,  pennaiMBce  eC  cinief  do  despotiiiM 

L'histoire  ne  nous  a  transmis  que  des  indications  vagoes 
et  dontenses  snr  les  antiques  empires  qui  s'élefèrent  dans 
ceg  plaines  de  Semiaar  qne  les  livres  sacrés  présentent 

comme  le  berceau  de  l'espèce  humaine  renaissante.  La 
force  parait  avoir  été  la  source  et  le  titre  de  la  domination 
des  premiers  princes  qui  régnèrent  sur  Babyione,  ét  sur  cette 
Ninive  dont  la  splendeur  et  rexistence  même  seraient  peut- 
être  encore  un  objet  de  doute  pour  les  historiens,  si  ladécon- 
verle  récente  de  ses  i  iiiiics  n'attestait  son  immensité  et  son 
opulence.  Maljjjré  l'obscurité  qui  plane  sur  ces  àjjes  recu- 
lés, on  peut  reconnaître  dans  la  constitution  de  l'empire 
des  Bélus  et  des  Sémiramis  et  de  ceux  qui  s'élevèrent  sur 
ses  mines,  tous  les  caractères  qui  ont  invariaUement  si* 
gnalé  les  grands  Etats  de  l'Orient.  C'est  le  despotisme  le 
plus  absolu,  avec  ses  excès  d'orj^ueil  et  de  torruplion.  Si 
la  caste  héréditaire  des  mages  éleva  à  côté  du  pouvoir  des 
rois  smi  influence  théocratique,  elle  ne  l'employa  point  à 
protéger  le  peuple  contre  la  ^frannie.  Elle  ne  fit  qu'ajouter 
pour  lui  les  chaînes  de  la  superstition  à  celles  de  la  servi- 
tude politique,  et  l'avilir  par  le  culte  d'infâmes  divinités. 
Au  milieu  des  ténèhres  de  cette  histoire ^  apparaissent  ^ 
et  là  des  tyrans  énervé  par  la  d^Muche  sncoomhant  sons 
les  eflbrts  de  leurs  satrapes  révoltés,  des  rivalités  entre  les 
guerriers  et  les  mages ,  entre  d'anciennes  dynasties  et  de 
nouveaux  prétendants  au  trône,  entre  les  deux  «fraudes 
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cm  révolafiiHM ,  le  peuple  ne  jova  tiimni  rAie  et  ne  fut 

jamais  consulte  sur  le  choix  de  ses  iiiaUres.  Crétuil  un  vil 
troupeau  d'esclaves,  toujours  prêt  à  adorer  le  despote  que 
la  force  ou  la  ruse  lui  imposait. 

L*établiuenieiit  de  la  doniMUion'  persane  ne  changea 
point  les  principes  du  gouvernement  asiatique.  Devenus 
inaîlros  do  la  I^ydie,  de  TAsic  .Miiicuro  cl  de  TAssyric,  les 
Perses  ne  lardèrent  pas  à  perdre  cette  sijnpiieité  de  nueurs 
et  cette  frugalité  que  vantent  les  historiens  antiques  et  qui, 
an  mOien  de  leurs  montagnes  originaires ,  avaient  été  dias 
enx  pltttèt  une  nécessité  qu*nne  vertn.  Leur  gonverae- 
ment  franchit  rapidement  Tétroîte  limite  qui  sépar*»  la 
inonarrhie  absolue  du  <lesj)o(isnie ,  et  là  encore  la  dis- 
tinction des  pouxoirs  |X)liti(|ues  et  religieux,  rexistence 
d'une  caste  sacerdotale  héréditaire  n'opposa  avenue  har* 
rière  ans  excès  de  la  tjfrannie.  On  ne  taida  pas  à  ériger  le 
hon  plaisir  dn  prince  en  loi  fondamentale  de  Fempire 
On  répétait  aux  rois  que  les  dieux  les  a\ aient  donnés  aux 
peuples  (^omme  la  seule  règle  de  ce  qui  est  hounèlc  ou 
déshonnéte,  verinenx  ou  vicieux  ^  Sous  riniluence  de  ces 
basses  tatteries,  les  monarques  persans  se  souillèrent  de 
tous  les  vices  et  de  tons  les  crimes. 

Hérodote  rapporte  que  la  vacance  du  trône  résultant 
de  rextinction  de  la  race  de  ilyriia  et  de  rnssassinai  du 
mage  Smerdis  aurait  été  Toccasion  de  Tune  des  plus 
anciennes  et  des  plut  curieuses  discussions  auxquelles 
ait  donné  lieu  le  problème  de  la  souveraineté.  Les  sept 
satrapes  conjurés ,  investis  du  pouvoir  constituant  par  leur 
audace  et  par  la  force  des  eireonslanees ,  auraient  a;{ité 
entre  eux  le  mérite  des  diiférentes  formes  de  gouverne- 

•  Hërodote,  Bv.  III,  ch.  xxxi-xjtxii. 

*  Plutardi.  m  ârtax.,  p.  1023. 
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ment  et  I0  choix  de  celle  qui  oonveiiait  le  mieui  à  Fem- 
pire  des  Perses.  La  monarchie  pure,  l'aristocratie  el  la 
démocratie  auraieui  irouvé  de»  déieuseurt  daui  ce  niiigu- 
Iknr  aoBoUiabiila  ^ 

Lê  langage  ^'HAnidoto  piéle  au  aaignaan  penaai 
a'eit  guère  conforme  an  génie  éee  penplei  l'Arie,  ehea 
lesquels  le  des|)otismc,  ou  tout  au  moins  la  monarchie abiK)- 
lue,  semble  avoir  toujours  été  le  résultat  d'un  instinct  spon- 
tané et  des  mœnrs  générales,  plutdt  que  l'objet  d'un  eboni 
féiéeiû.  Peoliiéln  le  père  de  Thiiloire  B*a-t-il  vonla  que 
pmme  les  |irinci{)alei  dUmaéet  dn  problème  fMiUlîqne  qui 
commençait  à  s'agiter  dans  la  (irèce,  et  y  avait  déjà  donné 
lieu  à  des  hitlcs  san^jlautes.  Cependant  la  conlérence  (h's  sa- 
trapes n'est  pas  absolument  improbable.  A  l'époqoe  où 
elle  amniit  eu  lieu,  k  lévoluikm  qtà  Mbelituay  dana  prea- 
qnt  iflttlea  lea  eitéa  gveeqvea»  la  fome  tépubUealM  au 
régime  monarchique  venait  de  's'accomplir.  Les  eol^ 
nies  helléniques  de  l'Asie  Mineure  ,  soumises  pour  hi 
plupart  à  la  monarchie  de  Cambyse,  tout  eu  conservant 
leurs  gouvernements ,  locaux ,  présentaient  aux  Persea  le 
speetade  d'inptilatioiia  poliliqnea  variées,  etforoMieotk 
canal  par  lequel  lee  idéea  de  la  Grète  européenne  péné- 
Iraient  chez  les  nattons  asiatiques.  li»  plupart  des  sajfjes  et 
des  philosophes  (ie  la  (Irècc  n'aiaicnl-ils  pas  voyajjc  dans 
rOrient,  et n'avaient-ilspas^pu  lui  apporter,  en  échange 
deaiioliflM  raligienaea,  fdiysifpus  et  malbématiquea  qn'ils 
lui  empruntaient  y  les  conceptions  politiques  de  leur  pa» 
trie?  D  eet  doM  peeailite  ifM  k  oemsaisaaiiBe  dea  Modes  . 

grecques  sur  les  diverses  formes  de  jjouicrnement  fût  par- 
venue jusqu'aux  satrapes  persans ,  et  que  ceux-ci  aient 
dkeuÉé  sur  k  maintiea  de  k  m6«archto  on  iur  l'élahliito* 

*  Voir  plus  loin,  cbap.  VI,  Is  Ma  àm  di«conrt  f^Mielole  net  éam 

k  bouci)«  des  Mtrapes. 
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flMBl  4*Hi  régime  «rialocnitique  qui  eèt  AMré  à  chacmi 

d*eiix  son  indépcinfAnce  ;  mais  il  est  péu  probable  que  la 
déuiocralie  uil  trouvé  parmi  eii\  im  (lérenscur.  Klle  était 
trop  éloignée  du  caractère  asiatique  et  trop  diiiicile  à  coo- 
cUier  Avec  l'étendue  de  rempire  penan ,  à  une  époqae  oa 
lefoaveroenient  représeotAtif  était  inooiiiiii  aux  nalîoaeles 
plus  Kbres,  et  oà  les  droiti  politiques  conférés  aux  peu* 
pies  114'  pouvaient  s'exercer  que  dans  Télroile  enceinte 
d'une  cité.  Ce  qui  cët  uu)ifi&  probable  encore,  c'est  le  sin- 
gnlier  mode  d'éleelîAn  qn'annient  adopté  les  conjurée 
poor  le  cboix  dn  nouvean  monarque.  On  sait  que,  suitani 
Hérodote,  Darius  fils  d'Hystaspo  dut  la  couronne  A  une 
ruse  de  son  éditer.  Mais,  comme  le  même  historien  nous 
apprend  (|u<'  ce  prince  descendait  de  la  race  royale  des 
Achéménides ,  il  est  plus  vraisemblable  que  les  droits  et 
Tédet  de  sa  naissance  le  désignèrent  au  ckolx  de  ses  eooi- 
pagnons. 

Quelque  opinion  que  Ton  adopte  à  ce  sujet ,  il  est  cer^ 
tain  que  la  nation  nv  lut  pas  consultée  sur  la  forme  de  son 
nouvcAU  gouvernenieul  ui  sur  rélection  du  prince.  1/idée 
de  k  souveraineté  nationale  ùti  toujours  étrangère  à  TiUie. 
Le  pouvoir  constitoant  et  1a  couronne  y  ont  Appartenu 
de  tout  temps  au  plus  fort  et  au  plus  habOe.  iameis  on 
n'y  a  discuté  sur  la  légitimité  des  gouvernements,  et 
l'aulorilé  y  a  toujours  été  tenue  pour  l'ondée  en  droit,  tant 
qu'elle  a  eu  l'art  de  se  Dure  craindre  et  k  liorce  de  se 
isire  .obéir. 

C'est  sous  le  règne  de  ce  Darius,  ékvé  an  trdne  par  ses 
complices ,  que  commença  la  lutte  de  la  Perse  contre  k 
(Irèce,  lutte  qui  mil  aux  prises  le  génie  de  l'Asie  et  celui 
de  l'Europe,  le  despotisme  oriental  et  la  liberté  répubii- 
cAine,  et  qui  deveit,  après  un  siècle  et  demi  de  vicissi- 
tudes I  se  terminer  par  Tanéantissement  presque  sûnultané 
de  k  monarchie  persune  et  de  FindépendAlicA  des  citéa 
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helloniques.  l'ciKlanl  celle  période,  la  Perse  présente  dans 
toule  son  horreur  le  tableau  des  crimes  et  des  désordres 
iju'engendmt  le  despotisme  et  la  corraption ,  et  qui  for^ 
ment  ]«  trame,  monotone  de  l'histoire  des  grands  empires 
de  TAsie. 

lia  eoiupiète  macédonienne,  l'introduction  de  la  lanf^ue 
el  des  arts  de  la  Grèce  dans  FAsie  et  l'K<jypt(;  iic  modifiè- 
rent point  le  caractère  servile  de  l'Orient.  11  y  avait  dans 
ees  habhndee  asiatiques  une  puissance  tellement  conta^ 
fpense ,  que  le  ^énie  même  d*/llexandre  ne  put  se  sous- 
traire  à  leur  iiilhienee.  On  vit  le  vaiiujueur  de  Cliéronée, 
d'Issus  et  d'Arbelles  imiter  le  lasle,  la  mollesse ,  la  tyran- 
nie et  les  cruautés  des  monarques  persans  ;  le  fds  de  Phi- 
lippe,  rélève  d'Aristote,  se  prétendre  issu  de  Jupiter  et 
affecter  des  honneurs  divins.  Les  royaumes  établis  par  les 
généraux  qui  se  partagèrent  les  lambeaux  de  l'empire  du 
conquérant  présentent  le  même  spectacle  de  despotisme 
et  de  corruption.  Sans  doute  les  mœurs  grecques  des 
dynasties  macédoniennes,  excluant  la  polygamie  et  les  iiH 
trigues  du  harem ,  apportèrent  quelques  modifications  fa- 
vorables dans  l'exercice  du  pouvoir  absolu.  Mais  le  principe 
du  gouvernement  resta  toujours  le  même  :  ronmipoteuce 
de  la  volonté  d'un  homme. 

^  Parmi  les  grands  États  de  l'ancienne  Asie,  l'empire' des 
Parthes  est  le  seul  qui  paraisse  avoir  introduit  quelques 
idées  de  liberté  dans  sa  constitution.  I.c  gouvernement  des 

Parthes  semble  a\t)ir  été  une  monarchie  à  la  lois  hérédi- 
taire et  élective  )  combinée  avec  une  arislocrati(Mnililaire« 
Le  roi  était  élu  dans  la  famille  des  Arsacides ,  et  ne  pou- 
vait gouverner  qu'avec  l'assistance  d'un  conseil  d^État  ou 
sénat.  Ce  sénat  validait  par  sa  ratification  l'élection  du 
prinr  e,  et  avait  le  droit  de  le  dé])oser  s'il  abusait  de  son 
pouvoir.  Les  gcnérauj^  ou  surénas  jouaient  un  rùie  im- 
portant dans  le  gouvernement.  C'étaient  eux  qui  proda* 
L  S 


Digitized  by  Google 


maient  le  monarque  et  fir^sidaifiiit  à  fon  oenroiipeaieiit 
n  est  regrétteble  que  les  hittoriens  ne  nous  aient  transmii 

que  (riiicoinpK'lcs  iiulicalioiis  sur  la  constitution  de  ce 
puissant  empire.  Elle  semble  oilnr  quelque  analogie  avec 
les  coutumes  des  anciens  peuples  de  la  tiennanie ,  'qoi 
avaient  égard  an  courage  dans  le  choix  de  leors  généranx 
«t  à  la  noUesse  dans  celui  de  leurs  rois 

Celte  forme  tempérée  de  j^oiuemement  no  se  propagea 
point  dans  l'Asie  méridionale.  Lorsque  le  lils  de  Sassan, 
relevant  le  drapeau  de  Tantique  nationalité  persane ,  eut 
renversé  Fempire  des  Arsacides  et  fondé  la  seconde  mo- 
nardiie  des  Perses ,  on  vit  renaître  le  despottsme  des  suc- 
cesseurs de  Darius.  Depuis- cette  époque,  les  nombreux 
Etats  qui  se  sont  élevés  et  écroulés  en  Asie  ont  présenté 
la  même  organisation  politique  ^  et  Ton  pouvait  naguère 
encore  la  retrouver  avec  tous  ses  caractères  distinctifs  dans 
la  Perse  moderne  et  chei  les  Turcs,  qui  Tout  implantée 
en  Europe.  Un  roi,  maître  absolu  de  la  persomie  et  des 
biens  de  ses  sujets,  propriétaire  du  sol,  loi  vivante  dont 
les  ordres  ne  peuvent  être  discutés  ;  un  sérail  dans  lequel 
le  prince  s'abrutit  au  sein  des  voluptés;  un  visir  investi  de 
la  toute-puissance;  des  gouverneurs  de  provinces  exer- 
çant une  autorité  arbitraire  jusqu'au  moment  oh  ils  seront 
ctrauglcs  sui'  un  soup(^ou  ou  uu  caprice  du  maitrc  ^  j  des 

*  Hilgré  cet  bonet  miiet  à  leur  mtoriië,  lei  toU  des  Parthec, 
comme  tout  cetn  de  rOrient,  te  rendaient  iateceeiiblef  à  kon  snjeti . 
Tacite  ruppuric  que  les  ParliMt  ne  purent  «nAir  vn  de  leon  rois  qoi, 
afant  été  âerë  à  Rome,  ee  monlnit  el&Ue  et  d'un  ladle  eoeès. 

«  Frompfi  aHhu ,  ohtia  emitaâ ,  ignotœ  Parûdê  virtutea,  nota  eMe.  » 

{ânnal.^  iib.  II.) 

'  La  confamc  d'envoyer  le  cordon  fatal  à  un  •]ouvcrneur  snspect 
n'e&t  pas  propre  aux  Ktats  niahoiiiétans  ;  (Wc  existait  déjà  du  temps  des 
Mèdcs.  Cela  résnite  d'un  fragment  de  Nicolas  de  Dauiuâ,  conservé  par 
Constantin  Porph^rogéuèlc. 
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intrigues  de  harem  décidant  des  destinées  de  l'État  ;  des 
révoltes  fréquentes  ;  le  san^  royal  répandu  à  flots  pour 
assurer  la  sécurité  du  possesseur  du  trône  :  voilà  le  fond 
invariable  des  gonvememeots  asiatiques.  Depuis  l'origine 
des  temps  historiques,  les  choses  sont  restées  les  mêmes , 
les  noms  seuls  ont  changé.  Ceux  auxquels  on  donnait  le 
titre  de  roi  des  rois  s'appellent  maintenant  jiadischah  ou 
sultans  i  les  ministres  sont  devenus  des  vizirs,  les  satrapes 
des  pachas.  Le  mot  même  par  lequel  on  désignait  le  palais 
do  souverain  auquel  tout  vient  aboutûr  n'a  pas  varié.  11 
s'appelle  la  Parte  sous  Darius  et  Xerxès,  comme  sous 
Afnhomet  II,  Nadir-Shah  et  Aureng-Zeh.  Les  événements 
ne  présentent  pas  moins  de  ressemblance  que  les  institu- 
tions. On  retrouve  les  mêmes  traits,  les  mêmes  types  dans 
Hérodote,  Xénophon  et  Ctésias,  et  dans  Chardin,  fiemier 
et  Cantemir.  Les  satrapes  Artabaie  et  Mégabyse  se  con- 
duisent ,  dans  leurs  révoltes,  comme  les  Ali-Tébélen  et 
les  Méhémet.  Les  Amestris  et  les  Parysalis  jouent  dans  le 
sérail  des  Artaxerxe  un  rôle  semblable  à  celui  des  Roxclane 
et  des  sultanes  Validé  dans  le  harem  des  Amurat  et  des 
Soliman. 

Cependant  les  modernes  États  roahométans  ont  connu 

un  genre  de  désordre  étranger  aux  anciens  empires  de 
l'Asie  :  la  domination  d'une  soldatesque  turbulente  s'arro- 
geant  le  droit  de  disposer  du  suprême  pouvoir.  Tels  ont 
été  à  Constantinople  les  janissaires  choisissant  les  sultans 
dans  la  famille  d'Othman  et  les  étranglant  à  leur  gré  ; 
en  Egypte  les  mameluks,  enfin  la  milice  des  Etats  bar- 
baresques.  Les  peuples  musulmans  ont  subi  des  révolu- 
tions de  caserne  et  de  harem  ;  les  anciens  Asiatiques  n'ont 
connu  que  les  secondes.  Toutes  ces  révolutions  ont  en  le 
même  résultat  :  elles  ont  changé  le  de^te,  mais  non  le 
despotisme. 

Dans  cette  histoire  des  grands  empires  asiatiques  toute 

2/ 
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remplis  des  excèa  de  la  force  et  de  la  comipUoD ,  il  eet  di^ 
ficOe  de  discerner  quelque  principe  de  droit  pabUc.  L*idée 
qui  paratt  avoir  été  le  plus  généralement  admise  comme 

base  do  la  constitution  dos  Klats,  c'est  la  transmission  hé- 
réditaire du  pouvoir  royal  par  ordre  de  primo^éniture. 
L'organisation  sociale  de  la  plupart  de  ces  antiques  nations 
reposait  sur  l'hérédité  des  castes.  H  était  naturel  que  le 
même  principe  dominât  le  gouvernement  Cependant  ce 
principe  ne  jeta  pas  de  profondes  racines  dans  Tordre  po- 
litique et  ne  devint  pas,  comme  chez  plusieurs  peuples 
modernes,  un  dogme  fondamental,  le  critérium  de  la 
légitimité  du  souverain.  Jamais  on  ne  vit  une  nation  ou  un 
parti  puissant  protester  contre  l'usurpation  lorsque  la  règle 
habituelle  de  la  transmission  do  pouvoir  se  trouva  violée. 
Le  culte  du  droit  lut  toujours  subordonné  à  l'adoration  de 
la  force. 

C'est  une  étude  digne  des  méditations  de  Thomme  d'État 
et  du  philosophe  que  celle  des  causes  qui  ont  ainsi  natura- 
lisé le  despotisme  dans  la  plus  grande  partie  de  l'Asie.  Cette 

question  a  exercé  la  sagacité  d'un  grand  nombre  d'écri- 
vainSy  au  premier  rang  desquels  il  faut  citer  Montesquieu, 
qui  a  retracé  avec  tant  de  profondeur  les  caractères  et  le 
génie  des  gouvernements  despotiques  de  l'Orient'.  Ces 
écrivains  ont  en  général  attribué  à  l'influence  du  climat 
la  seriiludedes  nations  asiatiques.  L'auteur  de  V Esprit  des 
lois  s'est  allaclic  à  démon Irer  par  de  nombreux  exemples 
a  que  la  grande  chaleur  énerve  la  force  et  le  courage  des 
«  hommes,  et.qu'il  y  a  dans  les  climats  froids  une  certaine 
a  force  de  corps  et  d'esprit  qui  rend  les  hommes  capables 
■  des  actions  longues,  pénibles,  grandes  et  hardies  ^D  Delà 
il  conclut  u  qu'il  ne  faut  pas  être  étonne  qne  la  lâcheté  des 
»  peuples  des  climats  chauds  les  ait  presque  toujours  rendus 

■  Eiprit  du  Mê,  liv.  V»  cbap.  xii  à  xvn. 
«|»mI.,  liv.  XVn,  chip,  d. 
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esclaves.  »  11  a  montré  dans  l'influence  des  climats  sur  les 
ralalkiiifdês  teseg,  dans  la  précocité  et  la  violence  des  pas- 
tioiiSynneiMmveUe  source  de  tervitode  politique  Mla  mit  en 
Ivmi^  les  différences  de  configuration  et  de  température 

qiii  l'xislent  l'iilre  l'Europe  et  l'Asie.  Le  premier  il  a  re- 
marqué que  y  dans  ce  dernier  continent,  les  pays  très- 
froids  te  trouvent  'immédiatement  oontigus  aux  contrées 
brûlantes,  et  il  a  expliipié  par  ce  lait  la  fréquence  des  in- 
vasiens  dont  l'Asie  méridionale  a  été  le  théâtre*.  Déjli,  dans 
l*anfi(jnilé,  Hipporrate  avait  sijjnalé  rinrériorité  des  j)opu- 
latioiis  asiatiques  sous  le  rapport  de  l'énergie  guerrière, 
^  et  attribué  en  partie  cette  infériorité  à  Tinflueuce  du  cli- 
mat a  Si  les  Asiatiques,  dit-il,  sont  plus  inhabiles  à  la 
»  guerre  et  de  mœurs  plus  douces  que  les  Européens,  la 
»  cause  en  doit  surtout  être  attribuée  aux  saisons,  qui,  chez 
»  eux,  ne  sont  point  marquées  j)arde  giands  changements 
»  de  chaleur  ou  de  froid,  mais  ollrent  une  température 
»  presque  égale.  11  n'y  a  pas  alors  ces  vives  secousses  de 
»  l'âme  et  ces  fortes  révdutioiis  du  corps  qui  naturelle» 
n  ment  effarouchent  l'humeur  et  la  rendent  plus  indocile 
"  et  plus  violente  qu'elle  ne  le  serait  dans  une  situation 
»  uniforme  :  car  ce  sont  les  hnisques  passaj^es  d'un  ex- 
»  trème  à  l'autre  qui  excitent  le  moral  des  hommes  et  ne 
»  le  laissent  pas  en  repos.  C'est  par  ces  causes ,  ce  me  sem- 
•  ble ,  que  les  Asiatiques  sont  pnsUlanlmes,  et  de  plus  par 
f  leurs  lois.  La  plus  ;paiKle  partie  de  l'Asie  est  soumise  à 
»  des  rois,  et  là  où  les  boiomcs  ne  sont  pas  maîtres  d'eux- 
»  mêmes  et  libres,  mais  régis  despotiqucment,  ce  n'est 
»  pas  une  raison  pour  eux  de  s'exercer  à  la  guerre ,  mais 
9  bien  plutôt  de  cacher  leur  courage  ;  car  le  danger  qu'on 
»  leur  propose  d'adronler  n'est  pas  également  partagé.  On 
»  les  coutroiut  d'entrer  en  cauipa<|ne,  de  souifrir  et  de 

'  Styritimkù,  Ht.  XVI,  ehap.  r. 

•  mi.,  mi. 
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9  moorir  pour  des  mallrcs ,  loindelenrtenfiuils,  delem 
i)  femmes  et  de  leurs  amis.  Tout  ce  qu'il»  font  de  conra- 

«  f\cu\  el  de  viril  v\v\v  el  oiiraciiu'  leurs  maîtres,  et  pour 
«  eux  ils  Bc  moissonnent  que  le  péril  et  la  mort...  C'est 
»  pourquoi ,  s'il  natt  parmi  eux  quelqu'un  de  courageux  et 
d*éoOTgiqne ,  il  est  détonnié  de  son  génie  naturel  par  les 
»  lois.  Voie!  une  grande  preuve  de  cette  vérité  :  tous  ceux 
j»  qui,  (laiisr.Asie,  Hellènes  ou  l>arhares,  ne  sont  pas  sou- 
n  mis  à  des  maîtres,  mais  libres  et  sous  leurs  propres  lois, 
»  et  travaillant  pour  leur  propre  oompte ,  tous  ceux-là  sont 
y*  très-braves.  Les  périls  qu'ik  courait,  ils  les  courent  pour 
9  eux-mêmes;  ils  emportent  eux-mêmes  le  prix  de  leur 
»  valeur ,  comme  ils  souilnraieul  eux-mêmes  la  peine  de 
»  leur  lâcheté  " 

On  le  voit,  le  fondateur  de  la  médecine,  différant  en 
cela  de  Montesquieu,  accordait  plus  d'influence  encore 
aux  institutions  politiques  qu'aux  conditions  dn  climat  A 
ses  yenx ,  le  despotisme  était  moins  reffct  que  la  cause  du 
peu  de  conrajjo  des  |)eu|)les  de  l'Asie. 

De  nos  jours,  le  savant  au  leur  des  Idées  sur  la  poliiique 
et  le  commerce  du  feiqtiee  de  l*antiqmté  s'est  aussi  posé 
le  problème  de  l'origine  et  de  la  permanence  dn  despo- 
tisme dans  rOrient.  Il  n'a  guère  fait  que  développer  et 
confirmer  la  solution  de  Montesquieu*,  (lonnne  lui,  il  si- 
gnale en  Asie  une  zone  tempérée  et  fertile ,  limitée  au  nord 
plEur  des  steppes  immenses  et  glacées ,  au  midi  par  des  dé- 
serts brûlants,  double  foyer  de  barbarie,  double,  source 
d'Invasions.  Il  montre  dans  le  genre  de  vie  et  les  coutumes 
des  peuples  pasteurs  el  nomades  de  la  Tartane  et  de  IWra- 
bie  Tontine  du  gouvernement  despotique.  Quand  ces 
hordes  rassemblées  par  un  chef  audacieux  et  habile  se  pré- 

*  Hippocratr ,  De  a»  re,  lot  is  rf  'u/iiis. 

j  Hcrrrn,  t.  I,  p.  02,  G7  ,  7(i.  —-  On  priit  s'étonner  que  cet  au- 
teur^ n'ait  pas  cite  sur  ce  point  son  illustre  devancier. 
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cipileut  sur  des  coutrées  plus  lu-ureusos ,  elles  y  porteni 
]«nisiiiœiinetleitrgoavenienient,  dont  le  despotisme  s'ag- 
grave eocore  par  l'oppressum  des  vaincus.  Les  conqQé- 
ranf  8 ,  poussés  par  la  soif  do  pillage ,  ne  s'axiétent  dans 

leurs  courses  dévastatrices  que  devant  des  obstacles  natu- 
rels ou  des  adversaires  plus  rtHl<)ulal)losqu'cu\-mciues.  ils 
campent  au  milieu  des  peuples  conquis ,  comme  une  ar- 
mée d'occupation  dont  les  généraux  deviennent  les  satra- 
pes, chargé  de  contenir  et  de  pressurer  les  vaincus.  Le 
plus  souvent  on  voit  les  conquérants  adopter  les  mœurs  des 
nations  soumises,  se  laisser  amollir  par  les  richesses  et  les 
jouissances,  jusqu'au  moment  où  de  nouveaux  envahisseurs 
viennent  les  réduire  à  leur  tour  sous  le  joug  de  la  conquête. 
Ainsi  s'escpliquent  la  vaste  étendue,  rinsfabÛité  des  empi- 
res de  l'Asie  et  Forigine  du  gouvernement  qui  les  régit.  Si 
Ton  se  demande  pourquoi  les  populations  indijçènes  ne  se 
sont  pas  soustraites,  par  leur  éuer*]ie  propi  e.  au  despo- 
tisme issu  de  la  conquête,  Heeren  répond  avec  Montesquieu 
qu'il  faut  attrilraer  leur  lâcheté  à  la  polygamie,  effet  natu- 
rel du  climat  de  l'Orient,  qui  imprime,  aux  mœurs  géné- 
rales riudélébile  cachet  de  la  serviliide.  Ainsi,  d'après  ces 
imposantes  autorités,  le  despotisme  de  TAsie  devrait  son 
origine  à  la  configuration  particulière  de  ce  continent,  et  sa 
perpétuité  à  l'influence  des  ardeurs  du  climat  sur  les  con- 
ditimis  de  la  vie  domestique. 

Serait-il  donc  vrai  que  la  forme  du  <][ouvernemenl  fût 
affaire  de  f|éo;{raj)hi(»^  et  (ju'un  dc'jré  du  méridien  décidât 
du  despotisme  ou  de  la  liberté  ?  La  nature  extérieure,  l'in- 
fluence de  la  race  pèsent-elles  sur  l'homme  d'un  poids  si 
lourd  qu'il  ne  puisse  le  secouer?  Porte -t-il  an  contraire 
m  ln!<4néme  le  principe  de  son  indépendance  ou  de  sa  ser- 
vitude, et  ne  doit-il  imputer  1  une  ou  l'autre  qu'à  sa  libre 
volonté?  Questions  longtemps  débattues,  auxquelles  nous 
consacrerons  une  place  dans  la  suite  de  cet  ouvrage.  Quant 
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lions  présentées  par  Montesquieu  et  Heeren  oilrent  une  in- 
couteftUàbk  lerité  coimue  cx|>UcuUoa  des  laits  passés,  tout 
en  réienrant  notre  opinion  mr  le  point  de  savoir  si  elles 
doiveirt  «usai  constituer  à  tout  jamais  la  loi  de  l'avenir. 

IV. 

Les  pMpIct  aniiiécM.  —  ht»  f  Hm  de  la  Phéaida. 

Parmi  les  races  asiatiques,  il  en  est  une  qui  se  distin- 
gue des  autres  par  un  génie  moins  servile,  et  dont  les  in* 
stilutions  sociales  et  politiques  forment  comme  la  transi- 

lion  entre  le  système  des  (grands  Ktats  desjj(jli(|ues  si  ijeiicrai 
dans  rOrieut  ei  Torgianisatiou  des  cités  republicaiues  pro- 
pre aux  contrées  civilisées  de  raucienne  Europe  :  je  veux 
parler  de  la  race  araméenne,  dont  le  peuple  phAiicien  fut 
la  branche  la  plus  importante  et  la  plus  Célèbre.  Un  i^rand 
trait  eomninn  à  tous  ces  peuples,  c'est  l'absence  de  la  dis- 
tiucliou  des  castes,  l'existence  d'uu  ré<jime  social  qui  ne 
parquait  pas  les  hommes  dans  des  professions  et  des  classes 
héréditaires  et  inégales ,  mais  laissait  à  chacun  la  libre  dis- 
position de  ses  fiusultés,  admettait  tous  les  membres  de 
TKtat  aux  mêmes  droits.  Chez  les  Syriens,  les  Chananéens 
et  les Plicuiciens  on  n'était  point  talalenient,  par  le  seul  fait 
de  sa  naissance ,  prêtre ,  guerrier ,  agriculteur,  pasteur  ou 
marchand.  Chacun  pouvait  choisir  la  carrière  qui  conve- 
nait le  mieux  à  ses  aptitudes;  tous  étaient  tenus  de  pren- 
dre les  armes  pour  la  défense  de  la  commune  patrie.  Bien 
que  la  relitjion  jouât  un  jp-inid  rôle  dans  l'Klatetdans  la  vie 
privée,  l'absence  d'une  caste  sacerdotale  ne  permit  |)oiût 
rétablissement  d'une  théocratie  semblable  à  celle  qui  régna 
aux  rives  du  Gange ,  de  TEuphrate  et  du  NiL  Ches  plusieurs 
tribus  araméennes ,  tous  les  chefs  de  famflle  exerçaient  lea 
fonctions  du  sacerdoce  ^  le  plus  souvent ,  elles  reposaient 
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sur  la  même  téte  que  le  pouvoir  civil  etmilitaire.  Quelque* 
loU  le  prjpce  les  déléguait  à  Tan  de  ses  {^roches;  iMis 
jamais  les  pontifes  ne  furent  indépendants  des  rois. 

patriarcat  parait  avoir  été  la  condition  de  la  plupart 
des  tribus  primitives  de  la  Syrie.  Mais  l'autorité  du  père 
deiamiile  n'avait  pas  tardé  à  revêtir  les  caractères  du  pou- 
voir politiqne.  Cette  foule  de  petits  princes»  semblalUes 
ans  anciens  chieftains  d'Écosse»  aux  scheîks  et  aux 
émirs  du  Liban  moderne,  exerçaient  dans  les  étroites  li- 
iiiiles  de  leurs  domaines  un  pouioir  absolu  el  souient  ly- 
rauniquc.  Le  titre  d'abi-mclecb,  liltéralemeut  |)ère  roi,  qui 
leur  est  attribué  par  FÉcriture,  confiimc  riiypotbèse  qnl 
rapporte  à  Tantorité  paternelle  la  source  de  leurpnissanee. 
Les  «guerres  et  la  conquête  ne  tardèrent  pas  à  réduire  le 
nombi  e  de  ees  petits  Ktats,  et  quelques  royautés  militaires 
et  despotiques  se  partaj^crent  le  sol  de  la  Syrie. 

L'étroite  lisière  comprise  entre  la  chaîne  du  IJban  et  la 
côte  de  la  Méditerranée»  les  lies  voisines  de  ces  rivages  fu- 
rent le  théâtre  dn  développement  de  corps  politiques  bien 
diflRirents  des  grands  empires  dn  reste  de  TAsie.  Là ,  les 
eités  maritimes  de  la  Pliénicie,  les  villes  des  l'bilistins 
unies  par  un  lien  iedératif  oflrirent ,  lon<jtempii  avant  la 
Grèce,  le  spectacle  d'Ktats  réduits  aux  étroites  proportions 
d'une  place  fortifiée,  et  puisant  dans  leur  énergie  gnerrière 
et  leur  génie  Industriel  et  commercial  les  éléments  d'une 
puissance  bien  supérieure  à  leur  importance  lei  riloriale. 
Les  villes  phéniciennes  lurent  toujours  gouvernées  par  des 
rois;  mais  le  pouvoir  des  princes  parait  y  avoir  été  tem- 
péré par  des  institutions  aristocratiques.  A  côté  d'eux  exis- 
taient des  juges  (8ophethn)y  des  anciens  qui  devaient  être 
consultés  dans  les  occasions  importantes.  Cependant  les  for- 
mes républicaines  el  démocratiques  demeurèrent  toujours 
étrangères  à  laPhénicie.  Ce  fut  seulement  lorsqu'une  émi- 
gration eut  transporté  sur  les  rives  de  TAirique  les  mœurs 
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et  le  «][rnic  de  celte  race,  que  les  élémenls  de  liberté 
recélés  étm  les  institutkms  phéuicieniies  se  développèrent 
et  donnèrent  naissance  k  une  véritable  répabtiqne.  Car> 
thage  nVut  point  de  rois ,  mais  deux  ina<{istnits  annuels  et 

électifs  dont  le  titre  de  siillV'les  rappelle  celui  des  jn^es  de 
Tyr,  de  Sidon  et  d'Aradus.  Ln  sénat,  nn  jjrand  conseil 
exécutif,  des  assemblées  du  peuple  complétèrent  cette 
constitution  plus  vantée  que  décrite  par  les  écrivains  poli- 
tiqnes  de  Fantiquité.  Bien  qne  le  «(ouvemement  de  cette 
répnl>li(|iie  célèbre  j);ir;ussc  avoir  été  forlcuient  empreint 
du  caractère  aristocrati(pie ,  nul  doute  qu'il  ne  lût  plus 
libéral  qçe  celui  des  villes  phéniciennes ,  et  qu'il  n'ac- 
cordât aux  simples  citoyens  une  certaine  part  d'influence 
sur  les  affaires  publiques.  Ce  développement  de  la  liberté 
politi(pie,  à  la  suite  d  une  émiji^rafioii  (|ui  laisse  derrière 
clic  les  traditions  monarchiques  de  la  inèrc  patrie,  n'est 
pas  un  fiût  isolé  dans  Thistoire.  C'est  ainsi  que  Ton  a  vu , 
dans  les  temps  modernes,  des  essaims  de  colonisateurs 
intrépides  aller  implanter  sur  un  nouveau  continent  tous 
les  «germes  de  liberté  et  d*é;][alité  que  recélaicnt  les  vieilles 
inreurs  an«]lo-saxonnes,  el  doiuier  au  monde  le  premier  et 
jusqu'ici  unique  exemple  d'une  démocratie  prospère  et 
eicempte  d'orages. 
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L 

L'alliaoco.  —  La  loi.  —  Doctrine  du  conlrut.  —  La  souvoruincté  nationale. 
_  Uoisc.  —  La  dictature.  ~->  Absence  de  comtitation  politique. 

Le  peuple  hébreu  esl  riin  de  ceux  doiil  les  inslilulions 
et  les  dociriues  politi(jues  présentent  le  plus  d'intérêt 
anx  esprits  spéculatifs.  L'antiquité,  la  permanence  àtr«p. 
vers  les  âges  de  ce  peuple  qui  (ai  pour  ainsi  dire  Tlnstî- 
tatenr  religieux  d'une  grande  partie  du  genre  humain,  le 
respect  qui  s'allaclu'  ])ar  loute  la  terre  aii\  nionuiiieiils  de 
son  histoire,  suifiiaient  pour  justilier  Télude  de  ses  lois 
et  de  ses  institutions.  Mais  d'autres  motifs  plus  direets  et 
plus  ^éciaux  doivent  appeler  l'attention  sur  cet  objet  Les 
institutions  hébraïques  ont  exercé  sur  la  politique  des  na- 
tions chrétiennes  une  immense  influence.  Leur  exemple 
a  été  invoqué  comme  une  auloiile  sacrée  par  la  j)lupart 
des  pubiieistes  européens,  et  elles  ont  fourni  des  argu- 
ments à  toutes  les  écoles  qui,  depuis  le  moyen  âge,  ont 
agité  le  problème  de  la  souveraineté.  Piqies  et  empereurs, 
rois  et  pariements  ont  tour  à  tour  appelé  l'Écriture  à  l'ap- 
pui de  leurs  droits;  et  dans  la  lu  lie  des  ducli  iiies ,  ou  a  \  u 
catholiques  el  protestants,  absolutistes  et  républicains  fon- 
der sur  des  citations  de  la  Bible  la  défense  des  droits  des 
peuples  et  celle  de  l'autorité  des  rois. 

Le  nond>re  et  la  variété  de  ces  interprétations,  le  style 
laconique  des  livres  sacrés,  le  point  de  vue  exelusivenit  ul 
national  et  religieux  auquel  ils  oui  été  écrits ,  les  lacunes 
et  les  interpolations  que  les  pins  savants  commentateurs 
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ont  cru  reconnaître'  duiis  certaines  |Mirlies  des  texiefl,  héris- 
sent de  diificullés  i*apprécialion  exacte  des  diverses  for- 
mes de  gouvernement  aux^elles  le  peuple  hâirea  fnt 
SQceessivement  soumis,  et  la  constatation  des  principes  qui 

présidririil  ii  son  orijanisalioii  inUMicmc.  Dans  eviio  re- 
cherciic ,  ou  ue  saurait  trop  se  tenir  eu  «jardc  coutre  les  as- 
sertions souvent  intéressées  des  écrivains  religieux  et  poli- 
tiipiesy  contre  les  citations  isolées  et  détournées  de  leur 
sens  véritable ,  ni  apporter  trop  de  soin  à  démêler  parmi 
les  lails  vi  les  doctrines,  la  paî  t  de  rinterienlion  divine 
et  celle  qui  appartient  à  l'inleHij^ence  et  à  la  liberté  de 
rhomme.  Cette  dernière  devra  surtout  nous  occuper,  car 
il  s*agit  ici  de  la  politique  considérée  au  point  de  vue  pu- 
rement humain  et  non.d*exégèse  religieuse. 

C'eM  dans  la  formation  cl  IVlablisscmcnt  de  la  loi  que 
se  niontrcril  avec  éclat  les  princip»'s  (|ui  Inrcnl  admis  chei 
les  Hébreux  couune  hases  de  Tordre  social  et  politi- 
que, et  qui  constituent  une  solution  originale  du  pro* 
Uème  de  la  souveraineté.  Sans  doute,  ces  principes. ne 
ftirent  point,  à  cette  époque  reoulét* ,  formulés  comme  une 
théorie  philoso|>hiqne ,  cl  il  est  permis  de  douter  qne  la 
portée  en  ait  été  bien  sentie  pai'  le  peuple  fjrossier  auquel 
ils  furent  appliqués.  Mais  ils  ressorteut  des  faits  avec  une 
telle  évidence,  toutes  les  lois  secondaires  y  sont  subordon- 
nées avec  une  lo(^i(pie  si  rigoureuse ,  que  Von  ne  saurait 
méconnaître  (jn'ils  n'aient  été  très-nettenuMil  pcrcns  par  la 
haute  inte]ii<]cnce  du  Ié({islateur  d'Israël.  Ces  principes 
peuvent  être  ainsi  formulés  : 

Le  peuple  n*est  engagé  que  par  son  libre  consente* 
ment 

fia  loi  résulte  d'un  contrat  intervenu  entre  Dieu  et  le 
peuple,  qui  y  a  sonsciit  dans  la  plénitude  de  sa  liberté. 

Ce  contrat  une  fois  formé  est  indissoluble.  Le  peuple  est 
ctapabla  et  digne  de  châtiment  s'il  le  viole. 
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Résomons  les  faiU  par  lesqneb  cette  doctrine  ge  maiii- 

fesle  et  se  réalise. 

Ou  connaît  ralliancc  contractée  par  Jéhoi ah  avec  Abra- 
ham et  sa  postérité,  et  rinsistance  avec  laquelle  Fauteur 
de  la  (lenèse  rappelle  ce  pacte  primitif,  destioé  à  détenir 
la  pierre  angulaire  du  système  religieux  et  politique  des  Hé- 
breux. C'est  le  souvenir  de  cette  alliance  que  Moïse  invoque 
pour  inspirer  à  son  peuple  captif  l'espoir  de  la  délivrance. 
C'est  à  l'accomplissement  des  promesses  divines  qu'il  rap* 
porte  son  afiranchissement  Lorsque  les  tribus  sont  arrivées 
an  pied  du  mont  Sinal,  d*où  la  loi  sera  bientdt  prodamée. 
Moïse  s'empresse  de  renonveler  cette  antique  alUance  et 
de  la  faire  confirmer  par  le  consentement  du  peuple'. 
C'est  après  cet  engagement  volontaire  et  solennel  que  com- 
mence la  promulgation  de  la  loi. 

Le  Déôilogue  forme  la  sublime  introduction  du  code 
hébraTqne.  Tandis  que  nos  modernes  législateurs  ont  cru 
devoir  placer  en  tète  de  leurs  éphémères  constitutions  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme,  l'instituteur  du  peuple 
hébreu  débute  par  la  proclamation  de  ses  devoirs.  La  Bible 
établit  ici  entre  leDécalogne  et  le  reste  des  lois  mosaïques 
une  distinction  profonde  et  que  l'on  n'a  pas  assez  remar- 
quée. Toutes  les  autres  lois  sont  proposées  par  Moïse  au 
nomdeJéhoiah  et  ne  deviennentobligaloires  que  par  le  con- 
sentement du  peuple;  le  Décalogue,  au  contraire,  est  pro- 
noncé parDien  lui-même  en  termes  impérieux ,  et  n'est 
soumis  à  aucune  sanction.  C'est  que  ces  prescriptioosne 
sont  point  du  nombre  de  celles  qui  peuvent  changer  sui- 
vant les  leu)|)s  et  les  lieux,  ou  au  gré  des  mobiles  décisions 
de  l'intelligeoce  et  de  la  volonté  humaines.  Elles  expriment 
ces  vérités  morales  absolues  qui  sont  les  conséquences  né- 
cessaires de  notre  nature,  les  fondements  essentiels  de  tout 

'  Eiode,  cb.  xxi,  v.  4-8. 
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ordre  todal,  qoi  l'impoMDt  à  nous  par  leur  poisMiiee 
propre  et  dont  la  foroe  obligatoire  ne  saurait  être  ni  ébran* 

lée  par  notre  négation,  ni  au,^mentée  par  notre  assentiment. 

Les  lois  civiles  et  religieuses  ne  sont  point,  comme  le 
Décaloguo,  proclamées  par  la  voix  de  Jébovah.  Moïse  re- 
prend ici  le  rôle  de  médiateur  entre  Dieu  et  le  peuple.  U 
remonte  aenl  sur  le  Sinal,  et  reçoit  de  TÉtemel  les  lois 
qu'il  doit  proposer  aux  Hébreux.  A  son  retour,  il  rassemble 
les  tribus  et  leur  expose  ces  lois.  Le  peu[)Ie  entier  répond 
d'une  voix  unanime  :  Nous  les  exécuterons.  Plus  tard,  le 
Deutéronome  nous  montre  Moïse,  chargé  d'années  et  près 
de  quitter  le  terre,  réunissant  les  tribus  pour  leur  bire 
renouveler  solennellement  le  pacte  de  ralliance.  D  rap- 
pelle  au  peuple  tout  ce  que  rElernel  a  fait  pour  lui  pen- 
dant les  quarante  années  écoulées  depuis  la  sortie  d'Égypte, 
et  il  ajoute  :  «  Vous  observeres  donc  les  termes  de  cette 
«  alliance  et  les  eiécnterei,  afin  que  vous  prospéries  dans 
«  tout  ce  que  vous  fores.      Vous  comparaisses  teus  au- 
tt  jourd'hui  devant  l'Eternel  votre  Dieu,  les  chefs  de  vos 
tt  tribus,  vos  anciens,  vos  officiers  et  tout  homme  d'Israël, 
«  —  VOS  enfknts,  vos  femmes ,  et  Tétranger  qui  est  parmi 
avons,  depuis  le  scieur  de  bois  jusqu'au  puiseur  d'eau, 
tt  —  pour  participer  à  Talliance  de  l'Étemel  votre  Dieu , 
tt  qu'il  traite  aujourd'hui  avec  vous,  et  à  l'exécration  do 
•i  serment  qu'il  vous  fait  faire;  — afin  qu'il  vous  établisse 
tt  aujourd'hui  pour  son  peuple  et  qu'il  soit  votre  Dieu, 
«ainsi  qu'il  l'a  juré  à  vos  pères,  Abraham,  Isaac  et 
«Jacob*.  » 

L'alliance  se  trouve  donc  confirmée  par  le  serment  una- 
nime du  peuple,  serment  auquel  concourent  même  les 
femmes,  les  enfante  elles  étrangers  incorporés  aux  tribus. 

'  Deutéronome,  ch.  xxix ,  v.  9-13.  Quelle  que  soit  l'époque  de  la 
rédaction  du  Deutéronome ,  la  précision  avec  laquelle  y  est  énoncé  le 
principe  de  l'alliance,  du  coplrat,  n'eu  est  pas  moint  reuiortjuable. 
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C'est  le  sufirage  universel  illimité  et  absolu.  Jamais  con- 
stitution ,  jamais  loi  civile  el  reliyiouse  ne  lut  sanctionnée 
par  une  exprcssioa  aussi  complète  y  aussi  radicale  de  la 
vokmté  natiooaU. 

Efrque  l'on  ne  dise  fraint,  comnw  I'obI  fiût  ploiieiin 
écrivains ,  que  les  réunions  du  peuple  avaient  pour  ,  objet 
non  iracccptor  librement  les  lois  proposées ,  mais  d'eti- 
tendre  les  ordres  souverains  de  Jéliovab.  Les  termes  de 
rÉeritore  exdoenl  une  pareille  interprétation.  11  s'agit 
toujours  de  confirmer  rallianee  entre  IHeu  et  le  peuple. 
Or  y  une  allianee ,  un  pacte  exigent  le  concours  de  volontés 
également  libres  el  indépendantes.  Qu'on  n'oublie  pas 
d'ailleurs  que  si,  dans  la  suit(>,  Moïse  adressa  aux  Hébreux 
des  ordres  absolus  aunom  de  Jéhovah,  c'était  précisément 
du  contrat  primitif  que  résultaient  pour  lui  le  droit  de  com- 
mander et  pour  eux  le  devoir  d'obéir.  Enfin ,  il  est  un  fait 
de  nature  à  lèverions  les  doutes,  s'il  en  pouvait  subsister 
encore.  On  sait  (pie  les  lois  do  Moïse  rïe  devaient  être  exé- 
cutées qu'apt  es  rétablissement  des  Hébreux  dans  la  terre 
promise.  C'est  à  Josué  que  fut  réservée  la  glorieuse  mission 
de  les  mettre  en  vigueur.  Dans  lee  derniers  jours  de  sa  vie, 
le  successeur  de  Moïse  fit  assembler  à  Sickem  toutes  les 
tribus  d'Israël.  Après  leur  avoir  rappelé  les  princi[)aux 
.  événements  de  leui  liisloire ,  il  ajouta  :  a  Maintenant  donc 

•  eraignei  i'Étemei  et  serves4e  en  intégrité  et  en  vérité.  •• 
»  —  ^  pourtant  il  vous  semble  mauvais  de  servir  Jébovah, 
»  l'option  vous  est  donnée  :  dioisisse»^us  aujourd'hui 
»  qui  vous  vonles  servir.  Mais  pour  moi  el  ma  maison, 
»  nous  servirons  rElcrnel.  —  Le  peuple  répondit  :  Loin 

'  1»  de  nous  la  pensée  d'abandonner  Jéhovali  pour  servir 
»  d'autres  dieux....  Nons  servirons  l'Etemel.  — -  Et  iosné 

*  dit  au  peuple  :  Vous  êtes  témoins  contre  vous-mêmes 
»  que  vous  avez  vous-mêmes  choisi  Jéhovah  pour  le  servir. 
»  Kt  ils  répondirent  :  Xous  en  sommes  téuiuius.  —  Ainsi , 
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•  continue  le  texte,  loené  eonfinm  en  ce  jour  Fallieiioe 
«  nationale.  Il  proposa  au  peuple  des  statuts  et  des  oixlon- 
w  uances,  et  il  les  inscrivit  au  livre  de  la  loi  »  —  Que 
pourrait-on  ajouter  à  ces  paroles  qui  constatent  avec  tint 
de  précision  la  liberté  qui  préaida  au  choix  du  peuple 
liébreu? 

'  L'alliance  scellée  entre  léiiofali  et  Israël  imposait  à 

celui-ci  des  oblijjations  ri'joureuses  et  perpétuelles.  I  ne 
Ibis  enga(]é  par  son  serment,  il  ne  pouvait  plus  s'aiiranchir 
du  devoir  de  la  fidélité ,  méise  en  renonçant  aux  avantages 
du  contant  formé  avec  rÉteniel.  Dans  toutes  ses  disposi- 
tions,  la  loi  mosaïque  personnifie  Israël  comme  im  être 
permanent  et  indivisible,  lié  pour  toujours  par  le  pacte 
qu'il  avait  iiouscrit  au  premier  moment  de  son  existence. 
Lies  génératiims  à  venir  devaient  être  enchaînées  à  tout 
Jamais  par  les  proméssesde  leurs  ancêtres  Ces  obligations 
redoutsMes  acceptées  par  Israâ  ne  s'appliquaient  pas  seu- 
lement aux  principes  de  morale  contenus  dans  le  Déealo- 
jjue,  principes  dont  la  «{énéralile  aurait  laissé  dans  l'ave- 
nir au  peuple  hébreu  une  grande  latitude  pour  modifier  ses 
institutions  suivant  les  temps  et  les  circonstances;  elles 
avaient  pour  dijet  une  loi  civile  et  religieuse,  dont  les  dis» 
positions  précises  et  inflexibles  assujettissaient  à  des  obser- 
vances niiiMitieuses  tous  les  ac  tes  de  la  vie.  Cette  loi  était 
immuable,  k  V  ous  n'ajouterez  rien  aux  paroles  que  je  vous 
»  adresse,  avait  dit  Molsc,  ni  n'en  diminuerea  rien*  — > Ce 
»  que  je  vous  enseigne ,  voilà  tont  ce  que  vous  deves  ao- 
»  eomplir  pour  le  Seigneur.  N*y  faites  ni  addition  ni  re- 
»  tranchenienl  *.  «  La  postérité  des  conquéianls  de  la 
terre  promise  était  donc  tenue  par  l'engagement  indisso- 
luble de  ses  pères  à  Tobservation  d'un  code  auquel  elle  ne 

'  Josuii ,  ch.  x\iv,  V.  1-4-27. 

*  Voir  Drutéronomp,  rh.  .wviii,        et  \xv  ;  BsodCi  ch.  U,  V.  5-6i 

•  DeUtéronome,  ch.  iv,  v.      ch.  xii»  v.  3i. 


Digitized  by  Google 


LB  FBUPLB  HÉBBBU.  33 

pouvait  plus  ri(Mi  chan;|cr.  Jauiais  aucun  peuple  n  ii  elabli 
entre  uiu»  «jcueralion  et  celles  qui  doivent  la  suivre  une 
aussi  étroite  solidarité. 

Tel  fut  lepriacipe  sur  leqnel  reposalaconstitDtioo  civile 
é.  rdlgieuse  da  peuple  hébreu.  Il  diffère  profondément  de 
ceux  (}ui  servirent  de  base  aux  institutions  de  tous  les 
autres  peuples  de  TOrieut.  Ceux-ci  ne  coiniiireiil  ( ouinie 
lien  social  que  la  volonté  impérieuse  des  dieux,  manifestée 
par  une  théocratie  despotique ,  ou  la  force  brutale  s'impo- 
sant  par  Tépée  des  conqu^wits.  €hes  Israël  seul  la  légis- 
lation et  le  culte  résultèrent  d'un  contrat  formé  entre  Dieu 
et  le  peuple,  lihrcinent  accepté  par  la  volonté  nationale, 
et  participant  à  rimmuabilité  et  à  l'éternité  du  «jrand  Èti'C 
avec  lequel  il  avait  été  conclu. 

Ce  n'est  pas  tout  d'avoir  caractérisé  le  principe  d'oii  les 
lois  hébraïques  tirèrent  leur  force  oMigatoire  ;  il  faut  en- 
core apprécier  les  institutions  politiques  (|ui  furent  élevées 
sur  ce  fondement.  Knelfet,  le  problème  de  la  souveraineté 
considéré  historiquement  donne  naissance  à  deux  questions 
principales.  L'une  a  pour  objet  de  reconnaître  l'idée  gé- 
nérale, la  doctrine  phflosophique  sur  laquelle  repose  la 
constitution  d'unpeuple,  qui  imprime  à  cette  constitutimi 
un  caractère  moralement  oblijjatoire  et  crée  pour  les  f\on- 
vernants  le  droit  de  commander,  pour  les  «gouvernés  le 
devoir  d'obéir.  L'autre  a  pour  but  de  rechercher  quelle  est 
Forganisation  du  pouvoir ,  la  division  et  la  répartition  des 
diverses  fonctions  qui  concourent  à  la  dîrectimi  de  la  société. 
Pour  résumer  d'un  mol  ,  Tétude  de  la  souveraineté  com» 
j)reii(l  re\amni  du  principe  et  celui  de  la  forme  du  ^{ouver- 
nement.  Ce  sont  \^  deux  éléments  entre  lesquels  il  n'eiistc 
aneone  relation  nécessaire.  Le  même  principe  peut  en- 
gendrer des  formes  de  gouvernement  fort  différentes,  de 
même  que  des  formes  semblables  peuvent  dériver  de  prin- 
cipes opposés.  Ainsi ,  le  respect  dû  à  la  volonté  divine , 
1.  9 
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qui  eoDSIitae  le  principe  delà  théocratie,  donnera nainance 
an  gonvemement  d'un  seul  on  de  plusieurs,  ou  même  k 

rcmj)irc  de  la  imillitiidr ,  si'lon  que  la  croyance  génôralc 
reconnaîtra  dam  un  pontife  suprême  ,  dans  les  membres 
d'nne  caste  sacerdotale  ou  dans  la  voix  du  peuple  assemblé 
les  légitimes  interprètes  des  puissances  célestes.  11  en  est 
de  même  de  la  doctrine  d'une  alliance  entre  un  peuple  et 
un  être  d  une  nature  supei  icure.  I^a  Sjxuilanéilé  du  con- 
sentement qui  a  présidé  au  contrat  primîlil'u'imj)lique  pas 
nécessairement  le  règne  de  la  liberté  dans  les  institutions 
que  ce  contrat  consacre. 

Le  gouvernement  des  Hébreux,  sous  UoIse  et  sons  les 
jufjes  qui  lui  succédèrent,  a  donné  lieu  à  des  apprécia- 
tions trèsKlilTércnles  de  la  pari  laiit  des  coininenlalcMirs 
de  récriture  que  des  écrivains  politiques.  On  a  cru  tour 
à  tour  y  reconnaitre  uie  théocratie ,  une  monarehie,  «ne 
aristocratie,  on  même  nn  gonvemement  populaire.  Ces 
dissentiments  ont  pour  cause  la  confusion  qui  a  été  le 
plus  souvent  conunisc  entre  le  principe  et  la  lornie  du 
gouvernement,  entre  des  époques dillérentes,  et  Thobitudc 
de  ramener  les  institutions  à  des  tjfpes  préconçus,  à  une 
daasification  systématique ,  au  lieu  de  les  étudier  en  ellfli- 
fliémes  et  dans  leur  développement  historique.  C'est  ainsi 
que  le  contrat  dans  lequel  nous  avons  reconnu  le  principe 
générateur  des  iuslitulions  lieinaïques  a  |)aiii  leur  im- 
primer un  caractère  Ihéocratique  ou  démocratique,  sui- 
vant que  Ton  s'est  préoccupé  exclusivement  du  lait  de 
l'intervention  divine  on  de  la  libre  aeceptatioo  dn  péaple 
tout  entier.  C'est  ainsi  que  le  gouvernement  des  Hébrenx 
a  été  ])roclamé  unitaire  et  absolu  ou  bien  rédéralifel  aris- 
tocratique, suivant  que  Ton  a  pris  pour  type  Tadminislra- 
tion  de  Uolse  ou  celle  des  juges  qui  lut  succédèrent.  En 
réalité,  ce  gouvernement,  jusqu'à  l'établissement  des  rois, 
présenta  de  grandes  variations.  Ce  n'est  jxis  que  les  élé- 
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rnents  esscniiels  en  aient  changé  pendant  cette  période  de 
plus  de  cinq  siècles;  mais  chacun  d'enx  joua  tour  à  tour 
un  r61e  prépondérant  ou  secondaire.  Examinons  quels  fu* 
rent  cos  éléments,  <>l  comincnt  Fiiiilueiice  dominaotc  passa 
succcssivcnienl  de  Tun  à  l'autre. 

Sous  Moise  et  son  successeur  Josué ,  le  gouvernement 
des  Hébreux  fut  la  dictature,  Tabsolutisme  religieux  et 
militaire.  Moïse  réunit  en  sa  personne  tous  les  pouvoirs. 
Il  est  à  la  fois  le  léf|islaleur,  radiniiiistraleur  suprême,  le 
«{ôiirral,  le  juge  cl  le  ministre  de  la  relijjion.  IjCS  magis- 
tratures civiles  et  religieuses  qu'il  institue  s'effacent  de- 
vant la  toute-puissance  du  confident  de  iéhovah.  Souverain 
pontife ,  lévites,  Juges  arbitres,  princes  des  tribus ,  sénat 
des  soixante-dix  anciens ,  ne  sont  considérée  que  comme 
des  (léléfjués  destinés  h  exécuter  ses  ordres  et  à  lac  iliter 
l'exercice  de  son  autorité,  de  respectueux  conseillers  ap- 
pelés  à  l'assister  de  leurs  lumières  et  de  leur  concours. 
Ia  loi  eUe-méme ,  promulguée  au  nom  du  Dieu  de  Jacob  » 
n'est  encore  qu'une  lettre  morte,  et  ne  doit  recevoir  son 
application  (|u'aj>rès  rétablissement  défmitif  du  peuple 
dans  la  terre  promise.  Cette  omnipotence  de  Moïse  lut  ce- 
pendant plus  d^une  fois  méconnue  ou  contestée.  11  dut  re- 
courir à  des  moyens  terribles  pour  réprimer  les  tnmul* 
tueuses  séditions  du  peuple,  ses  défaillances  et  ses 
infidélités.  Coré ,  Dathan  et  Abiron ,  distingués  parmi  les 
chefs  dos  luuiilles  d'Israël,  et  deux  cent  cinquante  des 
principaux  membres  du  conseil  de  la  ualion  conspirèrent 
contre  lui,  et  opposèrent  nettement  à  son  autocratie  le 
principe  démocratique  de  la  souveraineté  de  l'assemblée 
du  peuple.  «  Puisque  tons  ceux  de  rassemblée  sont  saints, 

«  lui  (lircnl-ils,  et  (|ue  rKlerriel  est  au  milieu  fl  oux,  pour- 
n  quoi  l'élèves-lu  au-dessus  do  l'assemblée  de  1  hlernel  *  ?  » 

'  Xombrat,  ch.  xfi ,  v.  3. 

t. 
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Pour  triompher  de  cette  attaque ,  il  ne  fallut  pas  moins  que 
1  iuienenlion  miraculeuse  de  Jéhovah  :  Coré  et  ses  com- 
plices périrenl  aa  milieu  des  flammes  qa*sllama  sa  colère. 

Le  caractère  le  plus  saillant  de  la  loi  promnlgnée  par 
Moïse,  c*est  la  prédominance  exclusive  des  institutions  re- 
ligieuses et  civllfs,  et  rabsi'uto  jircsque  complète  d'in- 
stilutions  politiques.  On  s'élonue  que  cette  loi  ai  précise^ 
si  minutieuse  dans  ses  dispositions  relatives  an  cnlte  et 
aux  relations  privées ,  présente  tant  de  vague  »  de  lacunae , 
d'olMcnrité  et  d'incertitude,  quand  il  est  question  de  ré- 
«jler  la  forme  du  «{oiiveiiuiiiciit  et  d'instituer  les  jjrands 
pouvoirs  publics.  i!ia  effet,  si  Moïse  confia  le  commande- 
ment de  chaque  tribu  au  chef  de  la  liranche  ainée  des 
descendants  du  patriarche  dont  elle  portait  le  nom  ;  si , 
au-dessous  de  ces  douce  princes  des  tribus ,  il  étaUît 
cinquante-huit  chefs  secondaires  (pii  présidaient  aux  prin- 
cipales liynées  dont  chaque  tribu  était  composée,  il  né<jli- 
<jea  d'assigner  à  ces  princes  et  à  ces  chefs  des  fonctions 
déterminées  et  ne  leur  conféra  aucune  prérogative  politi- 
que. L'attribution  du  ministère  sacerdotal  à  la  tribu  de 
Lévi ,  Tinstitution  d'un  grand  prêtre  héréditaire ,  la  faculté 
accordée  à  celui-ci  de  rendre  des  oi  acics  (|MiUKl  on  If  con- 
sultait, avaient  un  caractère  exclusivement  religieux.  V&- 
tablissement  d*un  conseil  de  soixante-dix  anciens,  destiné 
à  assister  le  prophète  et  à  le  soulager  des  soins  du  gouver- 
nement ,  est  de  toutes  les  intititutions  de  Moïse  celle  h  la- 
quelle on  a  allribué  le  plus  (rinij)orlancc  politique,  parce 
que  l'on  y  a  vu  Torigine  du  ^^raud  sanhédrin,  qui  tut  à  une 
époque  postérieure  le  sénat  souverain  de  la  nation.  Mais 
rÉcriture  ne  donne  sur  le  mode  de  formation  de  ce  con- 
seil des  soixante-dix  anciens  et  sur  ses  attributions  que  des 
indicalionsvagues  et  incomplètes',  qui  ont  ouvert  une  vaste 

1  .Xombret»  ch.  xi,  v.  14-17,  24,  S6. 
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carrière  aux  iuterprétations  et  aux  hypothèses  des  docteurs 
hébreux  et  des  érudits  d'un  âge  plus  moderne. 

U  fiuit  donc  le  reeomiattre  :  Moite  tiaça  pour  mu  peuple 
une  loi  religieuse  et  eivile,  mais  il  ne  lui  donna  pas  de 
constitution  politique.  Iln^établit  point  de  pouvoirs  perma- 
nents cl  réguliers  destinés  à  jnésider  à  la  direction  du 
peuple,  lorsque  celui-ci  aurait  obtenu  par  la  conquête 
d'un  territoire  le  complément  de  sa  nationaiité.  Parvenu 
an  terme  de  sa  longue  et  étonnante  carrière,  il  manifesta 
sa  toute-puissance  par  un  dernier  acte  \  la  désinflation  de 
son  successeur  Josné,  à  qui  (  (ait  réservée  la  mission  d'éta- 
blir les  ilébrcux  dans  Ja  terre  promise  ;  mais  il  ne  posa 
aucune  règle  relative  à  Texercice  du  pouvoir  du  nouveau 
dictAteur,  à  ses  rapports  avec  les  chels  des  tribus,  avec  le 
conseil  des  anciens,  dont  la  permanence,  mémo  sous  Josué, 
est  un  fait  problématique.  Moïse  paraît  seulement  avoir 
prévu  la  possibilité  de  rétablissement  de  la  royauté  par  le 
vœu  du  peuple ,  et  avoir  ainsi  consacré  pour  lui  le  droit 
de  modifier  la  forme  de  son  gouvernement.  Il  traça  les 
préceptes  moranx'et  religieuz  que  le  roi  devrait  observer  * , 
préceptes  si  peu  respectés  dans  la  suite  et  si  peu  en  rap- 
port avec  ce  qui  les  précède  et  ce  qui  les  suit  dans  le  texte, 
que  l'on  a  pu  douter  si  ce  passage  du  Dcutéronome  n'é- 
tait pas  une  interpolation  postérieure  à  rétablissement  de 
la  royauté  et  destinée  à  flétrir  les  vices  et  les  crimes  des 
monarques. 

Dans  ce  silence  du  législateur  hébreu  sur  la  forme  du 
gouvernement,  dans  celle  néjjiifjence  des  institutions  po- 
litiques, faut-il  recounaitrc  Tindifférence  et  le  dédain 
d'un  prêtre  élevé  dans  les  sanctuaires  de  TÉgypte  pour 
tout  ce  qui  est  étranger  à  Tordre  religieux,  et  Farrière- 
pensée  de  laisser  an  sacerdoce  la  direction  exdvsive  de  la 

*  Deatérommie,  ch.  un,  v.  14  et  raiv 
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êocêM  hébraïque?  Fanlnl  admettre  au  eooliaire  q^e 

Muïse,  satisfait  d'avoir  iniprimô  à  cette  société,  dans  ia  re- 
li'^ioii  y  ses  lois  civiles  et  ses  mœurs,  un  caractère  iudélé- 
iiile,  voulut  laiwer  à  son  libre  arbitre  le  soin  de  r^ler  et 
da  modifier  son  organisation  politique,  de  développer  les 
rvdiinints  d'instifiitions  créés  dans  le  désert  du  Sind? 
C'est  une  question  difficile  à  résoudre.  Quoi  qu'il  en  soit, 
cette  néjjlijjence  des  institutions  |)(»liti(|iies  lut  une  faute 
innnense,  qui  pesa  sur  le  peuple  hébreu  pendaut  toute  lu 
darée  de  son  existence  nationale ,  car  il  se  montra  toujours 
incapable  de  suppléer  par  lui-4néme  sur  ce  point  aux  la- 
cunes de  sa  loi. 

Moïse  est,  dans  les  temps  historiques,  le  premier  de 
ces  hommes  qui  ont  entrepris  d' instituer  un  peuple ,  de  le 
jeter  dans  le  moule  inflexible  de  lois  convergeant  vers  un 
but  déterminé,  et  d'en  iaire  l'incamation  impérissable 
d*une  idée  religieuse  et  philosophique.  Le  rôle  qu  il  Joua 
est  celui  auquel  de  nos  jours  encore,  et  au  milieu  des  so- 
ciétés vieillies  et  civilisées  de  rKurope,  aspirent  des  no- 
vateurs orgueilleux,  des  rêveurs  enthousiastes.  Parmi  les 
prétendus  prophètes  de  Tavenir,  combien  n'en  eat41  pu 
qui  voudraient  imposer  aux  peuples  leurs  théories  sœialea 
et  leurs  systèmes  politiques ,  et  qui  se  croient  dignes  des 
fouclioiis  <  !  du  litre  d'instituteurs  des  nations?  Mais  le 
temps  n'est  plus  où  les  destinées  d'un  peuple  peuvent  être 
confiées  à  romnipotence  d'un  législateur.  Au  moment  de 
leur  délivrance ,  les  enfants  d'Israël ,  esclaves  la  veille,  ne 
formaient  point  une  société  politique  régulière ,  et  ne  pos- 
sédaient ni  territoire  ,  ni  lois ,  ni  gouvernement ,  ni  anté- 
cédents historiques,  en  un  mol,  aucun  de  ces  liens  qui 
consolident  les  nationalités.  Us  ne  présentaient  que  les 
éléments  bruts  d'un  peuple  encore  à  naître.  Pour  réunir 
et  organiser  ces  éléments,  pour  leur  imprimer  une  puia- 
sante  unité,  il  laUot  Fomnipotence  d'un  homme  ches  le- 
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quel  la  scieucp  el  le  fjénie  s'alliaient  à  rinspiralion.  li'o- 
béisaaoce  abioiue  aux  ordres  de  ce  chef  était  nécessaire 
pour  |Mr6senrer  une  multitude  groMÎère  et  igaorante  4e  la 
diMolotkm  et  de  la  Aline.  Une  pensée  profinide  et  persé» 
vérante,  et  partant  unique ,  pouvait  seule  la  diriger  au  mi» 
lieu  des  périls  de  son  émancipation ,  el  lui  donner  ce 
(ju'eiie  était  incapable  de  se  donner  elle-même,  une  patrie, 
une  rcli.^ion ,  des  mœurs  et  des  institutions. 

Aujourd'hui  les  sociétés  ne  soat  plus,  comme  à  cette 
époque  reculée  et  dans  ces  circonstances  eiceptionndles , 
ù  Tétat  naissant  et  rudimentaire.  Depuis  loni^fteraps  elles 
ont  une  existence  réjjiilière,  des  lois  et  des  habitudes 
prises,  et  conmie  les  individus,  elles  portent  l'ineifaçaiile 
empreinte  des  années  accumulées  sur  leur  téte.  Lee  clini> 
gements  qu'eUes  subissent  sont  lents  et  graduels.  Les  ré- 
volutions,  même  les  plus  subites  et  les  plus  violentes, 
eonsenent  encore  plus  (réléments  anciens  qu'elles  n'en 
apportent  de  nouveaux ,  et  ont  toujours  été  préparées  de 
longue  date  par  cette  force  intime  qui  préside  au  dév»* 
loppement  des  peuples  régulièrement  constitués.  Sans 
doute  les  individualités  puissantes,  les  hommes  de  génie 
exercent  sur  ce  développement  une  «grande  influence ,  et 
sont  nccessa il  es  pour  en  préciser  la  direction  et  en  formu- 
ler les  résultats  ;  mais  il  ne  peut  appartenir  à  aucun  d'eux 
de  régénérer  une  nation  par  un  acte  souverain  de  sa  vo- 
lonté et  de  son  Intelligence ,  et  de  la  traiter  comme  le  mé- 
tal en  ftision  auquel  Partlste  imprime  la  forme  d*mi  moule 
préparé  d'avance.  I,cs  temps  ne  sont  plus  où  il  était  donné 
à  un  seul  homme  de  penser  et  d'agir  pour  tout  un  peuple, 
et  où  la  Divinité ,  conférant  avec  le  législateur  sur  le  som- 
met du  Sinal,  lui  communiquait  son  infiûllibilité  et  sa 
toute-puissance. 

Mais ,  si  désormais  il  n'est  permis  à  personne  d'afleeter 
cette  iuissiou  surhumaine  du  lé<{isiateur  hébreu ,  il  est 
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plus  d'un  iililo  cnsci<^nonicnt  à  puiser  dans  )<•  spectacle  de 
sa  vie.  Bien  que  son  pouvoir  tut  originairement  fondé  sur 
le  eomentemenl  du  peuple,  jamais  il  ne  céda  à  ses  ca- 
prices, à  ses  mnimures ,  et  il  rat  maintenir  intact  le  res- 
pect de  Tantorité.  Son  désintéressement  éfçth  sa  constance. 
Il  dépendait  de  lui  de  s'attribuer  le  titre  et  les  honneurs  de 
la  royauté  cl  de  les  ti ansincllrc  à  ses  enfaïits  ;  il  aima 
mieux  rester  jusqu'à  la  lin  simple  interprète  des  voloulés 
de  Jéhovah ,  et  il  ne  consulta  dans  le  choix  de  son  racces- 
aeur  ^e  le  mérite  et  l'intérêt  national.  Ses  deux  fils  de- 
meurèrent obscurément  confondus  dans  les  rangs  des 
h'vitcs,  et  moins  d'un  siècle  plus  tard,  on  rcirouve  leurs 
descendants  dans  uu  état  voisin  de  Tindigence.  Portant 
son  abnégation  jusqu'au  delà  du  tombeau ,  il  déroba  ses 
restes  au  respect  et  aux  hommages  de  la  postérité.  Enfin , 
s'il  commit  une  faute ,  Dieu  l'en  punit  en  lui  interdisant 
dVntrer  dans  la  terre  promise,  qu'il  ne  contempla  que  de 
loin.  Grand  exemple  qui  nous  enseigne  (pie,  dans  la  con- 
duite des  peuples,  toute  faute  appelle  une  expiation,  et 
que  l'homme  politii|ue  doit  le  plus  souvent  s'attendre  à 
mourir  an  seuil  du  saccès ,  et  à  laisser  à  des  successeurs 
moins  dignes  et  plus  heureux  la  douceur  et  la  gloire  de 
recueillir  le  prix  de  ses  eilurls. 

II. 

Point  dt  poofoir  cMlnL  —  Lm  jngai.  —  Lrar  vêla.  Maris  dt  la  vé* 
pobliqve  hébralqm. 

L'autorité  de  Moïse  passa  presque  sans  altération  aux 
mains  de  Josué  ;  mais  celui-ci  n'eut  point  de  successeur 
immédiat  Sa  mort  fut  le  pomt  de  départ  de  la  république 

hébraïque,  qui,  après  une  durée  de  cinq  siècles,  vint  ex- 
pirer dans  Ja  royauté.  Cette  république,  dépourvue  de 


Digitized  by  Google 


LB  PBUPLI  RéBRBU  M 

gouvernemeut  central ,  où  le  pouvoir  était  livre  au  hasard 
de  rinspirnfioii  firophétiqae  et  de  l'énergie  guerrière,  est 
ridéal  qu'ont  pounuivi  oertams  sectaires  des  temps  bm»- 
demes.  Tels  ont  été  les  anabaptistes,  qui  reponssaient 
toute  magistrature  civile;  les  niveleurs  et  les  saints  d'An- 
jjlelorre,  chcrclianl  le  ScijfiKMir  et  proclamant  la  supré- 
matie des  élus  que  l'esprit  d'eu  haut  favorisait  de  ses  com- 
munications. 11  n'est  pas  sans  intérêt  d'apprécier  l'état  de 
cette  république ,  dont  les  souvenirs  ont  été  si  souvent 
invoqués  dans  les  révolutions  du  xvn*  siècle.  Arrêtons-nous 
donc  ici ,  pour  considérer  l'organisation  sociale  et  admi- 
nistrative du  peuple  qui  vient  d'èlrc  déiinitivemeut  con- 
stitué par  la  conquête  de  son  territoire  et  la  mise  en  vi- 
gueur de  sa  loi,  jusque  «là  suspendue  au  profit  de  la 
dictature  religieuse  et  militaire  de  Moïse  et  de  losué. 

liC  principe  général  qui  domina  les  institutions  civiles 
des  Hébreux,  c'est  l'égalilé.  Parmi  eux,  point  de  distinc- 
tion de  castes,  point  de  noblesse,  point  de  race  réputée 
ignoble  et  servile.  issus  d'un  père  CMnmun,  ils  trouvaient 
tous  dans  leur  origine  la  même  antiquité,  la  même  illus- 
tration. L'idée  de  l'égalité  présida  aussi  à  la  répartition  des 
biens  matériels.  Les  terres  lurent  partagées  également 
entre  tous  les  membres  des  tribus,  à  l'exception  de  celle 
de  LévL  L'exclusion  des  filles  de  la  succession  des  im- 
meubles, la  division  des  héritages  entre  les  enfimts  mâles, 
les  droits  de  léviration  et  de  retrait  lignager,  la  prohi- 
bition du  prêt  à  intérêt  entre  Hébreux,  enfin  l'institution 
du  jubilé,  qui  ramenait  tous  les  cinquante  ans  les  ini- 
uieubles  ruraux  aliénés  aux  i'aniilies  de  leurs  possesseurs 
primitifs ,  étaient  autant  de  dispositions  destinées  à  pré- 
venir l'appauvrissement  des  uns  au  profit  des  autres.  Ce- 
pendant le  législateur  avait  compris  que  cette  égiâité,  vœu 
général  de  ses  lois,  ne  ponrinit  être  complètement  main- 
tenue ,  parce  qu'elle  est  incompatible  avec  la  possession 
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établi  mie  dinie  spéciale  en  faveur  du  pauvre,  de  la  veuve 
et  de  rorplicliii ,  vi  assiiir  des  «jaraiilics  à  celui  que  la 
misère  lurcerail  à  en^^ager  sa  liberté.  Aiosi ,  la  bienfai- 
MBC0  et  la  ehaiité  sociale  se  trooTaient  inscrites  dans  la 
loîàeôtéderégaUté. 

L'effet  de  ces  institutions  civiles  devait  être  de  faire  des 
Hébreux  un  ju  nplc  de  pasteurs  et  de  laboureurs,  cultivant 
ciiacuu  uu  cliaoïpde  médiocre  étendue,  é;faleni(Mit  éloignés 
de  la  ricliesse  et  de  TiDdigence^  une  sorte  de  démocratie 
agricole.  L'absence  de  commerce  et  d'industrie  ne  per» 
mettait  à  personne  de  s'élever  k  Fopulence  ;  le  droit  et 
l'obligation  pour  toute  la  population  màle  de  porter  les 
armes  et  de  combattre  écoitaient  la  possibilité  d'une  tyran- 
nie militaire. 

Quand  les  tribus  eurent  été  établies  dans  leurs  terri- 
toires respectUsy  chacune  d'elles  conserva  son  administra* 
tkm  distincte,  ses  anciens  char«;és  de  présider  à  ses  inté- 
rêts, ses  princes  et  ses  cliels  lM'rédilair»'s  qui  la  comman- 
daient lorsqu'elle  prenait  les  armes.  Ces  princes  et  cbefs 
constituaient  une  sorte  d'aristocratie  fondée  sur  la  primo» 
gémture  dans  une  race  commune;  mais  il  'neparatt  pas 
que  la  dignité  dont  ils  étaient  revêtus  ait  été  pour  eux  la 
source  d'aucun  nvanta^^e  matériel,  ni  de  privilèges  onéreux 
nu  reste  de  la  nation.  Quant  aux  anciens,  on  ne  sait 
presque  rien  de  leurs  attributions,  formaient-ils  un  sénat, 
un  conseil  régulier;  étaient41s  électifs  ou  héréditaires,  on 
se  choisissaient-Us  eux-mêmes  des  continuateurs?  Ce  sont 
des  questions  demeurées  incertaines  et  obscures,  malgré 
les  savants  et  nombreux  volumes  écrits  ])Our  les  éclaircir. 
Quoi  qu'il  en  soit ,  cliaque  tribu  paraît  avoir  eu  connue 
Ktat  une  existence  distincte  et  indépendante  ;  on  les  voit 
réunir  leurs  membres  en  assemblées  générales,  prendre 
des  décisions 9  conclure  des  traités,  faire  isolément  des 
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îjiierrps  jx^uples  édaiijjei  s  limilroplics ,  t'I  inèine  se 
livrer  euire  elles  aux  i'ureiirs  de  la  <][uerrfi  civile.  Cliaciui 
des  bourgs  dooi  te  oorapoMÎi  la  tribu  avait  ses  tribunau 
civils  et  criminels  siégeant  devant  ses  portes ,  et  ses 
anciens  formant  une  sorte  de  conseil  mnnieipal.  Ainsi , 
des  liberlés  locales  éleiidiies,  radniinislralion  de  eliaque 
cii'couscription  territoriale  par  elle-même;  en  un  mot, 
s'il  est  permis  d'applûiuer  à  ces  temps  reculés  une  es- 
pression  toute  moderne,  le  iêy^-gcwmmuU,  tel  parait  avoir 
été  le  caractère  de  Forganisation  primitive  de  la  nation 
hébraïque. 

La  coinmunaulé  d'<>n;jine ,  de  laii'jage,  de  lois  et  de 
culte  établissait  un  lien  entre  les  tribus  et  formait  les 
bases  de  Tunité  nationale.  L'arche  d'alliance  et  le  taber- 
nacle placés  à  Silo  furent,  jusqu'à  la  construction  d« 
temple ,  considérés  comme  le  centre  et  le  palladium  de  la 
nalion.  (l'était  là  que  se  réunissaient  les  ass»  inblées  ;T[éné- 
rales  où  elle  délibérait  sur  ses  intérêts.  Le  souverain  pon* 
tife  était  pour  ainsi  dire  rincamation  de  Tunité  religieuse 
du  peuple ,  tandis  que  les  lévites  répandus  dans  les  tribus 
constituaient  les  anneau»  de  la  chaîne  qui  rattachait  celles- 
ci  à  ce  centre  commun.  Jéhovah  et  la  loi  promulguée  par 
lui,  loi  éternelle,  loi  inmauable,  étaient  le  véritable  sou- 
verain d'Israël. 

Mais  l'autorité  religieuse  du  grand  prêtre  et  du  corps 
sacerdotal  ne  sniBsait  pu  pour  meintenir  un  constant  ac- 
cord entre  les  tribus,  dont  les  intérêts  pouvaient  être  son- 
vent  divisés,  pour  lornier  de  toutes  les  forces  nationales 
un  faisceau  toujours  uni  contre  l'étranger  et  leur  impri- 
mer une  direction  ferme  et  habile.  11  aurait  fallu  un  pou- 
voir pditique  régulièrement  organisé,  une  assemUée  de 
délégués  des  tribus  délibérant  sur  les  grandes  questions 
nationales ,  des  magistrats  exécutifs  investis  des  plus 
hautes  fonctions  du  gouvernement.  Ce  fut  ia  le  coté  faible 
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de  k  république  hébral^cie.  Lee  événemenU  ne  tardèreol 
pM  à  faire  édater  toute  Véienàne  de  h  laiite  que  ooannit 

MoïsP  en  iu'<(!if{canl  de  compléter  rurjianisation  sociale  et 
reii<{ieuse  du  peuple  hébreu  par  l'étoblis&emeut  d'une  cou> 
atUation  politique. 

On  a  prétendu,  il  est  vrai,  qu'une  partie  des  hautes 
attributions  que  nous  venons  d'indiquer  auraient  été  celles 
du  *|rand  sanhédrin,  qui  aurait  continué  le  conseil  des 
soixante-dix  anciens  institué  par  Moïse,  et  (pii,  par  ses  at- 
tributions judiciaires  et  politiques,  aurait  constitué  pour 
ainsi  dire  la  haute  cour  fédérale  et  le  congrès  permanent 
du  peuple  d*IsraëL  Cette  opinion,  qui  assigne  au  grand 
sanhédrin  des  fondions  si  importantes  et  si  nettement  dé* 
terminées  p<'ii<laiil  la  durée  de  la  république  hébraupie, 
ne  repose  sur  aucune  base  solide.  Le  livre  des  Juges  garde 
au  sujet  de  cette  assemblée  un  silence  si  profond,  que  plu- 
sieurs des  plus  savants  interprètes  de  la  Bible  ont  nié  son 
existence  pendant  cette  période,  et  n'en  ont  fixé  l'ori- 
gine qu'à  une  époque  postérieure  à  rétablissement  de  lu 
royauté.  Mais,  en  admettant  que  le  conseil  des  Soûuinte- 
Dix  ait  persisté  après  la  mort  de  Josué,  il  est  certain  que 
ni  ce  sénat  ni  le  sacerdoce  ne  surent  maintenir  l'unité  et 
l'indépendance  d'Israël.  Le  peuple  hébreu  subit  tous  les 
malheurs  qu'entraîne  Fabsence  d'un  gouvernement  régu- 
lier. 

Kn  ellet,  à  peine  Josué  a-t-il  cessé  de  présider  aux  des- 
tinées de  la  nation,  que  l'on  voit  les  tribus  agir  isolément 
et  tomber  dans  l'anarchie  et  l'idolâtrie,  auxquelles  se  joi- 
gnent les  désastres  de  la  conquête  étrangère  et  les  fureurs 
de  la  guerre  civile.  Au  milieu  de  ces  ralaiîufés  s'éb'\ai(Mit 
par  intervalles  des  liommes  vaillants,  des  sages  animés  de 
l'esprit  de  Dieu,  et  même  des  femmes  courageuses  et 
Inspirées ,  qui  délivraient  le  peuple  du  joug  que  les  na- 
tions voisines  fidsaient  peser  sur  sa  téte ,  le  ramenaient  au 
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culte  de  Jéhovah,  rctablissaieut  l'ordre  el  présidaient  au 
«{ouvcrnomoul.  Ils  soiil  célèbres  sous  le  nom  de  Jujj;es. 
«  £n  ces  jours -là  ,  dit  la  Bible,  il  n'y  avait  point  de  rois 
»  en  Israël  ;  mais  chacun  laiaail  ce  qui  lui  semfalail  être 
»  droit  »  Cependant  quelques  tentativea  d'étabUasement 
monarchique  paraissent  avoir  été  essayées  dès  eette  épo- 
que. Le  peuple  pénétré  de  i  t  roniiaissance  pour  les  ser- 
vices de  Gédéon,  lui  oilrii  la  couronne  héréditaire.  Le 
héros  répondit  :  a  Ni  moi  ni  mon  fils  ne  dominerons  sur 
«  vous.  Que  Jéhovah  soit  votre  roi  »  A  sa  mort ,  Ahi- 
mâech,  un  de  ses  fik,  soutenu  par  les  principaux  de 
Sicheni,  soudoie  des  prolétaires  oisiis  el  des  vagabonds, 
massacre  ses  Irères  el  se  lait  proclamer  roi.  Après  un  règne 
tyranniquc  de  trois  ans,  il  périt  en  combattant  ses  sujets 
révoltés  y  et  la  nation  revient  au  gonvemement  des  juges , 
interrompu  par  de  fréquents  retours  à  Tanarchie  et  à  l'ido> 
Ifttrie. 

Quels  étaient  la  nature  des  fonctions,  l'étendue  des  pou- 
voirs et  le  mode  de  nomination  des  juges  ?  Ce  sont  là  des 
questions  très-controversées.  On  a  vu  en  eux  les  eonsbls 
d'une  république  fédérative,  les  présidents  du  grand 
sanhédrin.  On  a  attribué  leur  élection  tantôt  au  souverain 
pontife,  inleipiclc  naluiel  des  volontés  de  Jéliovab,  laiilôl 
aux  anciens,  lauUU  à  rassemblée  de  la  nation.  Ceslbéories, 
plus  ou  moins  hypolbétiques ,  nous  semblent  méconnaître 
le  véritable  caractère  des  premières  périodes  de  Thistoire 
hébraïque  et  attribuer  aux  institutions  politiques  du  peuple 
bébreu,  dans  ces  siècles  reculés ,  une  régularité,  une  pré- 
cision qu'elles  élaienl  loin  de  présenter.  liajudieahn  t'  iTélait 
point  pennanente,  et  l'on  voit  de  nombreuses  lacunes  dans 
la  succession  de  ceux  qui  en  forent  investis.  Les  juges  les 
plus  illnstres  obthirent  le  pouvoir  comme  récompense  de 

*  Jogei,  ch.  viii,  V.  ià'i'i. 
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leurs  exploits,  ot  ne  paruiftseut  avoii*  re^tu  d'ttulre  iiur.sU- 
tera  qae  ceAie  <ie  la  victoire  et  du  oonseolemeiit  tacite  de 
leur»  eoBfMiriolee.  Leur  priaeipale  fooctimi  omaiftait  daos 
le  coBMnanëeHient  de  Famiée.  Kieii  n'établît  qu'Ib  aient 

présidé  le  j][raiRl  sanlicdi  in ,  doiil  la  prmiaiiPncc  à  celte 
époque  est  lort  douteuse.  Ils  ne  |)araii»sent  point,  pour  la 
plufMui,  avoir  exercé  une  action  bien  puisfante  aur  le  gou* 
vemenent  civil,  livré  ans  nagiatrais  locan,  et  aette  ac- 
tiaii,  li  elle  enstait,  était  fondée  sur  leur  influence  per^ 
sonnellc  pluttM  qne  sur  \in  droit  positif.  Leur  di(][nité  n*étaH 
pour  eux  la  soiitc(  (i  aucun  a\anta<{0  nuttériel.  Ils  n'avnienl 
nircvenusy  ni  palais,  ai  <{ardes,  ni  honneurs.  Ils  vivaient, 
cenune  leurs  frères,  de  leur  modeste  patriaMiine ,  dans  la 
panvreté  et  la  simplicité  des  mœurs  rustines. 

S*il  fallait  chercher  dans  les  temps  modernes  des 
pies  de  naluic  a  taire  comprendre  Tclal  social  et  |)oiitique 
du  peuple  licbreu  à  cette  époque  reculée,  je  le  compare- 
rais volontiers  à  celui  des  populations  du  Liban  cl  des  tri- 
bus arabes  dii  nord  de  TiUrique.  Les  émirs  elles  scheiks, 
exerçant  sur  leurs  conipa^jnons  une  autorité  patriaretle  et 
traditionnelle  ,  sont  une  image  asscK  fidèle  dos  anciens  cl 
des  princes  des  tribus d^srai'l.  L<'S  clicis  des  soulèvements, 
les  prédicateurs  de  la  guerre  sainte  s'aunonçant  comipc 
appelés  par  Aliak  à  délivrer  ses  fidèles  adontenrs ,  repi^ 
duisent  de  loin  les  traits  de  oes  hommes  vaillants  et  en* 
thoosiastes  que  Jéhovah  suscitail  pour  affranchir  son 
peuple  de  roppression.  Que  l'on  se  (ijjuie  un  sclicik  ou 
un  marabout  devenu  par  le  succès  de  Tinsurrection  qu  U 
aura  excitée  le  héros  et  le  chef  de  sa  nation,  et  Ton  aura 
une  idée  esses  eiaete  de  la  plupart  des  juges  d'israëL  €e 
serait  à  tort  que  Ton  verrait  dans  cette  comparaison  une 
injure  pour  les  ma(][istrats  du  peuple  de  Dieu.  La  plupart 
des  juges  n'élaicnl  dislinyués  ni  par  rillnshaliun  de  Icui- 
naissance  ni  pai*  leurs  auléccdcnls*  Le  premier  cxpluil 
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d'Aod  fut  l'ttnsnnat  du  roi  de  Moab.  Débora  éteit  l'é- 
pouse iWm  simple  Israélilc.  (îédéon  battait  le  h\v  do  son 
père  quand  TaurjC  du  Seigneur  liul  Tuppoler  au  conibal. 
Jepbié  élait  le  fils  d'une  concubine ,  chaMé  de  lu  maison 
pateraette  pir  les  enfimls  légîtiaws  et  è&mok  elief  de  bri» 
gifids.  Le  don  de  prophétie,  le  oonrage  ei  k  vieloiM  inreot 
done  le«  seuls  tilres  de»  juges  «{uerriers  et  libértCenri. 
Quant  il  ceu\  dont  radniinistration  parait  avoir  clé  plus 
pacifique ,  ils  ne  sont  iiiènie  pas  désignés  cuninie  issus 
des  iiunilles  des  prinees  des  Iribus  et  des  diefii  des  lignéee 
d'imëli  et  Ton  ignore  Torigine  de  Jear  autorité. 

L'histoire  des  Hébreux  pendant  la  période  des  juges 
est  la  dcuiousliatioii  la  plus  relatante  de  la  fanl(^  iiiiiiicnse 
que  commirent  les  premiers  guides  de  ce  peuple,  en  négli- 
gcanl  de  compléter  ses  institutions  civiles  ei  religienaes 
par  une  constitution  politique  nettement  déterminée ,  et 
par  l'établissement  d'un  pouvoir  central  assez  fortement 
organisé  pour  assurer  l'indépendance  et  l^unité  nationale, 
lia  conquête  de  la  terre  promise  demeurée  iueoniplèle  ; 
l(*s  peuples  cliananéeus  continuant  de  résider  au  milieu 
d'Israël  et  d'y  entretenir  un  foyer  d'hostilité  et  d'idolâtrie; 
l'éparpHlement  des  finrces  des  tribus  s'épnisant  isolément 
contre  des  ennemis  que  les  efforts  réunis  de  toute  la  nation 
eussent  juséiuent  surnionlés;  dans  un  (\s|)ace  de  trois 
siècles ,  cinq  apostasies  générales  ou  partielles,  sept  asser-  ' 
\  issements  à  la  domination  étrangère,  deux  guerres  civiles 
désastreuses  :  voilà  quelles  furent  pour  le  peuple  d'Israël 
les  amères  conséquences  d'un  système  fédératif  incomplè- 
tement organisé  et  du  vague  dans  lequel  la  loi  fondamen- 
tale avait  laissé  les  inslilutions  poliliques.  Si  le  grand 
sanhédrin  avait  eu  la  permanenee  et  les  hautes  attributions 
que  les  apologistes  du  peuple  hébreu  se  sont  plu  à  lui  ac- 
corder;  si  la  dignité  de  juge  avait  été  une  magistrature 
nationale  régulièrement  constituée  ;  si  l'existence  dbliga* 
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toire  d'un  grand  conseil  national,  sa  composition,  ses 

droits,  SCS  devoirs  avaient  été  ins(  ril>  dans  la  Km  j)roinul- 
{|uée  au  uomde  Jelioiali  ;  si  celle  loi,  qui  n'a  pas  dédaigné 
les  plus  minutieux  détails  de  la  vie  quotidienne  des  indi^ 
vidus  y  n'avait  pas  omis  de  statuer  sur  les  premières  eon» 
ditîons  de  la  vie  des  peuples ,  l'histoire  des  trois  premiers 
siècles  d'Israël  ne  serait  pas  sif^naléc  par  tant  de  désastres; 
la  loi  civile  cl  rcli;jicusc ,  deponrinc  de  la  sanclion  cl  de 
rappui  du  droit  politique,  n'aurait  pas  subi  d'aussi  Iré- 
quentes  inlractions;  enfin,  le  peuple,  fatigué  par  tant  de 
vicissitudes  et  d'infortunes ,  n'aurait  pas  cherché  aux  vices 
de  sa  constitution  politique  un  remède  plus  funeste  en- 
core dans  rétahlisscnicnt  d'une  royaulé  sans  contre-poids, 
qui  revêtit  biculùt  tous  les  caractères  du  despotisme  a&ia* 
tique. 

m. 

Ltrojanlé*  —  Motifs  et  dnMHIttJinces  de  son  ctablissemcnt.  —  Discoun  de 
Samuel  —  Sa  politique.  —  Stfll  Ct  Dafid.  »  DetpotÎHDe  dM  nk. 
Pétiiûui  des  dix  Iribns.  —  Laor  •épmiioa. 

Samuel,  le  deruicr  des  juges,  devait  Taulorité  à  sou 
influence  religieuse  plutdt  qu'à  ses  services  militaires. 
Élevé  dans  le  tabernacle  auprès  du  grand  prêtre  Héli,  il 
avait  acquis  une  haute  réputation  de  piété  et  passait  pour 

cire  favorisé  des  connnunicalions  directes  de  rKlernel. 
C'est  à  ce  litre  qu'il  fui  proclamé  chef  de  la  nation.  Si, 
pendant  son  gouvernement,  les  Israélites  remportèrent  des 
avantages  sur  leurs  ennemis,  il  y  contribua  par  ses  holo- 
caustes et  par  ses  prières,  bien  plus  que  par  ses  exploits 
personnels.  Samuel  était  donc  un  homme  distinfi[ué  par  sa 
sainlelé ,  mais  non  un  «jnei  l  ier,  (iependant  il  n'élail  j)as 
non  plus ,  comme  l'ont  cru  à  tort  plusieurs  écrivains  ' , 

'  Entre  antres  \'olney ,  dans  son  ouvrage  intitulé  Samuel  inrenteur 
du  sfure  de*  rois. 
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iTièlu  de  la  jjraii(l<  sncrilitaUire.  Le  sacerduee  ne  sortit 
jamais  de  la  l'ami  Ile  d'AaroD,  ù  laquelle  Samuel  n'appar- 
tenait pas.  il  n'était  pas  même  membre  de  la  tribu  de  Lévi, 
puiscpi'il  ne  participa  aux  fonctions  du  culte  qu'en  qualité 
de  naziréen  Ces  faits  jettent  une  grande  lumière  sur  les 
circonstances  de  l'établissement  de  la  royauté ,  circon- 
stances qui  ont  ele  Tobjet  des  appréciations  les  plus  op- 
posées. 

Après  avoir  vieilli  dans  l'exercice  du  pouvoir ,  Samuel 
s'adjoignit  ses  deux  fils.  Ceux-ci  ne  .suivirent  point  son 
exemple  ;  ils  cherchaient  des  gains  déshonnétes,  recevaient 

des  présents  et  s'éloi'jiiait  nt  de  la  justice,  a  (''est  pourquoi 
»  tous  les  anciens  d'Israël  s'assemblèrent  et  vinrent  vers 
«  Samuel  à  Rama,  et  lui  dirent  :  Tu  es  devenu  vieux  et  tes 
»  fils  ne  suivent  point  tes  voies;  maintttumt  établis  sur 
I»  nous  un  roi  pour  nous  juger ,  comme  en  ont  toutes  les 
»  nations  «  C'est  ainsi  que  l'Ecriture  rapporte  le  vœu 
populaire  d'oij  sortit  la  royauté.  O*  n'était  point  là  un  fait 
absolument  nouveau  dans  F  histoire  hébraïque.  Déjà  nous 
avons  vu  les  Israélites  ofirir  la  couronne  à  Gédéon ,  qui 
Pavait  refusée,  et  les  anciens  de  Sichem  élever  sur  le 
trdne  son  fils  Abimélech.  Ces  antécédents  révèlent  l'im- 
mense besoin  d'unilé,  de  fixité  dans  le  pouvoir,  (|ui  tom*- 
meutail  une  société  exposée,  par  le  déiaut  d'institutions 
politiques  régulières,  aux  désastres  des  invasions  étran- 
gères et  des  discordes  intestines,  et  la  résistance  qu'op- 
posaient au  vœu  général  les  plus  rigides  sectateurs  de  la 
loi.  Ceux-ci  voyaient  dans  Jéhovah  le  véritable  roi  d'Israël, 
et  dans  rétablissement  d'une  monarelu(>  héréditaire  un 
abandon  de  cette  céleste  royauté,  il  est  probable  que  cette 

*  Le  nazirt'CM  ('(ait  t't'Iiii  qui  so  vouait  vDloiilairctncnl  au  culte  ,  à 
piM-pétuitû  uu  pour  un  temps,  saus  entrer  pour  cela  dans  le  corps  sa- 
ccrdutal.  —  XouiIuts.  c  h.  vi. 

*  RoiSfl,  eh.  vm,  v.  1-5. 

I.  »  ' 
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opinion  était  pnisnnmnient  soutenue  par  les  lévites  et  les 
sacriiicalein s  r(  j);ir  \v  jpaiiU  prêtre,  interprète  naturel 
des  ordres  divins.  Tels  étaient  sans  doute  les  sentiments  de 
Samnd,  qui»  élevé  an  pouvoir  par  rinfluence  religienao» 
devait  voir  dans  rétabliasement  d^une  royauté  militaire  ou 
coup  terrible  porté  k  cette  influence.  IjO  vieux  magistrat 
entendit  avec  une  douleur  iirofonde  la  piuposilioii  des  an- 
ciens, tt  Ce  u  est  point  moi  (pie  vous  rejetez,  iciir  dit-il 

•  an  nom  et  par  Tordre  de  Jéhovab  ;  e\>8t  rÉtemel  que 
9  vous  repousseï  pour  qu'il  ne  règne  plus  sur  vous.  »  Ce- 
pendant il  finit  par  céder  à  la  volonté  générale ,  mais  sen* 
lement  après  avoir  protesté  et  avoir  déclaré  au  peuple 
connneul  le  i-oi  (pi  il  di  iuandait  le  liailerail  un  jour,  (i'esl 
alors  qu'il  adressa  aux  anciens  rassemblés  ce  discours  si 
célèbre  et  tant  de  fois  conmienté  par  les  champions  de  la 
république  et  de  la  royauté  :  «  Voici  quelle  sera  la  con- 
»  duite  du  roi  qui  régnera  sur  vous  Il  prendra  vos  fils 
w  et  les  mettra  sur  ses  chariots  et  parmi  ses  ;^ens  de  ehe- 
»  val  et  les  lera  courir  devant  lui.  il  les  établira  cheis  de 
»  milliers  d'hommes  et  de  cinquantaines»  et  les  emploiera 
«  pour  faire  son  labourage ,  sa  moisson ,  pour  fabriquer 
«  ses  instruments  de  guerre  et  l'attirail  de  ses  chariots.  — 
i>  il  prendra  aussi  vos  filles  poin-  en  Taire  des  parlunieiises, 
«  des  cuisinières  et  des  l)oulau«(ères.  —  Il  prendra  encore 
»  vos  cbamps,  vos  vignes  et  les  terres  où  sont  vos  bons 
»  oliviers»  et  il  les  donnera  à  ses  serviteurs.  —  Il  dlmera 
»  ce  que  voua  aura  semé  et  ce  que  vous  aura  vendangé, 
i>  et  ille  donnera  k  ses  eunuques  et  à  ses  serviteurs.  —  Il 
n  prendra  vos  sci  vilciirs  cl  vos  servantes,  et  Tclilc  de  vos 
»  jeunes  geus ,  cl  vus  àuu)»  »  et  il  les  emploiera  à  ses  ou- 
»  vrages.  — 11  dimera  vos  troupeaux  bt  vocs  sbui  sis  bscla-* 

*  VBS. — En  ce  joor-Ià»  vous  crieres  à  cause  du  roi  que  vous 

*  Koi»,  1 ,  ch.  viu,  V.  iUâO. 
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D  VOUS  tem  cholu,  mais  l*Éterael  ne  vous  exaucera  point. 

y>  Mais  le  pcMipIe  ne  voulut  point  acquiescer  au  discours 
y>  dr  SairiiH'l ,  et  ions  l  époiulii  rii(  :  \on ,  mais  il  y  aura  un 
»  roi  sur  nous.  — Nous  serons  comme  toutes  les  nations, 
V  et  notre  roi  nous  jugera;  il  marchera  à  notre  tète»  et  il 
»  conduira  nos  guerres.  » 

Ce  n'est  pas  sans  étonnement  (|ue  Ton  voit  \p  peuple 
s'abslniir  do  rlinisir  liii-inèinr  son  roi ,  rl  conlior  cp  choix 
à  un  inu({istrut  iiostile  à  rélablissoniciit  de  la  royauté,  qui 
devait  le  dépouiller  du  pouvoir.  N*était-il  pas  à  craindre 
que  celui-ci  ne  posât  la  couronne  sur  le  iront  d'un  bomme 
sans  importance  et  sans  mérite ,  insuffisant  dans  la  paix  et 
dans  la  guerre,  et  qu'il  ne  cherchât  ainsi  soit  à  dégoûter 
le  peuple  de  la  royauté,  soit  a  conserver  une  influenre 
toutc-puissanie  sur  un  prince  qui  serait  sa  créature?  La 
conduite  des  Hébreux  dans  cette  circonstance  est  donc  une 
nouvelle  preuve  du  détaut  d'intelligence  politique  qui 
éclate  dans  toute  leur  histoire. 

Sannu'l  dul  olx'ir  a  la  lolonic  éiier;|i(jne  et  persévérante 
du  peuple,  llclioisit  pour  roi  non  uu  personnage  distingué 
par  sa  naissance,  ses  talents  et  ses  exploits  militaires, 
mais  un  jeune  homme  dont  tout  le  mérite  consistait  dans 
sa  hante  taille  et  sa  beauté.  Tel  fut  Salil ,  le  premier  roi 
d'Israël.  Complètement  inconnu  de  la  nation ,  il  appartenait 
à  Tune  (les  moindres  familles  de  la  trihu  de  Benjamin  la 
plus  iaible  de  toutes  depuis  la  t'uncsto  guerre  civile  qui  l'a- 
vait presque  anéantie.  Un  hasard  providentiel  parait  avoir 
seul  présidé  au  choix  du  prophète.  Saill  allait  consulter  à 
prix  d'argent  Samuel,  le  voyant j  pour  retrouver  les 
ànesses  égan'cs  de  son  père,  lorsqu'à  la  place  d'un  oracle 
acheté  il  obtint  le  don  d'une  couronne ^  Samuel,  frappé 
d'une  inspiration  soudaine,  reconnaît  dans  le  jeune  homme 

*  Rois,  I.  ch.  IX,  V.  21. 

•  Roi.< ,  1 ,  ch.  i\  ,  V. 

Digitized  by  Google 


5i  HISTOIRE  DE  t\  SOUVEI.^INRTÉ. 

le  futur  roi  d'Israël.  Il  le  conduit  dans  sa  maison,  cl  lui 
donne  à  sa  table  la  place  d'honneur.  Le  lendemain  il  ré- 
paiid  sur  la  téte  de  Saul  une  fiole  d*bnUe,  lui  annonce  que 

riUerncI  Ta  oint  pour  êlre  le  conducleurde  son  peuple,  et 
lui  liace  la  coiuluite  qu'il  doil  leiiir  iiixjii  au  inoniciit  de  sa 
proclaniatiou  devant  l'assemblée  du  peuple.  Cette  onction, 
laite  dans  le  secret  et  par  un  homme  qui  n'avait  aucun  ca- 
ractère sacerdotal ,  est  le  plus  ancien  précédent  snr  lequel 
on  ait  fondé  plus  tard  l'institution  du  sacre  des  rois. 

Hii'iitùl  Saiinicl  i  t»iu (K|iie  Tasseniblée «jéneraledu  peuple 
à  Milspa,  en  piésence  de  l'Eternel ,  c'est-à-dire  de  Farche 
d  'alliancCy  et  du  souverain  pontile.  il  reproche  aux  Israélites 
la  iiuite  qu'ils  ont  commise  en  rejetant  Jéhovah  pour  de- 
mander un  roi,  et  leur  annonce  que  leur  vœu  va  être 
exaucé  par  la  désifpiation  du  monarque.  On  ignore  si  cette 
désijjualion  lui  laite  par  la  \oiv  du  sorl  ou  par  Toracle  du 
grand  prêtre.  Quoi  qu  ileu  soit  y  Tindication  l(»uiba  d  aboi-d 
sur  la  tribu  de  Benjamin ,  puis  sur  laiamille  de  Alatrl ,  enfin 
snr  Saiil  fils  de  Kis.  fl  est  évident  que  cette  cérémonie  n'é- 
tait destinée  qu'à  revêtir  de  la  sanction  religieuse  le  choix 
préccdeninient  arrèlé  par  Samuel.  La  présentalicui  du  nou- 
vel élu  lui  accueillie  par  les  cris  de  viie  le  roi.  Aussilôl 
Samuel  proclama  devant  le  peuple  la  loi  fondamentale  du 
royaume,  et  l'écrivit  dans  un  livre  qui  fut  déposé  devant 
l'Etemel.  Qu'était-ce  que  cette  loi?  Faut-il  y  voir  une  con- 
slitulion  politicpic,  rej^lant  les  droits  et  les  deioirs  respec- 
tils  <lii  prince  cl  du  peuple,  ou  bien  s'ajjil-il  seulenientdcs 
passages  du  Deulérononie  relafii's  à  la  royauté'?  La  pre- 
mière hypothèse  est  la  plus  probable  ;  malheureusement 
cette  constitution ,  la  plus  ancienne  de  toutes  les  chartes, 
ne  nous  a  pas  été  conservée.  Cependant  Saiil  ne  fut  pas  en- 
core défmilivemcnl  institué ,  parce  qu'une  partie  du  peuple 

*  Vob  plot  kiat,  pige  37. 
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i'lo\a  dos  tlouh  s  sur  sa  caparilc  niililairc.  Mais  hicntôl  il 
re^utle  baptême  de  la  victoire ,  et  une  nouvelJe  assemblée 
coDVoquée  à  Giiiigal  lui  confirma  la  dignité  royale  an  mi- 
lieu des  réjoulMances  publiques.  Samuel  se  présenta  pour 
la  dernière  fois  devant  elle ,  afin  de  résigner  la  divinité  de 
juge.  -  .)  ai  obt'i  il  volii'  parole,  dil-il,  et  j'ai  ('lal)li  un  roi 
y*  sur  VOUS.  J'ai  marché  à  votre  tète  depuis  lues  jeunes  aor 
»  nées,  et  me  voici  tout  blanc  de  vieillesse.  Que  celui 
1*  d'entre  vous  qui  croit  avoir  à  se  plaindre  de  moi  le  dise, 
n  et  je  lui  ferai  réparation.  »  Tout  le  peuple  rendit  hom- 
majje  àsajusticeet  à  son  inté*^rilé.  Alors  le  vieux  prophète, 
reprenant  la  parole,  i appela  aux  Héhrenx  tous  les  bien- 
faits de  Dieu  et  toutes  leurs  infidélités,  revint  encore  sur 
la  foute  qu'ils  avaient  commise  en  deaMPdant  un  roi,  et 
finil  en  leur  recommandant  de  demeurer  fidèles  à  l'Étemel 
s'ils  ne  voulaient  éprouver  de  nouveau  de  terrililes  chiU 
tinients. 

Telle  lut  la  scène  qui,  chez  les  Héhreux ,  mit  lin  à  la  ré- 
publique et  inaugura  la  royauté.  Quels  sont  les  principes 
et  les  doctrines  politiques  qui  résultent  des  circonstances 
do  celte  grande  révolution?  Il  est  peu  de  questions  qui 

aient  donné  lieu  à  d'aussi  nombreuses  controverses,  et  c'est 
pour  justifier  nos  appréciations  que  nous  a\  ons  cru  devoir  ex- 
poser avec  quelque  étendue  des  événements  quiont  défrayé 
pendant  près  de  trois  siècles  les  discussions  des  écrivains 
politiques  modernes.  Quelque  obscurité  que  des  commen- 
tateurs intéressés  se  soient  efforcés  de  jeter  sur  ce  sujet,  le 
texte  parrailcmcnl  clairde  rKcrilure  autorise  àaflirmer  ces 
trois  grands  laits  :  que  riustitution  de  la  royauté  lut  un 
acte  de  la  volonté  et  de  la  souveraineté  nationale;  qu'elle 
fut  considérée  par  les  plus  rigides  ol>servatenrs  de  la  loi 
comme  c<mtraire  à  l'esprit  (][énéra1  de  la  législation  de 
Moïse,  et  prestjue  comme  un  crime  contre  .Ichovali  ;  (pTelle 
eut  lieu  contre  le  gré  et  malgré  les  ell'ortsdu  juge  Samuel, 
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prophétîcpie  et  reli<|i<Mise ,  et  (jne  les  Hobrciix  rc<jardtMil 
comme  un  des  plus  f^rands  hommes  qui  aient  présidé  à  leurs 
dattioéei.  Elle  avait  été  envîsa^fjée  du  même  œil  et  re- 
pooMéa  par  Gédéon  »  le  plut  illustre  des  juges  guerriers. 

Les  motifi  qui  poussèrent  le  peuple  à  exiger  un  chan- 
gement de  gouvernement  ressortent  avec  évidence  de  son 
hisloîre  anléricure  <•!  dos  termes  nièmrs  qu'il  employa  pour 
le  demander  à  son  cliet.  Fuli<{uée  d'un  état  de  choses  qui 
limit  sa  direction  et  sa  défense  au  hasard  de  l'apparition 
d'na  homme  supérieur,  la  nation  voulut  se  donner  un  gon* 
vemement  fixe  et  stable ,  qui  pAt  veiller  assidûment  k  son 
adminislralion  et  à  sa  séenrilé  extérieure.  Kilo  se  voyait 
entourée  de  peuples  soumis  à  des  royautés  presque  toujours 
absolues  et  se  sentait  à  leur  égard,  sous  le  rapport  de  Tu- 
nité  politique  et  de  la  force  militaire ,  dans  des  conditions 
d*infériorité.  Elle  demanda  donc  un  roi  pour  la  juger  et  la 
défendre,  l'oilà  les  véritables  raisons  de  sa  détermination. 
La  mauvaise  coiuluile  des  iils  de  Samuel  n  eu  lut  que  lu 
cause  occasionnelle  ou  même  le  prétexte.  Samuel  ne  s'y 
laissa  pas  tromper,  car  il  répondit  aux  anciens  :  «  Ce 
n'est  pas  moi  que  vous  rejetei,  c'est  Jéhovah.  »  En  d'an- 
tres termes ,  vous  vonlei  au  gouvernement  de  Dieu  substi- 
tuer un  «jouverncuienl  purement  humain.  Mais  si  la  nation 
lit  acte  de  souveraineté  en  modîliant,  mal^pé  l'opposition 
de  son  chef,  son  organisation  politique,  il  est  à  remarquer 
qu'elle  n'accomplit  pas  elle-même  ce  changement  et 
qu'elle  laissa  à  ce  chef  le  soin  de  l'exécuter.  Elle  Inposa 

au  représentant  de  rinlluence  reli'jiense  Tinstitution  de  la 
monarchie,  et  lui  abandonna  le  choix  du  monarque.  11  y 
eut  comme  une  transaction  entre  les  deux  principes  en 
présence,  la  souveraineté  nationale  et  la  théocratie.  Le 
premier  revendiqua  la  détennination  de  la  forme  générale 
du  gouvernement;  le  second  en  obtint  Torganisation  et 
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rapplication.  Mais,  lomiiK*  il  n'est  pas  douné  ù  rboiiiiiie 
d'abdiquer  sincèremeut  sons  une  pression  exlérieurc  son 
poavoir et 861  convictions,  il  devait  arriver  que  le  repré- 
MBlant  dn  gottTemement  religieux  s'efforcerait  de  eonter- 
ver  la  plot  grende  part  d'autorité  et  d'infliieiiee,  et  d'a- 
moindrirle  gouvernement  civil  et  militaire  qu'il  était  chartjé 
d'insliluor,  par  la  médiorrilé  et  le  peu  d'importance  per- 
sonnelle de  l'homme  qu'il  en  investirait. 

La  jeimeme  de  Saiii,  TolMCuritc  de  ta  naÎMance  et  de 
lea  aotécédentt  aéraient  de  nature  à  ftûre  croire  que  de 
tellet  considérations  ne  furent  pas  étrangères  au  dioix  de 
Samuel ,  si  (oulelois  il  est  permis  de  elierelier  ailleurs  que 
dans  l'inspiration  divine  les  motifs  de  sa  conduite.  C'est  là 
une  présomption  que  confirme  encore  la  suite  des  événc* 
ments.  Même  après  l'intronisation  définitive  de  Saiil, 
Samuel  parait  avoir  ooniervé  une  haute  influence  sur  les 
affaires  publiques  On  le  voit  infliger  au  roi  un  blftme 
sévère  pour  avoir  odert  un  sacrifice  en  son  absence , 
lui  prescrire  une  cx|)éditiûu  guerrière  ^  lui  rappeler  le 
néant  d'où  il  l'avait  tiré  pour  l'élever  au.  trône ,  lui  re-*  * 
procher  amèrement  ses  désobéissances ,  même  justifiées 
par  l'amour  du  bien  public  et  par  rbumanité,  enfin  le 
menacer  de  la  perle  do  la  couronne.  On  connaît  l'horrible 
histoire  dn  roi  anialécite  Ajjag,  épar;jné  par  Salil  malgré 
l'ordre  d'e.\termination  émané  du  prophète,  et  massacré 
par  celuiHÛ  devant  le  tabernacle.  Ce  fut  l'occaaiott  de  la 
rupture  définitive  entre  Samuel  et  un  prince  qui  avait  à  ses 
yeux  le  fort  de  prendre  au  sérieux  sa  royauté.  Samuel 
s'occupa  (lès  lors  de  préparer  sa  chute  et  de  lui  susciter 
un  compétiteur  pour  l'avenir.  Par  l'ordre  de  Jébovah  »  il 

*  Rois,  I,  oh.  MX,  V.  20.  —  On  a  prclrndii  qtir  Snrmn'l  rontiiuia  cli* 
présider  le  grand  sanhédrin.  Il  n'y  a  pas  dans  la  Uihle  un  seul  mot  de  na- 
tiiff  n  faire  pcnsrr  qno  \v  sanlu-drin  existât  à  celte  époque  rt  que  Sa- 
muel en  liU  le  prcxidf  Ht. 


L.iy,.,^uu  Ly  Google 


UISTOIIK  DE  LA  SOIIVKIAIVKTÉ. 

oi^t  an  adolMcent  ditCîiiffué  par  son  hmn  tisac^e^  sa 

l»lon(lc  clicvcliiiT  et  son  talent  |)(>(  li(|ii('  rt  musical.  C'était 
David  y  auquel  celle  ouctiou  prometlait  Tinspiration  de 
TEsprit  divin  et  la  couronne.  Ainsi  la  royauté  était  à  peine 
établie  que  déjà  sa  première  loi,  l'iiérédité,  se  trouTait 
\  iolée ,  et  que  Thomnie  cfui  l'avait  instituée  préparait  par 
la  ('(mipclitioii  du  tioiii'  mu*  cnielle  j^nerre  civile. 

IVm  souiu'  n'i«rnore  riiistoire  de  la  rivalité  de  Saiii  et  de 
David.  Le  fait  politicpic  le  plus  saillant  de  ce  dramatique 
épisode  de  l'histoire  des  Hébreux,  c*est  rhostilité  de  la 
classe  sacerdotale  et  des  prophètes  contre  SaiQ,  et  k  fii- 
veur  dont  ils  entourèrent  celui  qui  devait  lui  succéder. 
Abandount'  par  les  iul(  rprètcs  de  .Irhovah  ,  dont  les  ora- 
cles resleul  muets  pour  lui,  Saiil  est  réduit  à  s'adresser  à 
la  p3fthonisse  d'Ëndor.  Désespéré  de  Tinutilité  de  ses 
poursuites  contre  son  rival,  il  tombe  dans  one  sombre  m^ 
laneolie ,  qui  achève  de  troubler  sa  raison  déjà  ébranlée 
par  les  menaces  de  Samuel.  lùilin,  \aincu  a  (iiiilboé  |)ar  les 
Philistins,  il  se  tue  sur  le  champ  de  bataille  au|)rès  des  ca- 
davres de  trois  de  ses  fils,  rachetant  par  cette  mort  héroïque 
ses  iàutes  et  ses  crimes.  Dans  Fintervalle  Samuel,  le  fiiiseur 
de  rois,  était  mort  paisiblement  à  Rama,  sans  que  Saiil  eût 
cherché  k  ven*][er  sur  lui  ses  malheurs. 

Maljpé  rhostilité  sacerdolale  et  raltération  de  resjirit 
de  Saiil ,  la  nation  resta  jusqu'à  la  lia  iidèle  à  son  roi. 
Lorsqu'il  fut  tombé  glorieusement  pour  sa  défense,  les  ha- 
bitants de  Jabès  de  Galaad  se  dévouèrent  pour  aller  ravir 
son  corps  et  celui  de  ses  fils  aux  outra<fes  des  Philistins  et 
leur  rendre  les  honneurs  funèbres.  Le  peuple  mnnilesla  sa 
douleur  par  un  deuil  et  un  jcùue  général.  Qu(die  que  tïit 
Testlme  que  David  eût  inspirée,  aucun  soulèvement  n'avait 
eu  lieu  en  sa  faveur  pendant  la  vie  de  Saiil.  Ses  compagnons 
n'étaient  point  des  hommes  reoommandables.  «  Tous  ceux 
n  qui  étaient  mal  dans  leurs  affaires,  dit  l'Écriture,  qui 
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r>  étaient  tourmentes  par  leurs  créanciers  el  qui  avaient 
»  comr  plein  d'amertume  8*aMemblèrent  vers  lui,  et  il  fut 
«  leur  chef,  il  y  eut  avec  M  envifon  quatre  cents  hom- 
«  mes     La  tribu  dans  le  pays  de  laquelle  il  alla  d'abord 

caiiijHM' riait  disposée  aie  livi-erà  Saiil,  el  il  dut  cherclier  un 
rel'ujje  chez  les  \I()al)it(>s  el  auprès  d  iiu  roi  des  Philistins, 
l^a  cause  de  David ,  hiea  que  iavorisée  par  les  prophètes  et 
les  prêtres,  n'était  donc  nullement  populaire  ni  nationale. 
Cela  parut  avec  évidence  après  le  désastre  de  Saiil.  Sur  les 
douse  tribus,  onze  reconnurent  pour  roi  Isboseth,  Hls  de 
(!('  prince.  La  seule  Irihude  Jiida choisit  David  pour  résiner 
sur  elle.  Lue  fjuerre  civile  longue  el  acharnée  éclata  entre 
David  et  le  fils  de  Saiil.  Après  sept  ans  et  demi  de  combats, 
Isboseth  fut  assassiné  par  deux  de  ses  capitaines ,  et  David 
fu,t  reconnu  roi  par  tout  Israël ,  quoique  la  postérité  do 
Saiil  ne  lut  pas  encore  éteinte,  u  Tous  les  anciens  d'Isi  ai*! 

vinrent  donc  vers  le  roi  à  Héhrou,  el  David  traita  alliance 
n  avec  eux  devant  rËternel,  el  ils  oignirent  David  pour  roi 
»  sur  Israël  *.  w  Ainsi  David  ne  tint  biicouronne  que  du  roD> 
sentement  de  la  nation  exprimé  par  l'organe  de  ses  anciens. 
Ici  reparaît  la  doctrine  du  contrat ,  qui  domine  la  lé<ps- 
lation  relijp<'use.  (]'est  en  lerhi  (Ton  traite,  d  iine  alliance 
conclue  entre  les  anciens  cl  lui  que  David  est  élevé  au 
trâne,  comme  Jébovah  est  devenu  le  Dieu  d'Israël  par  un 
pacte  librement  consenti  IjC  même  principe  sert  donc  do 
fondement  à  la  constitution  politique  et  à  la  constitution 
relî<(iense.  I/nne  repose  sur  un  contrai  entre  Dieu  et  le 
peuple;  l'autre,  sur  un  conlial  entre  le  peuple  et  le  roi. 

Maigre  les  discordes  civiles  qu'entraîna  la  compétition 
du  trâne,  la  royauté  répondit  à  l'attente  de  la  nation  par  la 
force  et  l'unité  qu'elle  imprima  à  sa  politique  extérieure. 
Saiil  avait  remporté  de  nombreuses  victoires  avant  la  funeste 

•  Rois ,  f .  rh.  txn,  ?.  2. 
s  Rob,  II.  ch.  V.  V.  ^ 
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«fères  qui  rlaicnl  (Iciiu  urt'cs  (-aiiipecs  au  uiilieu  d'Israël , 
refoula  les  iiutioiiii  limitrophe»,  oqjauisa  régulièrement 
radffiiaiilraUaa,  les  finances  et  l'armée»  mit  dea  gandaana 
ehei  lea  penplea  conquia  «  et  aasmm  ainai  la  aécnrilé  du 
territoire  national.  Son  fils  Salomon  étendit  encore  aet  con- 
qurlcs  l'I  |>orla  au  plus  haut  (Icj^rc  la  puissance  cl  les  ri- 
ciiesses  dt  s  Hébreux.  Mais  ces  avaiila>^cs  iiirtMil  cliércuu'ul 
achetés,  et  déjà  se  réalisèrent  sous  les  rè^pics  lu  illanls  de 
ces  deux  monarques  les  terribles  menaces  de  Samuel. 

Musieura  écrivains  célèbres  se  sont  cfibroés  de  prouver 
que  chet  les  Hébreux  le  |K)tivnir  royal  fut  limité  par  des 
inslilutioiis  proleririccs  de  la  liln  rU*  du  peuple.  Suivant 
eux,  le  j^raud  sanhédrin,  les  tribunaux  inférieurs,  le  pon- 
tife et  les  sacrificateurs ,  les  princes  des  tribus ,  les  ch^ 
dia  cités  et  des  familles  auraient  formé  une  aristocratie 
dont  l'influence  contenait  dans  de  justes  bornes  l'autorité 
des  lois.  Le  peuple  même  aurait  participé  à  la  direetion 
des  allairos  par  ses  assemblées;  en  sorte  que  Tou  trouve- 
rait dans  la  Judée  le  premier  exemple  de  ce  ^gouvernement 
miite,  objet  de  Tadmiration  d'illustres  publicistet  et  pour- 
suivi Il  travers  tant  de  vicissitudes  par  la  plupart  dea  peu- 
ples modernes.  CVsl  là  une  illusion  qui ,  pour  un  esprit 
non  prcvcuu,  s'évanouit  sans  retour  à  la  lecture  des  tlocu- 
meuts  oritfiuauv  de  Thistoire  hél)raï(jue.  Kn  réalité,  le  gou- 
vernement des  rois  hébreux  fut  le  despotisme  le  plus  illi- 
mité, et  souvent  la  plus  atroce  tyrannie.  La  iaute  que  le 
législateur  avait  originairement  commise  en  néf(li<(eant  de 

compléter  les  lois  civiles  et  reliijieuses  |)ar  d<'s  instiliidous 
politiques  précises  et  (utelaires,  cette  faute  dont  les  cou- 
séquences  avaient  déjà  été  si  désastreuses  pendant  la  pé- 
riode des  juges ,  continua  de  peser  de  tout  son  poids  sur  la 
nation.  Xi  Samuël ,  lorsqu'il  couronna  Saiil,  ni  les  anciens, 
lorsqu'ils  oignirent  David,  ue  surent  la  réparer,  eu  se  pré- 


mimi^âaut  contre  les  excès  possibles  du  pouvoir  dei  roit^ 
eû  réservant  à  Vuêmbiée  de  Ul  nation ,  aux  grands  corps 
politiques  et  religiens  dont  les  gennes  se  trouvaient  dans 
les  institutions  de  Moïse,  une  juste  part  d'autorité.  Le  droit 

du  royaume  que  Samuel  ;i\ail  lédi^é  ne  lui  jamais  invo- 
qué dans  la  suite,  el  le  (onhat  qui  inlervint  enh-e  les  an- 
ciens et  David  ne  lut  par  le  l'ait  qn'ua  pacte  de  servitude. 
Enfin,  si  l'on  admet  rauthentieité  des  préceptes  moraux 
prescrits  aux  rois  par  le  Deutéronome ,  ces  préceptes ,  dé*- 
pourvus  de  garantie  et  de  jianction ,  ne  semblent  avoir  été 
tracés  que  pour  être  plus  aii(la(  itMisemenl  violés. 

Prononcer  seul  et  sans  aucune  Ibrme  protectrice  sur  la 
vie  de  ses  sujets,  les  frapper  d'impôts  arbitraires,  dispoitr 
des  propriétés  publiques  et  privées,  tels  furent  les  droits 
lyranniques  que  s'arrogèrent  les  rois  hébreux,  et  qu'Us 
exereèrent  sans  résistance.  Iieurs  nueurs  furent  (lijpiesde 
leur  politique.  David  avait  déjà  sept  épouses  lorsqu'il  ré- 
gnait à  Hébron  sur  la  seule  tribu  de  Juda.  Quand  il  vit 
tout  Israël  soumis  à  son  sceptre ,  il  se  choisit  enoore  à  ié- 
rusalem  des  femmes  et  des  concubines,  ce  qui  ne  l'empé^ 
cha  point  de  concevoir  pour  Bethsabé  un  amour  criminel. 
La  royauté  hébraïque  se  lialail  d'adopter  les  coutumes  des 
autres  princes  de  roheul,  et  de  se  plon<{er  dans  les  fu- 
nestes délices  du  liarem.  Klle  ne  tarda  pas  à  y  être  assail- 
lit par  les  intrigues  et  les  rivalités  de  femmes,  les  crimes 
domestiques  et  les  révoltes ,  hdtes  habituels  de  ces  tristes 

denu'uiM's  du  despotisme.  l/incest(?  ven<{é  par  le  fratricide 
souille  la  famille  de  David.  Absalon,  meurtrier  impuni  de 
son  frère ,  se  révolte  contre  son  père ,  le  chasse  de  Jérusa* 
lem,  et  déehonm  ses  concubines  à  la  vue  du  peuple.  Da- 
vid ne  remonte  sur  le  trône  qu'après  une  sanjjjlante  bataille. 
A  peine  est-il  rétabli,  que  onzetribus,  jalouses  de  la  préfé- 
rence accordée  à  celle  de  Juda,  se  soulèvent  de  nouveau. 
Le  pouvoir  de  David  ne  se  soutient  que  par  ia  force  miii- 
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taire.  Il  a  recours  h  la  ressource  ordinaire  des  despotes ,  iM 
s  eiiluiin'  il  imc  j^arde  rtraiijit'rc  coinposôt'  de  Pliilistins 
aguerris.  Deveuu  vieux,  il  se  laisse  dominer  par  Belhsabé, 
et  assure  la  couronne  à  SalonM>n ,  fruit  de  son  amour  adul- 
tère,  au  mépris  des  droits  d'Adonias,  son  ils  ainé.  Ainsi, 
la  royauté  ne  procura  pas  même  aux  Hébreux  les  avanfa- 
{{es  qui  icsiillcul  de  ri»l>st'i\ation  de  rè*][le8  fixes  et  incon- 
testées dans  la  Uausiiiissiou  du  pouvoir. 

Le  règne  de  Salomon  fut  plus  despotiijue  encore  que  ce- 
lui de  son  père.  Il  s'affermit  sur  le  trône  par  le  meurtre  de 
son  frère  ainé  Adonias,  de  Joab,  général  de  l'armée,  et  par 
la  déposilion  du  pontife  Abialliar,  Ions  d<Mi\  favorables  aux 
droits  de  la  [n  imojjéiiilure.  Il  se  liv  ra  aux  pins  ruineuses  pro- 
fusions, écrasa  le  peuple  d'impôts ,  s'entoura  de  sept  cents 
épouses  et  de  trois  cents  concubines  pour  la  plupart 
étrangères.  Sa  postérité  porta  la  peine  de  ses  débauches, 
de  ses  prodigalités  et  de  ses  exactions  :  une  révolution  po- 
pulaire sépara  |)our  jamais  <li\  li  ihiis  trisraël  dv  (  (Hcs  de 
Juda  el  de  iienjamin ,  qui  seules  restèrent  iidèles  à  la  race 
de  David. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  les  temps  modernes  que 
l'on  voit  des  gouvemeroents  aveugles  et  obstinés  courir  à 

une  calasiroplie  (|ue  des  eoneessions  prinii  iilcs  ci  oppor- 
tunes eussent  aiséincnl  conjurée.  Dix  siècles  avant  Tère 
vulgaire,  l'histoire  .sacrée  nous  présente  un  exemple  de 
cette  fatale  opiniâtreté.  Roboam  venait  de  succéder  à  Sa- 
lomon son  p^.  Le  peufde  d'Israël  s'assemble  à  Sicfaem 
pour  le  reconnaître  comme  roi.  Jéroboam,  l'un  des  princi- 
paux ofliciersdu  i<»yauin(',  csl  clioisi  avec  les  anciens  pour 
être  auprès  du  roi  Torgaiie  des  griels  de  la  nation,  u  Ton 
n  père ,  disent-ils  au  prince ,  a  mis  sur  nous  un  pesant  joug; 
y,  mais  toi ,  allège  maintenant  cette  rude  servitude  de  ton 
»  père,  et  nous  te  servirons.  «  Le  roi  demanda  trois  jours 
pour  répondre.  Dans  cet  intervalle,  il  consulta  les  vieux 
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conseillers  de  Salouion,  qui  l'eii<ja<|creal  u  accéder  aux 
vœux  du  peuple;  mais  il  l'ut  sourd  à  ces  sages  avis,  et  pré» 
féra  les  folles  excitations  de  son  entourage  intime ,  des 
jeunes  gens  qui  avaient  été  élevés  avec  lui.  Au  jour  fixé,  il 
fil  à  Jéroboam  et  au  peuple  cette  dure  réponse  :  «  Mon 
»  père  a  mis  sur  v  ous  un  pesant  joug  ;  niais  uïoi  je  rendrai 
»  votre  joug  encore  plus  pesant.  Mon  père  vous  a  diàtiés 
»  avec  des  verges  ;  mais  moi  je  vous  châtierai  avec  des 
»  fouets  »  Ces  insolentes  paroles  sont  rapportées  au  peu* 
pie,  qui  s'écrie  avec  indif^nation  :  »  Qu'il  n'y  ait  plus  rien 
^  de  coninnin  entre  nous  el  riici  ila<(e  de  Daiid  !  v  lu  uii- 
nistre  envoie  pour  calmer  le  soulèvemeut  est  lapidé,  el  le 
roi  doit  monter  à  la  hâte  sur  son  chariot  pour  s'enfuir  à 
Jérusalem. 

Alors  fut  irrévocablement  accomplie  la  scission  de  la 

«(raiidc  famille  liébraïcpie  en  deuxKtats  disliucis  el  souvent 
ennemis,  dont  Tun,  composé  des  tribus  de  Juda  et  de 
Benjamin,  resta  soumis  à  la  tamille  de  David,  el  Tautre, 
comprenant  dix  trilms,  se  donna  de  nouveaux  chefs,  lis 
sont  célèbres  sous  le  nom  de  royaumes  de  Juda  et  d'Israâ. 
Cette  division  se  préparait  depuis  lon^emps.  A  la  mort  de 
Saiil,  on  avaîl  déjà  vu  onze  tribus  se  soumollre  au  sceptre 
de  son  fils,  tandis  que  celle  de  Juda  embrassait  seule  le 
parti  de  David.  Plus  tard,  ces  onse  tribus  s'étaient  encore 
soulevées  contre  ce  prince;  Ces  faits  semblent  dénoter 
entre  ces  tribus  et  celle  de  Juda  une  opposition  permanente 
d'intérêts  ou  d'opinions,  dont  la  raison  se  trouve  peut- 
être  dans  la  prédominance  que  Tinilueuce  sacerdotale  pa* 
rail  avoir  obtenue  cliez  la  dernière. 

Les  dix  tribus  d'Israël  élevèrent  sur  le  trône  Jéroboam. 
Le  principe  de  la  souveraineté  nationale  se  manifeste  dans 
cette  transmission  de  la  couronne.  Le  nouveau  roi  ne  s'em- 
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para  point  du  pouioir  suprême  par  force  ou  par  niie.  Il  ne 
le  dut  pas  aux  oradet  d'an  prophète  ou  d'un  pontife ,  nais 
an  cImmx  libre  det  trlbni.  Il  s'était  éloigné  après  avoir 

rempli  sa  mission,  u  .Aiissilôt  cjiic  tous  c(  u\  d'israol  l'eu- 
»  iTiil  appris,  ils  ren\o^('rciil  appeh'r  dans  rasscmhlro  el 
n  l'établirent  roi  sur  eux  »  Ces  expressions  ne  permets 
tenl  pas  de  douter  que  le  premier  aHmarqne  des  dix  tribus 
n*ait  tenu  la  couronne  de  rélection  populaire.  Mais  le 
peuple  d'Israël,  souleiré  contre  le  despotisme,  ne  sot 
prendre  aneune  niesuie  cliicaee  pon?  j)revenir  le  rcnou- 
veilenient  des  mêmes  excès  de  la  pari  du  chel  qu  il  se 
domMÎt.  Ses  idées  politiques,  comme  celles  de  tous  les 
peaples  orientaux,  ne  s'élevèrent  point  an-dessus  d'un 
simple  chan<^ement  de  personnes.  Il  eût  été  facile  aux  dix 
tribus  de  reienir  à  I  iincienne  l'orme  républicaine,  delà 
perfectionner  el  de  la  re*pilariser  par  rétablissement  d'un 
conseil  analogue  à  celui  qu'avait  l'ormé  Moïse,  et  de  juges 
on  oansuls  élus  suivant  des  ibnncs  déterminées,  lilles  pou- 
vaient aussi  tempérer  le  pouvoir  absolu  du  prince  en  loi 
adjoit^nanl  un  sénat  aristocratique,  dont  les  anciens  du 
peuple  et  b's  })rinc('s  des  tribus ,  jouissant  d  im<*  influence 
traditionnelle,  oUraient  tous  les  éléments  ;  il  lu'  t(>nail  qu'à 
elles  de  soumettre  les  actes  du  roi  au  contrôle  d'assemblées 
populaires  périodiques,  semblables  à  celles  qui  se  tenaient 
dn  temps  des  jut^es,  à  celles-la  mémèoà  elles  rejetaient  le 
iils  de  Salomon  et  élevaient  un  simple  parlicnlier  sur  le 
trône.  Elles  crincnl  avoii*  assez  lait  pour  ravenir  eu  Irans- 
iérant  d'une  téte  sur  une  autre  le  pouvoir  absolu  dont  elles 
avaient  tant  souffert,  et  ne  prévirent  pas  que  les  mêmes 
abus,  les  mêmes  excès  renaîtraient  bientôt  des  mêmes 
inatitvtioBa.  Ainsi  ^  tandis  que  la  constitution  sociale  du 
peuple  hébreu,  ses  antécédents  historiques  étaient  énii- 


nenunenl  iavorablet  à  rél&blissemeiit  d*iiii  gouvememeiit 
tempéré;  tendis  qu^il  jouÎMatt  de  l'inappréciable  avante^e 

de  rencontrer  dans  ses  anciens  les  éléments  d'nne  aristo- 
cratie politique  ioiidue,  non  sur  ia  conquête  et  l'inégalité 
des  aiantagM  sociaux ,  maii  sur  les  mœurs  et  sur  la  priorité 
dans  une  origine  commune  ;  alors  que  ses  lois  et  son 
passé  fiûsaient  de  lui  une  démocratie  moralisée  par  une 
religion  austère  et  dominée  par  Timposanle  fit^ure  de  Jé- 
hovah;  enfin,  au  moment  oii ce  peuple,  éclairé  par  la  dure 
expérience  du  despotisme,  rentrait  pai'  une  juste  révolu- 
tion dans  le  plein  ei  libre  exercice  de  sa  souveraineté  y  il 
ne  sut  que  tendre  la  téte  à  un  joug  nouveau,  et  arracher 
à  la  mabu  de  Fun  pour  la  placer  dans  celle  de  l'autre  la 
ver'jn  de  la  tyrannie.  Avenj^lemenl  où  achèxcnt  de  S(Mîion- 
Irer  rif][norance  et  rincapacite  politique  de  ce  peuple,  qui 
dans  trois  grandes  circonstances  maître  de  se  donner  une 
ooastiti|tion  libre,  se  fit  par  trois  fois  l'artisan  de  sa  propre 

 »A    j  * 

IV. 

LullM  dn  McodoM  «I  ds  k  royauté.  —  Gmmm     ndalâlrit  dw  nto.  * 
Lw  prophète».  —  Leur  rôle  politique. 

L'histoire  des  deux  royaumes  d'Israël  et  de  Jnda  offire, 
dans  un  cadre  plus  étroit,  le  même  tableau  que  celle  des 

«(rands  empires  asiaticpies.  C'est  le  despotisme  avec  son 
cortège  ordinaire  de  crimes,  de  révoltes,  de  conspirations 
triomphantes ,  de  régicides ,  de  familles  royales  égorgées , 
de  cmnpétitions  du  trône  et  de  guenres  civiles.  Les  deux 
oent  dnquante  années  qui  s'écoulèrent  depuis  la  fondation 
du  royaume  d'Israël  jusqu'à  m  destruction  par  Salmanasar 
présentent,  surtout  un  long  tissu  d'horreurs  et  de  cata^ 
strophes. 

Deux  grands  faits  politiques  dominent  toute  cette  bis* 
toire  :  la  lutte  constante  de  la  royauté  et  du  sacerdoce  et 
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la  puissmice  des  prophètes.  La  royaule  aiuil  elé  élablic 
malgré  l'iniluencc  religiense  personnifiée  dans  Samuel. 
L'hostilité  qui  ne  tarda  pas  à  éclater  entre  le  premier  des 
fois  et  le  dernier  des  ju<][e8  avait  amené  ronction  de  David, 

qui  fut  (les  le  principe  Pélu ,  le  l'axoii  du  sacerdoce,  el 
qui  sut  niaiulcuir  pendanl  tout  le  tours  de  son  rèj|iie  la 
honne  haruiouie  eulre  le  pouvoir  politique  ei  le  pouvoir 
religieux.  Salomon  lit  lléchir  le  sacerdoce  sons  son  despo- 
tisme »  déptosa  un  grand  pontife  et  introduisit  impunément 
le  culte  des  idoles.  Les  prêtres  et  les  prophètes  ne  furenl 
pas  étraii<|ers  à  la  i  évolulion  qui  consoiiiina  la  séparation 
des  dix  Uibus  d'Israël.  C'était  le  prophète  Ahi^a  qui  avait 
promis  le  Irône  à  Jéroboam.  Mais  à  peine  celui-ci  y  fut-il 
monté  qu^il  s'eiror^*a  de  briser  Tunité  religieuse  de  la  na» 
tion  qui  survivait  à  son  unité  politique.  Jérusalem,  de* 
meurée  la  ca))i(ale  du  royaume  de  Juda,  était  le  centre  dti 
c'ullc  (le  Jéliovali,  le  lieu  saint  où  tout  Ht'i)r(Mi  devait ,  trois 
l'ois  par  au,  aller  se  prosterner  devant  rEteniel.  Le  sou- 
verain du  nouveau  royaume  d'Israël  construisit  deux  tem* 
pies  à  Dan  et  à  Béthel,  y  plaça  des  veaux  d'or  et  les  pro- 
posa à  Fadoration  du  peuple.  Cet  exemple  fut  suivi  par  ses 
successeurs. 

Les  edorts  constauls  des  rois  d'Israël  pour  abolir  dans 
leurs  Etats  l'ancienne  religion  nationale  étaient  inspirés 
par  les  nécessités  de  leur  politique  extérieure.  Laisser  le 
peuple  qu'ils  gouvernaient  soumis  à  l'influence  religieuse 

de  Jérusalem,  capitale  des  rois  de  Juda,  c'était  tolérer 
dans  le  royaume  d'israi'i  le  pouvoir  de  ponliles  .soumis  k 
des  priuces  rivaux  et  souvent  euuemis  ;  c'était  irayer  la 
voie  à  la  restauration  de  l'antique  unité  politique  an  profit 
de  la  famille  de  David.  Ne  pas  résister  à  cette  tendance  na- 
turelle des  choses,  c'eût  été  de  la  part  du  gouvernement 
d'Israi'l  ronsonmier  son  jjropre  suicide  ;  mais  il  ne  sut 
trouver  d'autre  mo^  eudc  delcnsequ  une  <|rossière  idolâtrie, 
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et  les  luttes  religieuses  quelle  occasionna  furent  pour  lui 
la  soiirro  des  plus  Icrribics  désastres.  Le  massacre  tantôt 
des  lévites  et  des  prophètes  de  Jéliovali ,  tautdt  des  prêtres 
des  fiiux  dieuxy  l'anéantissement  de  plusieurs  races  royales  y 
furent  les  tragiques  épisodes  de  cet  antagonisme  entre  la 
politique  et  la  religion. 

liOs  rois  do  Juda  n'avaient  pas  les  mêmes  motifs  de 
poursuivre  la  destruction  de  la  religion  nationale.  Cepen- 
dant les  apostasies  furent  encore  fréquentes  de  leur  part, 
et  il  est  probable  que  la  politique  ne  fut  pas  étrangère  à 
cette  conduite.  Sans  doute  ils  n'avaient  pas  à  redouter 
que  les  ministres  de  Jéhovah  devinssent  dans  leurs  Ktals 
les  instruments  (Vunc  inlluencc  étrangère;  mais  c'est  le 
propre  du  des))otisme  de  ne  souffrir  aucun  frein ,  et  de  ne 
tolérer  auprès  de  lui  ancnn  ponvoir  émanant  d'une  autre 
source.  La  loi  de  llolse^  immuable,  inflexible,  était  une 
critique  toujours  irivante  des  excès  de  monarques  abso- 
lus. Les  grands  pontifes,  les  sacrifieateurs  et  les  lévites, 
organes  de  cette  loi,  ne  tenant  leurs  droits  que  de  riiéré- 
dité,  formaient  un  corps  indépendant  que  son  influence 
sur  l'esprit  du  peuple  rendait  redoutable  à  la  tyrannie. 
De  là  les  efforts  de  plusieurs  rois  pour  introduire  un 
culte  étranger  dont  les  ministres  fussent  complètement 
soumis  il  leurs  volontés.  lie  sacerdoce  juif  lutta  éiiergi- 
quement  pour  la  religion  nationale,  et  parvint  à  rame- 
ner qndqnes  princes  4  l'observation  fidèle  de  la  loi. 
Malgré  l'bostilité  et  l'apostasie  du  fhu  grand  nombre 
d'entre  eux,  fl  ne  chercha  point  à  renverser  le  trdne  ou  à 

le  faire  sortir  de  la  faniille  de  David.  Sofi  but  couslaiit  pa- 
raît avoir  été  de  dominer  la  royauté  sans  la  détruire.  Cette 
politique  du  sacerdoce  se  montre  avec  évidence  dans  l'un 
des  épisode  les  pins  fiuneux  de  l'histoire  du  royaume  de 
Juda,  la  déposition  d'Athalie  et  le  couronnement  du  jeune 
Joas,  seul  rejeton  échappé  aumassacrede  la  famillede  David. 
I.  5 
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Lh  circmiitaiieet  éù  la  rataiinUûm  àt  Joit,  outre 
qu'elles  meltent  en  htmière  les  tendencet  d«  saceidoce, 

ramènent  de  nouveau  sur  la  scène  le  principe  que  nous 
avons  déjà  si«;uaié  comine  fornianl  la  l)ase  du  droit  poli- 
tique des  Hébreux,  celui  du  contrat,  de  l'alilaiice  entre  la 
nation  et  son  Dieu ,  entre  le  peuple  et  son  roi  Mais  les 
clauses  du  pacte  qui,  cette  fois  encore,  intervint  entre  le 
peuple  et  son  chef  sont  passées  sous  silence  et  parais* 
sent  avoir  ét<^,  coiiinu'  dans  les  Ifnips  aiili  iieuis,  dépoui'- 
vues  de  <{arauties  et  de  saiictiou.  Les  Hébreux  i«]norèrcut 
toujours  l'art  de  prévenir  par  de  sages  institutions  les 
eicès  de  leurs  rois,  et  ne  surent  que  les  punir  par  des  # 
révoltes  et  des  conspirations,  on  par  Texclusion  de  la  sé- 
pulture royale  infligée  aux  cadavres  des  mauvais  princes. 
Celle  exclusion,  qui  rappelle  les  eouluuu's  de  l'Kjjypte 
primitive,  est  souvent  meniionuée  dans  les  annales  de 
Juda,  miis  elles  ne  nous  apprennent  pas  qui  avait  le  pou- 
voir  de  la  prononcer.  Ce  tardif  chAtlmenl  était41  le  résultat 
d'un  ju<{ement ,  d'un  anathème  sacerdotal  ou  do  la  ma- 
nifestation spontanée  et  tumultueuse  de  T indignation  po- 
pulaire ?  C'est  ce  qu'il  est  impossible  de  décider. 

On  n'aurait  tracé  qu'un  tableau  incomplet  des  divers 
pouvoirs  qui  concouraient  à  la  direction  de  la  société  hé^ 
braïque,  si  l'on  négligeait  de  lignai er  et  de  caractéiiser  le 
rôle  politique  des  prophètes,  dont  rinilueuce  constitue 
l'un  des  pliéncnuènes  les  plus  exlraoïtlinaires  de  cette  his- 
toire.  L'Kcrilure  distingue  plusieurs  sortes  de  prophètes, 
ceux  des  dieux  étrangers  et  ceux  de  Jébovah,  Parmi  oeux^ 
dt  U  y  en  avait  de  vrais  et  de  faux,  et  le  nombre  de  cet 
derniers  paraît  avoir  été  considérable.  Le  Deutéronome  ' 
prononce  la  peine  de  mort  contre  les  taux  propbèles»  et 
proscrit  les  devins,  les  prono&liqueurs  do  temps,  les  au- 

*  PinUpanteM,  II,  ok.  iiin.  —        IV,  di.  ni,  17-IOl 

*  fieutfioMMw.  dt  svw,  v.  10,  U-iO. 
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^urcS)  les  sorciers,  les  enchanteurs,  les  hommes  qui 
oonsalteni  l'esprit  de  Python ,  les  diseors  de  bmme  aven- 
tare  et  les  nécromi^iciettt.  Mais  cette  prohibition  ne  fot  pas 
loQjonrs  observée,  et  la  fréquente  introduction  de  cultes 

(''lr;inj][rrs  ainciui  la  multiplication  des  prophètes  des  faux 
dieux.  Au  milieu  de  cette  foule  de  <j;('ns  faisant  proi'ession 
de  prédire  Tavenir,  il  devait  être  diiticile  de  reconnaître 
ceux  qoi  étaient  animés  d'une  véritable  inspiration.  Le 
Dentéronome  n'indique,  pour  discerner  les  faux  prophètes 
de  Jchovah,  d'autre  moyen  que  la  non-réalisation  de  leurs 
prophéties.  Mais  comme  les  i)rophéties  étaient,  eu  «jénéral, 
coiiyucs  eu  style  oi>scur  et  saos  indication  d'époque  déter- 
minée pour  leur  accomplissement ,  ce  moyen  devait  être 
de  peu  de  ressource  dans  la  pratique.  Quoi  qu'il  en  soit, 
les  prophètes  de  Jéhovah  sont  ceux  dont  l'influence  fot  la 
plus  puissante  et  nous  est  le  mieux  connue,  et  les  seuls 
dont  les  ouvrages  nous  aient  été  en  partie  conservés.  Ces 
prophètes  ne  constituaient  pas»  comme  on  l'a  prétendu  à 
tort,  un  accessoire  du  corps  sacerdotal,  ils  n'appartenaient 
point  à  la  tribu  de  Lévi  et  sortaient  indifféremment,  de 
toutes  les  classes  de  la  nation.  Indépendants  de  toute  antcH 
rite,  ils  ne  leiiaicnl  leiii  mission  que  d'eux-mêmes  et  de 
r inspiration  réelle  ou  supposée  de  l'Éternel.  Cette  mission 
n'était  pas  exclusivement  religieuse,  elle  était  surtout  po- 
litique, ou  plutôt  ces  deox  rôles  se  confondaient  dans  la 
personne  des  prophètes ,  par  suite  du  caractère  essentiel- 
lement lernpoii'l  el  matérialiste  de  la  loi  de  Moïse,  à  l'oh- 
servalion  de  la(piellc  ils  rappelaient  avec  énergie  les  rois, 
les  magistrats,  le  peuple  et  les  pontifes  eox-mèmes»  Us  ne 
se  bornaient  pas,  en  effet,  conune  leur  nom  semble  l'in» 
diquer,  à  prédire  l'avenir,  mais  ils  exprimaient  le  plus 
souvent  leurs  jujjements  et  leurs  avis  sur  les  événements 
passés  on  conleiiiporains.  l  anlol  ils  rcprru  liaient  aux  prin- 
ces leurs  apostasies ,  leuis  crimes ,  leurs  débauciies ,  leuf 
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néjjlij^ence  dos  inlt  rtHs  publics  ;  tantôt  ils  «jouriiiandaicnt 
les  aûcieus  el  les  membres  des  tribunaux^  et  surtout  les 
pontifes  et  les  sacrificateurs ,  pour  leurs  prévarications. 
D'autres  fois  ils  adressaient  an  peuple  de  véhémentes  re- 
montrances sur  sa  corruption  et  son  infidélité  aux  lois  de 
SCS  pères.  Ils  aiinonraiciit  les  désastres  qui  devaient  être  la 
consrcpience  des  vices  des  gouvernants  et  des  ^jouvernés, 
cl  meua(^aicul  les  coupables  des  cliàtiments  de  Jehovah. 
Souvent  aussi  ils  lançaient  l'anathème  contre  les  laux  pro- 
phètes qui ,  par  leurs  discours  artificieux  et  leurs  prestiges 
trompeurs,  détournaient  le  peuple  de  la  droite  voie. 
Ceux-ci,  de  leur  cMo  ^  ne  devaient  pas  eparj^ner  îi  leurs 
censeurs  les  récrimiuaLious,  et  au  milieu  de  ces  prédica- 
tions contradictoires ,  ceux  à  qui  elles  s'adressaient  de- 
vaient souvent  avoir  beaucoup  de  peine  à  discerner  les 
organes  de  la  véilté  des  artisans  de  mensonf^e.  éséchîel 
représente  les  projihèles  connue  les  s<Milinell«'s  du  peuple 
et  les  compare  à  ces  vedettes  que  les  armées  j)lacent  à 
Favant-garde  pour  annoncer  par  le  son  du  cor  l'approche 
de  l'ennemi  Lorsque  leur  vigilance  et  leurs  conseils 
n'avaient  pu  prévenir  les  catastrophes,  ils  se  faisaient  les 
orjjanes  de  la  douleur  nationale,  evbalaient  ce  sentiment 
dans  des  plaintes  poeli(]ues,  consolaient  leurs  Irèics  affli- 
ges et  leur  promettaient  un  meilleur  avenir.  Telles  furent 
les  célèbres  lamentations  de  Jérémie. 

Le  nombre  des  prophètes  fut  très-considérable.  Chaque 
viOe  avait  les  siens.  «  (Test  dans  les  assemblées  publiques, 
n  dit  D.  Calmet  *,  aux  jours  du  sabbat,  aux  premiers  jours 
»  du  mois  lunaire,  et  dans  les  convocations  soleuuelles, 
»  que  les  prophètes  haranguaient  le  peuple  et  reprenaient 
»  les  désordres  et  les  divers  abus  qui  se  glissaient  dans  la 
»  nation.  »  Leurs  discours  étaient  tantôt  improvisés,  tan- 

*  Distertalioo  sur  let  «colcs  des  Uëbreox,    lU  lU* 
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loi  écrits ,  el  constituaient  sonu-iil,  dans  ce  cas,  de  vérita- 
bles pièces  de  poésie.  La  Bible  cite  plusieurs  prophètes 
qui  avaient  écrit  des  livret,  des  mémoires,  des  cfaroni- 
qoes  t  et  dont  les  ouvrages  ne  sont  pas  parvenus  jusqu'à 
nous.  On  se  formait  k  Fart  de  la  prophétie  en  suivant  quel- 
que prophète  célèbre.  Samuel  présidait  rassemblée  des 
prophètes  à  Ilama;  Elisée  était  accompa<{né  de  cent  dis- 
ciples. Lorsque  les  élèves  se  sentaient  sûrs  d'eux-mêmes 
et  saisis  de  Tinspiration,  ils  se  rendaient  dans  la  ville  qu'ils 
avaient  choisie ,  et  là  ils  s'efforçaient  d'agir  sur  l'esprit  du 
peuple  par  des  harangues,  des  fapimes,  ou  par  des  actions 
extraordinaires  et  symboliques. 

uMais  parmi  ces  prêcheurs  populaires,  dit  M.  Salvador, 
il  n'y  eut  qu'une  iaible  minorité  généreusement  inspirée  ; 
la  foule  parla  sans  diséemement,  sans  raiscm,  sans  en- 
thousiasme, et  sacrifiant  la  voix  de  Dieu  ou  les  intérêts  du 
pi'iijjle  à  ses  intérêts  propres,  vendit  avec  i^juomiuie  et  sa 
conscience  et  ses  discours.  " 

Mal'p'é  ces  abus,  tous  les  prophètes,  aussi  bien  les  vrais 
que  les  faux ,  étaient  extrêmement  jaloux  de  la  liberté  de 
la  parole.  Un  prétendu  inspiré,  nommé  Sémala,  ayant  pro- 
posé au  grand  pontife  de  prendre  autorité  sur  les  pro- 
phètes et  de  réprimer  Taudace  de  leurs  discours  par  la 
prison  et  par  les  fers ,  Jérémic  l'accusa  de  mensonge  et 
l'accabla  de  malédictions  La  seule  loi  répressive  qui  res- 
treignît la  liberté  de  prophétiser  était  la  disposition  du 
Deutéronome  déjà  citée  ({ui  punissait  de  mort  quiconque 

parlerait  au  nom  de  diciiv  éli  anj^eis,  avancerait  des  clioses 
nialci  iellenieni  fausses  ou  contraires  à  la  loi,  enfin  prédi- 
rait des  événements  qui  ne  se  réaliseraient  point.  Nous 
avens  lait  remarquer  combien  ce  dernier  chef  d'accusation 
devait  être  difficile  à  établir.  U  fut  imputé  à  Jérémie,  lors- 

*  Jûrmie,  cb.  xm,  v.  20, 27-32. 
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qu'il  «monça  la  raine  de  JéraMlem.  Tiaduit  devant  le 
tribunal  des  aneiens,  ce  prophète  lut  renvoyé  abwnf^  D 
nous  a  Im-méme  transmis  le  récit  de  son  aeeusation ,  qui 

est  certaiiieniciit  le  plus  aiRit'ii  prorf's  pour  mnnilrstation 
d'une  pensée  religieuse  ou  politique  dont  l'histoire  ait 
conservé  le  souvenir 

Teb  furent  y  considérés  au  point  de  vue  politique ,  les 
prophètes  hébreux.  La  natore  de  leur  influenee  essentiel- 
Irnu'ul  |)Oj)iiIjiiro ,  la  libcrlé  avec  laquelle  ils  s'expriiiiaienl 
sur  tous  les  sujets  politiques  et  religieux,  r.iudaee  du 
blâme  qu'ils  infligeaient  aux  princes ,  aux  pontifes ,  aux 
magistrats  et  au  peuple,  la  spontanéité  de  la  mission  qu'ils 
se  donnaient  le  plus  souvent  eux-mêmes  et  qu'ils  exer- 
çaient sans  eontrdle  et  sans  responsabilité  :  tous  ces  carac- 
tères jMMinellent  de  les  comparer,  dans  une  (•eilain<î  me- 
sure, aux  orateurs  de  modernes  réunions  populaires  qui 
n'ont  eu»  en  général  »  qu'une  funeste  influence  sur  les 
nations  qui  les  ont  tolérées,  on  bien  à  Tinstitution  tour  à 
tour  utile  ou  pernicieuse  de  la  presse  politique.  Comme 
celle-ei,  les  prophètes,  sans  être  un  pouvoir  réjjuiiere- 
ment  reconnu  dans  TKlat ,  aspiraient  à  les  dominer  tous. 
Us  étaient  les  représentants  de  cette  force  redoutable  et 
incompressible  de  la  pensée  humaine  qui,  à  chaque  épo- 
que, cherche  et  découvre  pour  ses  manifestations  une 
forme  ap|)ropriée  aux  mœurs  et  aux  circonstances. 

C'esl  pendant  la  période  de  la  royaulé  que  les  propiu  les 
paraissent  avoir  été  le  plus  nombreux  et  avoir  exercé  la 
plus  grande  influence.  L'Kcriture  n'en  cite  aucun  nomi- 
nativement sous  le  gouvernement  des  juges,  à  l'exception 
de  Débora  et  de  Samuel ,  que  le  don  de  l'inspiration  éleva 
au  suprême  j)ouvoir.  Il  y  a\ai(  cependant  déjà  des  voijaniSy 
que  l'on  allait  consulter  sur  les  accidents  de  la  vie  privée , 
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et  qui  rece\ aient  le  prix  des  réponses  qu'ils  rcndaienl  au 
nom  de  rKlernel  '.  Après  Samuel,  le  premier  prophète 
que  Ton  ¥oit  mêlé  aux  affairet  politiques  est  Nalhao  »  qui 
vMDt  reproeber  à  Dairîd  aon  «diiltèré.  BienlM  panuaMnt 
Ahija,  Vun  des  prineipaiix  auteurs  ée  la  séparation  des 
dix  tribus,  Klie,  Klisée  et  une  foule  d'autres  que  rKcri- 
lurc  mentionne  sans  c  iler  leurs  noms.  A  partir  du  retour 
de  la  captivité  de  Uabyione,  le  génie  prophétique  s'étei» 
fpùlL  avec  rindépendance  natHmale,  et  les  prophètes  foreot 
remplacés  par  les  docteurs^  qui,  déponnus  d'influenee 
politique,  se  renfermèrent  dans  les  snhtflités  de  Pister- 
prétaliou  juridique  et  religieuse  du  texte  de  la  loi. 

V. 

Esdrts.  —  I/allianre  rcnoiivrlée.  —  Le  sanhédrin  —  I,cs  Ifocliabéet.  <-» 
Retour  au  dcspotiime.  —  Ruine  de  la  nalioui  —  Goodusieo. 

L'histoire  des  Juifs  depuis  la  caplivKé  de  Babylonc 
n'offre  plus  qu'uu  iutérét  secondaire  au  point  de  vue  po-  ' 
litique.  La  natioii  avait  perdu  son  indépendance  et  ne  fit 
que  changer  de  maîtres  poidant  près  de  quatre  cents  ans. 
Elle  conserva  cependant  ses  lois  et  son  administration  in- 
Ici  ieure,  à  laquelle  j)résidèrenl  le  •p  aiid  pontife  et  le  sanhé- 
drin. Ce  n'est  en  réalité  que  depuis  son  rétablissement 
par  Ësdras  que  cette  asaemhlée  eut  une  part  importante 
au  gonveinement  Son  eiistence  sous  les  roît  est  extrê- 
mement douteuse.  On  a  cru  la  reconnaître  dans  le  tribunal 
des  anc  iens  n  laljli  à  .K  riisaleni  par  le  roi  Josaphat,  dans 
le  sénat  qui  jujjea  Jéréniic,  dans  les  soixante-<li\  anciens 
dont  Kzéchicl  flétrit  les  prévaricationa  ^  Si  cette  opinion 
est  fioAdée,  il  iaut  du  moins  avouer  que  ce  corps  n'exerçait 
alors  que  des  fonctions  purement  judiciaires ,  les  seules 

*  Rois ,  î,  ch.  IX,  V.  9. 
'  Ézcchiel,  ch.  Viu,  v.  11. 
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qui  ioMeiit  compatiMet  avec  la  tmite-pniisance  des  roif . 

L©  rctablissomeiit  du  Irjiiplc,  aii(|ii('l  |)H'si<l(  rt  nl  Ksdras 
etNéhémie,  lut  signalé  par  une  soleonid-  (jni  fait  rcpa- 
raitre  une  fois  de  plus  ce  principe  du  contrat,  de  l'alliance 
entre  Dieu  et  le  peuple ,  qui  forme  la  baae  de  la  constitu- 
tion civile  et  politique  des  Hébreux.  Cette  alliance  (ut 
forniolloment  renouvelée.  Après  s'être  humiliés  devant 
rKterncl,  cl  avoir  recdimu  que  Ions  les  malheurs  de  la 
nation  étaient  le  juste  châtiment  de  ses  fréquentes  aposta- 
sies, les  exilés  revenus  des  rives  de  TEuphrate  contrac- 
tèrent envers  le  Dieu  de  leurs  pères  un  ferme  engage- 
ment. L^acte  en  fut  dressé  par  écrit,  et  les  principaux 
d'entre  eu\,  les  lévites  et  les  sa<  rilicaleurs  y  apposèrent 
leur  sein;{  Ils  furent,  ainsi  que  leurs  descendants,  plus 
fidèles  à  ce  pacte  qne  ne  Tavaient  été  leurs  aïeux.  Tant  que 
les  Hébreux  avai^t  conservé  leur  indépendance,  ils  s'é- 
taient montrés  peu  attachés  à  la  loi  de  MoTse  et  avaient  été 
pour  ainsi  dire  en  état  d'apostasie  j)ernianenle.  Lorsqu'ils 
l'eurent  irrévocablement  perdue,  le  sentiment  national  se 
réfugia  tout  entier  dans  l'observation  de  cette  loi,  si  sou- 
vent négligée  dans  les  siècles  antérieurs.  Par  elle,  les  Juifs, 
soumis  à  la  suteraineté  des  Perses,  des  Grecs,  des  rois 
d'K'jypte  et  de  Syrie,  enfin  à  la  domination  romaine,  con- 
tinuèrent d'èlre  une  nalion  homoj][èiHî  et  distiiu^tede  loutes 
les  autres.  Par  elle  ils  restèrent  encore  un  peuple,  mémo 
après  que  la  destruction  de  leur  capitale  et  de  leur  tem- 
ple, la  dévastation  de  leur  pays,  leur  eurent  ravi  pour  tou- 
jours leur  patrie  et  les  eurent  dispersés  par  toute  la  terre. 

La  valeur  des  Maeliahées  fit  briller  pendant  (juebjues 
années  pour  la  Judée  uue  lueur  d'indépendance.  Trahis 
par  des  grands  pontifes  simoniaques  et  apostats  qui  les 
livraient  aux  rois  de  Syrie,  les  Juifs  trouvèrent  dans  le  sa- 
crificateur Mathathias,  petit-fils  d'Asmon  je,  et  dans  ses  fils, 

*  Néhëinie,  ch.  a,  v.  38. 
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(les  libcralcurs  lois  qu'avaieul  été  jadis  les  juyes  guerriers. 
Judas  Macbabée  et  ses  trois  frères  furent  successivement 
élevés  par  la  reconnaissance  de  la  nation  à  la  grande  sacrifi- 
cature  et  an  commandement  de  Farmée.  Ce  double  fardeau 

fut  «{loricuseineiit  porlé  par  lesijualrc  |)rcniiers  princes  as- 
monéens.  C'est  pendant  celte  trop  courte  période  que  le 
gouvernement  des  Juifs  l'ut  le  plus  libre  et  le  plus  régulier. 
Le  grand  sanhédrin,  formé  depuis  £sdras  de  cent  vingtr-cinq 
membres,  s'éleva  à  la  dignité  d*un  véritable  sénat  national. 
Ce  fut  lui  et  l'assemblée  générale  du  peuple  qui  décerné- 
uèrent  surcessiicment  aux  fils  de  Mathatliias,  par  un  libre 
choix,  la  dignité  de  grand  poûtiie  et  de  chei  du  pouvoir 
exécutif.  Entraîné  par  la  reconnaissance,  le  peuple  rendit 
cette  double  dignité  héréditaire  dans  la  famille  de  Simon. 
Mais  cette  mesure,  qui  semblait  devoir  assurer  Favenir, 
fui  précisément  la  cause  des  plus  grands  désjislres  et  de  la 
ruine  du  gouvernenient  libre.  Les  membres  de  la  famille 
prîncière  conspirèrent  et  s'entr'égorgèreut  pour  s'assurer 
rhérédité  du  pouvoir.  Arïstobuie,  fils  d'Hyrcan,  prit  le 
titre  de  roi  et  ceignit  le  diadème.  A  partir  de  ce  moment 
l'histoire  des  princes  asmonéens  n'offre  plus  qu'une  série 
de  crimes,  de  frahicidcs ,  de  révoltes,  de  massacres  et  de 
guerres  civiles,  qui  amenèrent  la  décadence  complète  de 
la  nation  et  sa  soumission  d'abord  à  la  suzeraineté,  puis  à 
la  domination  directe  des  Romams.  Ainsi,  tant  que  le 
pouvoir  militaire  et  religieux  fut  conféré  directement  par 
la  nation,  tant  que  son  exercice  fut  soumis  au  contrôle 
d'un  .sénat,  d'un  grand  conseil  naliouai ,  le  gouvernement 
marcha  dans  les  voies  de  la  justice,  de  la  victoire  et  de 
l'intérêt  public.  Tout  fut  perdu,  au  contraire,  quand  le 
peuple ,  dans  un  élan  irréfléchi  d'admiration  pour  une  race 
de  héros,  abdiqua  en  leur  faveur  toutes  ses  garanties  et  posa 
sur  leur  front  une  coinoune  liérédilaire  el  irresponsable. 
Nous  avons  suivi  le  développemeul  politique  du  peuple 
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hébreu  pendant  k  durée  de  mm  eiislence  indépendaDle  » 
et  l'on  peut  maintenint  apprécier  conpIéteMst  le  oara^ 
tère  de  tes  inititutiena. 

De  même  qu'il  lut,  dans  l'onlrt*  rolij^ioux,  Icdt'posilairc 
vi  le  coust'i  valeur  de  l'idée  de  riniiU'  de  Dieu  ,  le  |)<  uple 
ilébreu  lui  dans  l'ordre  social  et  politique  Tiucariiatiou  du 
principe  du  contrat  entre  le  supérieur  et  l'inférieur ,  entre 
Dieu  et  la  nation»  entre  la  nation  et  le  prince,  il  fut  le 
peuple  de  Palliance,  du  pacte,  et  se  distin^a  par  là  de 
toutes  les  aulres  sociétés  anti(]iies  dans  lesquelles  la  loi  lut 
considérée  soit  comme  uu  ordi  e  impérieux  de  la  Divinité, 
soit  comme  la  prescription  irrésistible  de  la  force  brutale , 
soit  cmnme  Fej^ression  de  la  volonté  libre  d'une  dassede 
citoyens  éfiaux  entre  eux« 

Ce  principe  du  contrat,  inau'juré  par  rallianee  eoiielue 
entre  Dieu  el  .\}jraliani ,  ra|>pelé  par  Moïse  au  début  de  sa 
mission,  se  manifeste  avec  éclat  dans  rétablissement  de  la 
loi  proposée  au  nom  de  Jéhovah  et  librement  aoceplée 
par  le  suflrage  universel  du  peuple ,  dans  Toption  donnée 
par  Josuc  aux  tribus  de  rester  fidèles  ou  de  renoncer  au 
pacte  conclu  avec  l'Eternel.  Il  réparait  dans  la  translation 
de  la  courouuc  sur  la  tète  de  David,  dans  la  restauration 
de  Joa•^  dans  le  rétablissement  de  la  nation  par  Esdras  et 
Xéhémie.  Toujours  il  s'a|pt  d'établir  ou  de  renouveler  un 
pacte,  une  alliance  entre  Dieu  et  le  peuple,  entre  le  peuple 

et  le  roi. 

Ce  |)nn(  ipe  du  eoniral  impliquait  la  liberlé  el  la  souve- 
raineté originaii'e  de  la  nation  hébraïque.  Dans  rétablisse- 
ment de  la  constitution  civile  et  religieuse,  cette  liberté  et 
cette  souveraineté  n'apparaissent  un  instant  que  pour  s'en- 
chaîner %  tout  Jamais  par  un  en(][a<|ement  irrévocable  en- 
vers la  Divinilé.  Mais  il  n'en  esl  pas  de  nuMue  dans  1  ()r;{a- 
nisatiou  politique.  La  loi  ne  trace  pas  de  constitution,  ne 
détennine  pas  les  formes  et  les  conditions  d'exercice  du 
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pouvoir  suprême.  Elle  se  borne  à  prévoir  la  possibilité  de 
rétablisscnionl  de  la  iiionai cliie  par  la  voloiilé  populaire, 
et  à  tracer  hypotbétiqucmeut  les  préceptes  qm*  le  roi  de- 
m  absenrer.  Ainsi  en  mitiàre  politique,  U  liberté  et  k 
sonvenîneté  de  la  nation  demeurent  «ntièree,  toit  que 
Mobe,  satielait  de  la  dictature  re1i<][iouse  et  politique  qu*il 
exerçail,  ail  iiL'fjligé  de  rcjjlci  l(  s  iiisliliilioiis  tic  Taveiiir, 
soit  qu^il  ait  volontaireiiHMil  abaïKionné  à  la  nation  le  soin 
de  déterminer  ei  d'organiser  elle-même  son  gouvernement 
définiti£ 

Mais  cette  liberté  laisiée  au  peuple  hébreu  dans  le  ohois 
de  son  gouvernement  fut  un  présent  funeste.  Il  ne  sut  pas 

en  faire  iisa^jc  pour  se  donner  une  coiistiliiiioM  réj][ulière, 
pour  établir  un  pouvoir  capable  de  faire  régner  Tordre  et 
de  défendre  son  indépendance,  il  lui  eût  été  plus  ami»» 
geux  de  reoevoûr  de  son  législateur  des  institutions  politi- 
ques tracées  à  l'avance ,  inunuaUes  et  obli<{atoires  comme 
sa  loi  civile  et  religieuse.  Cependant  !<•  hlànu*  doit  attein- 
dre Tincapacité  de  la  nation  autant  que  la  négligence  de 
son  libérateur.  £n  effet,  une  constitution  écrite  et  immoa- 
ble  présente  le  gmve  inconvénient  de  ne  pouvoir  se  prê- 
ter an  temps,  aux  circonstances,  de  n'être  pas  toujours  en 
harmonie  avec  le  génie  et  les  conditions  extérieures  de 
rt'xistciice  (11111  peuple.  Il  est  assurément  préférable  que 
la  constitution  se  forme  par  le  libre  développement  du  ca- 
ractère national ,  par  l'action  naturelle  des  divers  éléments 
sociaux.  Or,  si  llolse  n'avait  pas"  régulièrement  organisé 
les  divers  pouvoirs  politiques,  3  avait  du  moins  mis  les 
Hébreux  sur  la  loie  et  posé  les  bases  essentielles  d'une 
l>onne  constitution.  11  leur  avait  donné  une  organisation 
sociale  fondée  sur  la  justice  et  régalité,  une  religion  aus- 
tère, Tunité  de  doctrines  et  de  croyances.  Dan^le  conseil 
des  soixante-dix  andens,  il  avait  créé  le  noyau  d'un  sénat 
composé  d'bommes  d'élite  ;  dans  les  princes  des  tribus  et 
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les  diefs  des  limées  dHsraël,  les  éléments  d'ane  «ristoera- 

tîe  coiisorvalricf  sans  ùirv  insolciile  ni  oj)j)r(\ssivo.  li'cla- 
blissement  d'mi  saccnloce  nalional,  le  caraclère  esseiiliel- 
lement  temporel  de  la  loi  reli'peuse,  qui  ne  propesait  point 
aux  hommes  la  powvmte  du  bobheur  dans  une  antre  vie  » 
mais  plaçait  ici  bas  la  récompense  de  son  observation  et  la 
punition  de  l'infidélité ,  semblaient  f|[anintir  la  société  hé- 
braïque des  divisions  toujours  si  lunesles  entre  le  pouvoir 
civil  et  l'autorité  religieuse.  Avee  de  tels  éléments ,  un 
peuple  doué  de  quelle  sens  politique  n*eût  pas  manqué 
de  se  créer  un  gouvernement  stable ,  régulier»  protecteur 
des  droits  de  tons  et  de  Findépendance  nationale.  Que 
fallait>il  pour  cela?  Pendant  la  période  des  jujjes,  assigner 
à  la  dignité  de- ces  magistrats  une  durée  et  des  fonctions 
déterminées )  établir  une  forme  régulière  d'élection,  assu- 
rer la  permanence  du  conseil  des  soixante-dix  andens  créé 
par  Moïse ,  le  fortifier  par  l'adjonction  des  princes  des  tri- 
bus,  l'investir  des  attributions  (|iril  eut  plus  taid  sous  la 
domination  persane  et  sous  les  Machabées,  en  taire  ainsi 
un  véritable  sénat  ;  enfin  régulariser  et  rendre  périodiques 
les  assemblées  générales  du  peuple  »  ou  taire  représenter  le 
peuple  lui-même  soitpardes  délégués  spéciaux,  soit  par  les 
chefs  et  les  magistrats  particuliers  des  tribus.  Mais  aueune 
de  ces  mesures  ne  lui  adoplée.  Loin  de  se  dévelop[)ei-,  les 
germes  d'institutions  créés  par  Moïse  semblent  avoir  péri 
dans  l'anarchie  de  la  période  républicaine.  La  direction 
des  affiûres  générales  fut  livrée  au  hasard;  le  pouvoir,  dé- 
pourvu d'organisation,  échut  par  intervalles  à  des  chefs  d'in- 
surrection contre  ladomination  étrangère,  à  des  prophètes, 
à  des  grands  prêtres.  Pour  guérir  ses  maux,  le  peuple  ne 
sut  que  provoquer  l'établissement  d'une  royauté  sn?is  eon- 
tr^le.  Malgré  les  fréquentes  révolutions  auxquelles  don- 
nèrent lien  les  excès  de  cette  royauté,  fl  ne  chercha 
jamais  à  prendre  des  garanties  contre  le  retour  de  la  tyran- 
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nie.  Dans  cette  coi|duite  des  tribus  on  rcconnail  toute 
rim])révoyance  propre  à  la  foule,  aux  démocraties  aveu- 
gles, qui  ne  conçoivent  d'autre  pouvoir  que  celui  d'un  . 
maître  unique,  ni  d'autre  remède  aux  abus  du  despotisme 
que  le  changement  du  despote.  C'est  seulement  aux  so- 
ciétés aristocratiques,  où  la  direction  des  affaires  est  con- 
fiée à  des  classes  ce  laii  i-cs ,  ra|)aldes  de  réllcxion  et  de  ' 
concert,  qu'il  appai'tient  de  concilier  Ténergie  de  la 
royauté  avec  les  garanties  de  la  liberté  publique. 

Le  caractère  le  plus  saillant  du  peuple  hébreu  pendant  j 
tout  le  cours  de  son  histoire,  e^est  l'absence  d'esprit  polî- 
lique  ,  riuca|)a('ilé  de  se  douuerdes  insliliilious  réjjulièrcs  , 
d'intervenir  utilement  dans  la  direction  de  ses  destinées.  j 
Il  ne  sut  organiser  ni  la  république,  ni  la  monarchie.  In- 
fidèle à  sa  religion  quand  elle  constituait  le  palladium  de 
sa  nationalité  et  de  sa  puissance ,  il  ne  s'y  rattacha  avec  I 
ardeur  qu'an  iiioinciil  où  sou  tauatisiuc  intolérant  devait 
attirer  sur  lui  les  plus  terribles  désastres.  Knfin,  en  mécon- 
naissant la  re1i,^ion  nouvelle  née  dans  son  sein  à  laquelle 
appartenait  Tavenir,  il  dimna  une  dernière  preuve  du  dé- 
faut d'inteUigence  et  de  l'aveugle  obstination  qui  éclatent 
dans  tout  le  cour^de  son  existence.  Peut-être  rencontrerons- 
nous  aussi  plus  près  de  nous  des  nations  qui ,  comme  le 
peuple  hébreu  ,  se  sont  montrées  inhabiles  à  se  diriger  par 
elles-mêmes ,  à  développer  les  germès  d'institutions  dé- 
posés  dans  leur  histoire,  également  incapables  d'ordre  et 
de  liberté.  Rechercher  par  quels  moyens  les  peuples  at- 
teints de  ce  vice  intellectuel  peuvent  s'en  corrij^er  et  sup- 
pléer aux  qualités  naturelles  qui  leur  man(|uenl ,  est  l'une 
des  missions  les  plus  utiles ,  les  plus  élevées ,  mais  aussi 
les  plus  diflBiciles  que  la  science  politique  ait  à  accomplir. 
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LA  6làCI. 

1. 

Lft  royauté.  —  Le  OMtdl  àtê  tktâu  —  L'auenhlée  du  peuple. 

Nom  tTom  cherché  dans  le  monde  oriental  les  instilii* 

lions  ot  les  îdéos  sur  ïosqiicllcs  se  sont  (élevée»  les  plus  an- 
tiques sociétés  humaines.  La  loi  |)olili(|ue  indissolublement 
unie  à  In  loi  reli<|ieu8e  cl  {MirUcipant  à  son  immobilité  ;  le 
régime  des  castes  tramnnettant  héréditairement  dans  les 
mêmes  races  le  droit  de  commander  et  le  devoir  d^obéir  ; 
la  force  et  la  conquête  sources  du  ponroîr  ;  le  succès  me- 
suredu  droit;  de  vasies  empires  s'élcxHiit  sur  les  iiiiiies 
les  uns  des  autres;  les  despotes  sueeedaiii  aux  despotes; 
un  peuple  prédestiné  renonçant  volontairement  à  la  liberté 
républicaine  ;  partout  les  crimes  des  tyrans  et  les  vices  des 
esclaves  ;  nulle  aspiration  vers  un  ordre  politique  meilleur; 
nneune  idée,  aucune  doetrinc  sur  le  but  de  la  socirlé  ni 
sur  rorjjanisation  du  ;{ouvernenienJ  :  tel  est  le  tableau  que 
nous  ont  présenté  les  races  asialiques.  !<a  (îrèee  déroule  à 
nos  yeux  un  nouvel  horison.  A  Timmobilité  succèdent  l'ac- 
tivité et  le  profprès;  à  la  monotonie ,  la  variété  des  institu- 
tions et  des  événements;  an  culte  du  despotisme,  le  fana- 
tisme de  la  liberté;  à  la  soumission  instinctive  de  l'esclave, 
l'obéissance  raisonnce  du  citoyen;  aiu révoltes  d'une  foule 
abrutie }  les  luttes  savantes  des  partis;  an  mystère  et  au 
silence,  la  publicité  et  la  parole.  Les -individualités  se 
dessinent;  les  classes  se  distinguent  ;  les  intérêts  s'oppo- 
seul  aux  iulérèis  ;  les  diverses  foniàcs  de  <|ouveniemenl  se 
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produisent  ;  les  effets  de  ehaciiiie  d'elles,  ses  avantaycs  et 
ses  iiiconu'rïiciils  sonl  rccoiiinis.  Les  idées  )>oliti(|iies  se 
dégagent  du  sein  des  événeuieuls  ;  elles  passent  de  i'élat 
concret  à  I'élat  abstrait;  le  peuple  des  cités  ne  les  ap» 
pUque  pins  instîneliveinent  et  sons  la  seule  impulsion  des 
passions  dn  moment ,  mais  avec  réflexion  et  conscience  de 
ses  actes.  La  plupart  des  conduiiiiisons  applicables  au  '{ou- 
vernemenl  des  honnnes  sonl  tentées  et  expérimentées  j  les 
mots  de  servitude  et  de  liberté»  de  tyrannie  et  d'indépen* 
dance,  d'aristocratie  et  de  démocratie,  d'oligarchie  et 
d'ochlooratie,  inoonnus  aux  dialectes  de  TOrient,  sont 
'  créés  et  entrent  dans  la  lanf^ne  nsnelle.  Au  milieu  d^ine 
longue  SCI  je  d<*  révolutions ,  de  tronhlcs,  de  jpu'rres  ci- 
viles, ou  démêle  des  doctrines  pai'laitement  nettes,  des 
idées  arrêtées  ^  dont  l'appUcatioo  est  poursuivie  avec  une 
coDstanoe  réfléchie.  Les  partis,  leurs  chefs  savent  halnle- 
ment  subordonner  leurs  moyens  à  leur  but. 

Des  hommes  célèbres  par  leur  sagesse,  par  l'élude  de 
Tcspriteldu  cœur  humain,  reçoivent  de  leurs  concitoyens 
la  haute  mission  d'apaiser  les  troubles  civils  et  de  donner 
des  lois  à  leur  patrie.  Enfin,  après  de  longues  el  doulou- 
reuses expériences  enregistrées  par  l'histoire,  apparaissent 
des  écrivains  de  génie  qui  de  la  pratique  de  la  politique 
dédniseut  la  llicorie  eirélèventà  la  hauteur  d'une  science, 
la  plus  grande,  la  plus  diflîciie  de  toutcs.^LÀ  se  posent  et 
sa  formulent  nettement  les  grands  problèmes  que  font 
naître  les  rapports  des  hommes  entre  eux  et  la  nécessité 
de  soumettre  à  une  direction  commune  l'indépendance  des 

lolontés  individuelles.  La  rais<ni  de  rexistence  de  la  so- 
ciété, sou  but,  sa  iorme,  la  constitution  du  meilleur  gou*- 
vemement^  les  avantages  et  les  inconvénients  de  lamo^ 
«urchie  et  de  la  répuhliq[ne,  de  l'aristocratie  et  de  la 
démocratie,  sont  savamment  discutés.  Ces  graves  questions 
sont  portées  à  uue  hauteur,  ù  une  généralité,  traitées  avec 
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une  proiaiideur  qui  n'onl  guère  été  défwssées  dans  les 
temps  modernes, 

L'éftnde  des  solutions  données  an  problème  de  la  sou- 
veraineté dans  le  monde  jjrec  se  divise  naturellement  en 

deux  parties,  rime  relative  aii\  ("ails  historiques,  à  la  po- 
litique appliquée,  Taiitre  à  la  politique  théorique,  aux 
écrits  des  philosophes.  Comme  la  pratique  a  précédé  et 
engendré  la  théorie  pure ,  conmie  cette  théorie  serait  dif- 
ficilement comprise  et  appréciée  si  elle  était  isolée  des 
.  faits  oii  elle  puisa  ses  éléments  el  ses  cMMiipK's,  le  mou- 
vement «général  des  événements  politiques  de  la  (jieee,  la 
constitution  de  ses  principales  cités ,  leurs  révolutions ,  le 
développement  qu'elles  révèlent  dans  les  croyances  et  les 
idées  doivent  a()peler  d'abord  notre  attention. 

La  plu|)arl  des  écrivains  modernes  qui  ont  le  pins  pro- 
l'ondément  pénétré  dans  Tiiisloire  intime  des  peuples  s'ac- 
cordent à  proclamer  Timmense  inilueuce  qu'exercent  sur 
tout  le  cours  de  leur  existence  les  faits  qui  en  ont  signalé 
et  caractérisé  les  premiers  instants.  C'est  dans  leur  enfimce 
que  les  peuples ,  conmie  les  hommes ,  reçoivent  ces  fortes 
impressions  (jui  se  perpétuent  jx'iHlant  toute  la  vie,  el  (jue 
le  progrès  de  Và^^c  peut  modiiier  et  altérer,  mais  jamais 
eiiacer  complètement  Croyances,  idées,  contumes,  mœurs» 
institutions ,  se  trouvent  en  germe  dans  les  premières  ha- 
bitudes contractées  par  la  famille ,  par  la  tribu  origmaire. 
Le  temps  ne  fait  (jue  développer  ce  yerme  et  mettre  en  lu- 
mière, par  une  évolution  successive,  les  divers  éléments 
qu'il  recelait.  .-Unsi  le  point  de  départ  d'une  société  déter- 
mine le  plus  souvent  la  direction  et  le  terme  de  sa  marche 
à  travers  les  siècles  ;  le  secret  de  son  génie,  le  type  ori- 
ginaire de  son  caractère  se  trouvent  dans  les  j)remier8 
temps  de  son  histoire,  ou  même  dans  les  àjjes  aiité-hislo- 
riques,  connus  seulement  par  de  vagues  traditions  ou  par 
les  monoments  de  la  poésie.  La  Grèce  n'échappe  point  à 
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(M'ilo  obscrvalion  «{('lUM'alc.  (Tosl  dans  les  sii'clrs  liiToujucs 
qu'il  faut  clierchei'  les  principaux  Iraiis  lio  son  cai'actère 
national  y  les  premien  rudimenU  de  ses  insUlulions,  les 
causes  éloignées  des  événements  et  des  révolutions  des 
âges  subséquents.  Sans  doute  cette  recherche  n'est  pas  dé- 
pourvue  de  cliilicultés,  car  l'interprétation  et  la  concor- 
dance des  premières  traditions  grecques  soul  i'imdes  sujets 
qui  ont  donné  lieu  aux  plus  nombreux  dissentiments  entre 
les  érudits.  Déjà,  dans  l'antiquité,  Plutarque,  désespérant 
de  porter  la  lumière  au  sein  de  ce  chaos ,  s'écriait  :  «  Ils 
y*  ont  vraiim  nl  à  dessein  embarrassé  do  fables  les  avenues 
»  de  leur  histoire  ;  jamais  on  ne  connailra  leurs  antiquités.  » 
Cependant  lorsque,  renonçant  à  démêler  des  événements 
positifs,  à  établir  un  ordre  chronologique  dans  les  tradi- 
tions fabuleuses ,  on  se  borne  à  y  chercher  des  indications 
sur  les  mœurs,  les  institutions,  le  cjouvernemenl  des  pre- 
mières tribus  ^^recques,  il  est  possible  de  constater  quel- 
ques fÎEuits  généraux  el  caractéristiques,  d'établir  quelques 
principes  qui  jettent  un  grand  jour  sur  les  périodes  ulté- 
rieures eW  sur  la  marche  progressive  des  sociétés  hellé* 
niques. 

Les  temps  les  plus  anciens  auxquels  se  rapportent  les 

récits  mythologiques  sont  entourés  d'épais  nuages,  qui 

défient  les  efforts  de  la  plus  pénétrante  critique.  Si  la  théo- 

gonie  grecque,  suivant  l'ancienne  hypothèse  d'Kvhémèrc, 

n'est  qu'une  tradition  défigurée  de  l'histoire  des  premiers 

âges ,  elle  correspond  k  des  siècles  de  [)rofonde  barbarie , 

oii  des  chels  farouches  exerçaientSm  cm|)ire  fondé  sur  la 

terreur  et  la  violence,  el  s'abandonnaient  sans  frein  à  leurs 

passions  brutales.  La  première  période  de  Tàge  héroïque, 

qui  s'étend  jusqu'à  la  guerre  de  Thèbes,  est  encore  trop 

enveloppée  de  fables  et  d'allégories  pour  que  l'on  puisse  en 

tirer  aucune  induction  liistorique.  l  ne  critique  éclairée  el 

sévère  a  démontré  l'inanilé  des  interprétations  el  de  la 
L  6 
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rhronoloyio  qu'une  érudition  trop  conlianle  avait  cm  pou- 
voir élever  8ur  cette  base  Ira^jUc  Ce»i  dans  cette  catc- 
^rie  que  doivoit  être  rangés  U  plupart  des  récits  relatifo 
«m  origines  de  la  nation  hellénique  et  de  sa  civilisation. 

Mais,  si  cette  antique  période  est  fermée  k  tonte  inves- 
tigation rationnelle,  il  n'en  est  j)as  de  même  des  derniers 
siècles  de  Tàge  héroïque  compris  entre  la  guerre  de 
Thèbes  et  l'aorore  des  temps  historiques.  Là,  novs  trou- 
vons des  sources  précieuses  y  des  documents  presque  con- 
temporains dans  les  poëmes  homériques,  dans  les  ouvra- 
ges d'Hésiode,  antérieurs  au  moins  d'un  siècle  à  la 
naissance  de  la  chronologie  yrecque.  Sans  doute  les  évé- 
nements et  les  personnages  chantés  dans  les  poëmes  épi- 
ques appartiennent  encore  an  monde  fabuleux  et  légendaire 
et  sont  hors  du  domaine  de  Thistoire;  mais  il  n'en  est  pas 
de  même  des  mœurs,  des  coutumes,  des  institutions  qui 
y  sont  retracées.  Ces  poëmes  pei|i{nenl  éi  idcnmient  d'après 
nature  Fétat  social  et  politique  de  leur  temps;  et  cette 
peinture  est  d'autant  plus  fidèle  et  naïve  que  rab^èneede 
documents  historiques,  le  défaut  de  conununicationsavec 
les  peuples  élrangci  s  ne  j)erniettaient  pas  au  poëte  d'em- 
prunter ses  couleurs  à  d'autres  époques  et  à  d'autres  cou- 
irces.  L'imagination  lunnaine,  quelle  que  soit  sa  fécondité, 
est  toujours  contrainte  d'emprunter  à  la  réalité  les  dé- 
ments de  ses  combinaisons.  Le  chantre  d'Achille  ne  pou- 
vait puiser  à  d'antres  sources  qu'à  celle  de  son  expérience 
et  de  ses  observations  personnelles,  et  c'est  là  ce  qui  donne 
à  ses  tableaux  tant  de  fraîcheur,  de  charme  et  de  vérité. 

La  société  que  dépeignent  les  poëmes  homériques  est 
depuis  longtemps  sortie  de  la  barbarie  et  s'est  élevée  à  un 

'  *  Voir  It  ftwiat  onnage  ÎÊlÙMUitfmrf^Gmm,  by  G.  Gfote  6t|. 
Lpaéoa,  t.  II.  —  J«  me  plan  à  reconoahre  ici  combien  les  mventet 
recherclies  de  M.  Grote  m'ont  été  bUlet  pour  la  composition  de  ce  chi- 
pilre  et  des  denz  soivanls. 
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degré  de  civilisation  assez  avancé.  Déjà  les  villes  sont  entou- 
rées de  remparts  formidables  et  renferment  dans  leur  en- 
ceinte des  édifices  somptuenx.  L'agricoltnreet  la  plupart  des 

arts  utiles  sont  j)iatiqués.  Les  mœurs  sont  encore  simples 
et  rudes,  mais  pourtant  bien  éloitjnées  de  la  'grossièreté  dos 
peuples  sauvages.  La  propriété  immobilière  et  individueUe 
est  établie,  les  liens  de  la fiunille  sont  Tobjet  d*un  respect 
religieux ,  la  transmission  héréditaire  des  biens  est  nne 
coutume  ^jénérale.  Diverses  classes  se  distinf][uent  nette- 
ment au  sein  de  cette  société  :  au  premier  riiim  brillent  les 
princes,  les  chefs,  hommes  riches  et  d'illustre  origine. 
Viennent  ensuite  les  hommes  libres  dont  la  subsistance  est 
assurée  par  la  possession  d*nn  fonds  de  terre  on  parPexer- 
dce  d'une  profession ,  d'un  art  on  d'un  métier,  prêtres , 
hérauts,  bardes,  médecins,  cliaipentiers,  forjjerons ,  cul- 
tivateurs et  fermiers ,  navigateurs  ou  pirates ,  car  ces  deux 
professions  se  confondaient  le  plus  souvent  Une  troisième 
classe  est  fonnée  par  les  mercenaires  libres  (thétei)  ou 
prolétaires ,  réduits  pour  vivre  à  louer  leur  travail  journa- 
lier. Ce  sont  les  plus  malheureux  des  hommes  libres ,  ci  leur 
sort  est  signalé  par  Achille  comme  le  dernier  terme  de  la 
misère  humaine,  comme  la  pins  cruelleinfortuneque  Ton 
puisse  souhaiter  à  un  ennemL  Hésiode  recommandait  de 
les  employer  aux  travaux  agricoles  de  préférence  aux  es- 
claves ,  comme  plus  économiques ,  parce  qu'on  était  dis*- 
pensé  de  les  entretenir  quand  on  ne  les  occupait  pas. 
Enfin  apparaissent  les  esclaves ,  moins  misérables  peut-être 
que  les  mercenaires.  Ge  sont  en  général  des  captifs  faits  à 
la  guerre  on  des  hommes  libM  enlevés  par  les  brigands  et 
les  pirates  et  vendus  aux  riches  propriétaires.  Ils  semblent 
avoir  été  relativement  ])cu  nombreux  et  assez  bien  Irailés, 
à  l'exception  des  femmes  condamnées  aux  travaux  les  plus 
)>cnible6,  tels  fine  la  mouture  du  grain.  Ils  pouvaient  être 

ifiwidils  )  et  recevaient  alors  le  {dus  tonvent  nne  cabane  ) 
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un  loi  de  Icrre  et  une  épouse,  (i'esl  respoir  que  nourril, 
dêHêV  Odyssée  y  le  fidèle  esclave  d'Ulysse,  Eumée,  né  daos 
une  oondicîon  libre,  mais  venda  dès  sod  enfance  |iar  des 
ravisseurs. 

liO  *]Ouvemein<'iil  de  celle  sociélé  se  concenlre  dans  la 
pcisoiuiedu  roi,  auquel  l'/Z/V/t/r  décerne  souienl  le  lilre 
de  pasieur  du  peuple.  J^cs  ÉlaU  sont  peu  étendus  et  ne 
comprennent  qu'une  ville  et  son  territoire,  ou  le  district 
occupe  par  une  tribu  qui  n'a  pas  encore  substitué  à  ses 
villages  une  demeure  entourée  de  remparts.  Le  roi  conduit 
son  ))euple  à  la  jpierre,  le  «{ouveriie  el  le  ju;}e  pendant  la 
paix.  Sou  pouvoir  est  absolu  et  n'est  restreint  par  aucune 
loi  positive.  11  est  de  plus  chef  de  la  religioa  et  olfre  aux 
dieux  des  prières  publiques  et  des  sacrifices  destinés  à  ap- 
peler leur  faveur  sur  la  nation.  Un  vaste  domaine  lui  est 
attribué  comme  une  (Icjx'ndanee  de  sa  liante  position ,  et 
le  produit  de  ses  terres  et  de  ses  troupeaux  est  en  partie 
consacré  à  une  hospitalité  grossière  mais  abondante.  Une 
part  considérable  lui  est  r^rvée  dans  le  butin  pris  sur 
Tennemi ,  ses  sujets  lui  offrent  firéquemment  des  présents 
pour  obtenir  sa  faveur,  détourner  sou  inimitié,  ou  se  rache- 
ter (le  ses  cxaelions. 

Tel  était  le  roi  des  temps  béroï(|ues.  Toutes  les  fonctions 
ié^i8lati\es,  exécutives  et  judiciaires  se  réunissaient  sur  sa 
téle  au  caractère  sacré  du  pontife.  11  avait  recueilli  son 
|iouvoir  comme  un  héritage  de  ses  ancêtres  et  remontait 
par  une  lonj^ue  siiilc  (rjiïeiix  juscprà  un  dieu  IbiidaU'in- de 
su  ra(  ('.  Souvent  même  ïun  de  ces  amours  qu'admettait  la 
crédulité  aoliquc  passait  pour  avoir  plus  directement  en- 
core versé  dans  ses  veines  le  sang  des  immortels.  Le  peuple 
le  respectait  comme  un  être  d'une  nature  suriiumaine;  at- 
tentif à  sa  voix ,  il  apphuidissail  à  ses  propositions  et  s'em- 
pressait d'obéir  à  ses  ordres.  i\on-seulement  la  résistance, 
mais  cucorc  la  critique  de  ses  actes  était  présentée  sous  un 
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jour  odieux.  Bien  qne  le  pouvoir  du  prince  n'eût  d\iufre 
base  que  les  seulinicnls  cl  les  croyances  du  peuple  ,  et  (pie 
l'obéissance  Tùt  volontaire  de  la  pari  des  sujets,  le  roi  n'e- 
lail  noUemeiit  eooiidéré  comme  tenant  son  autorité  de  leur 
consentement  ni  comme  leur  devant  compte  de  FuMge 
qu'il  en  ferait.  Il  était  réputé  ne  tenir  son  pouvoir  que  de 
sa  naissauce  et  de  la  faveur  des  dieux  ;  il  était ,  s'il  est  pei  - 
uiis  d'employer  cette  expression  moderne,  roi  de  droit  di- 
vin. Le  sentiment  <{énéral  ne  comprenait  pas  un  autre  gou- 
vernement,  et  Homère  résume  les  idées  politiques  de  son 
temps  dans  ces  vers  :  «  Rien  de  pire  que  la  multiplicité 
«  des  chefs.  \' ayons  (ju'iin  seul  clicf,  un  seul  roi,  celui  à 
51  qui  Jupiter  a  donné  le  sceptre  et  le  pouvoir  tutélairc  « 
Cependant  rillustration  de  la  naissance  n'aurait  pas 
suffi  pour  entretenir  dans  le  cœur  dn  peuple  le  sentiment 
dn  respect  et  de  l'obéissance.  11  fiillait  que  le  roi  soutint 
sa  dignité  par  l'éminence  de  ses  qualités  personnelles.  Il 
devait  être  brave  dans  le  combat,  saye  dans  le  conseil, 
éloquent  devant  la  foule  et  exceller  dans  ces  exercices 
athlétiques  que  les  Grecs  aimaient  déjà  à  contempler.  La 
possesûon  de  talents  moins  relevés  ajoutait  encore  à  sa 
considération,  et  c'était  chei  lui  un  titre  de  plus  an  res* 
pecl  de  ses  sujets  que  de  savoir  construire  un  navire  ou 
tracer  avec  rectitude  un  sillon  Sans  doute  ces  éminentes 
qualités  ne  pouvaient  pas  se  trouver  toujours  réunies  sur  la 
téte  dn  prince;  mais  dn  moins  ne  devaient-elles  pas  lui 
faire  complètement  défaut.  La  stupidité ,  la  lâcheté  eus- 
sent été  (les  uioliis  de  déclié.mce  ;  rextrènie  vieillesse  obli- 
geait un  cbefciiar;}»'*  d'années,  comme  Pelée  et  liat'rte  ',  à 
résigner  son  pouvoir  à  son  fds.  Ihi  reste ,  les  qualités  mo- 
rales, telles  que  le  désintéressement  »  la  modération  et  la 

•  Iliade,  II,  V.  204. 

=  Odyssée,  XVIII,  V.  365-375;  XXUI.  v.  188.  «  Uitd«,  VI,  v.3U. 
>  OdjÊêée,  XI,  v.  496;  XXIV,  v.  136-248. 
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justice,  étalent  moins  nécaiiairei  pi  yiillg<qm  kfocee  at 
le  eoorage.  La  violenee,  la  rapacité  étatent  tolérées  de  sa 

pari,  et  irompèchaieiil  pas  qu'on  lui  décernât  par  défé- 
rence les  titres  de  bon  et  de  juste ,  qu'il  ne  méritait  guère 
par  sa  conduite.  L'épithèle  opposée,  méchant,  mauvais, 
est  appliquée  dans  le  langage  homériqne  à  rhoame  pan- 
vre,  humble  et  faible,  fôt41  d'ailleors  vertaeoz,  dont  on 

u'a  rien  à  craiudi c  ni  à  espérer. 

Ainsi  Tillustration  d  ori;{ine ,  la  laveur  des  dieux  ,  les 
qualités  personnelles  d'un  chef  militaire,  voilà  quelles 
étaient  les  conditions  d'exercice  de  la  royauté  héntfqne. 

Au-dessous  de  la  royauté  prennent  place  deux  institu- 
tions qui  nVn  sont  que  les  annexes,  ne  jouent  qu'un  rôle 
très-secondaire,  mais  qui  sont  destinées  à  recevoir  plus 
laid  uu  grand  dé veloppcmeul,  et  i'ormcnt  le  trait  d'union 
entre  le  gouvernement  héroïque  et  celui  qui  dominera  dans 
les  cités  de  l*ère  républicame.  Ce  §ont  le  conseil  des  chefs 
{haulé)  et  rassemblée  générale  des  hommes  libres  {agora). 
Ces  deux  réunions  n'ont  nullement  pour  objet  de  parta- 
ger ou  de  limiter  le  pouvoir  du  roi  ;  elles  sont  plutôt  des 
moyens  d'exercice  do  son  autorité.  Les  diefs  secondaires, 
les  hommes  distingués  comme  le  roi,  bien  qu'à  un  rang 
inférieur,  par  la  naissance  et  la  richesse  forment  lous  sa 
présidence  un  sénat  investi  (ratliihiilions  purement  con- 
sultatives. Le  roi  s'éclaire  de  leurs  avis  respectueux  et 
prend  seul  une  décision  souveraine.  Puis  on  convoque  l'as- 
semblée générale  des  hommes  libres,  et  le  roi  ou  l'un  des 
cbeCB  qu'il  a  désigné  lui  notifie  la  décision  qui  vient 
d'être  prise.  Quelquefois  rajjora  est  réunie  pour  assister 
uu.\  di^icusbiouii  ou  aux  querelles  dus  chefs,  ou  pour  servir 

*  Ils  sont  (l('si<jii('s  ,  roniiiH'  le  roi  Ini-iiiriiii' ,  parle  ùlrc  êêhasileits, 
anax ,  qui  sont  des  It  rincs  yciK'riqiics  nppliqtu'S  à  ton»  les  membres  do 
Tarislorratic.  La  ra(  e  qui  fournit  le  chef  suprême,  est  appelée  la  plus 
royale,  batilculaiott. 
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ét  ténoia  aux  eagagooients  qa'ils  contractent  ou  an  me- 
naces qu'ils  s'adressent  C'est  ainsi  qne  Télémaque ,  dans 

le  second  livre  do  rO^/ys-^rf,  convoque  Taf^orades  habitants 
d'Ithaquepour  enjoindre  en  leur  présence  aux  poursuivants 
de  Pénélope  de  cesser  le  pillage  auquel  ils  se  livrent  sur 
les  biens  d'Ulysse.  Mais  dans  anenn  cas  l'assenUée  géné- 
rale n'est  appelée  à  voter ,  à  prendre  nne  décision  sur  nne 
proposition  des  chefs.  Son  rôle  est  purement  passif;  il  se 
borne  à  entendre  et  (d)éir. 

Le  second  livre  de  ïJliade  retrace  une  scène  qui  mel 
Inen  en  lumière  le  caractère  de  Tagora  homérique.  Aga- 
memnon  réunit  les  Grecs  et  leur  annonce  l'intention  de 
lever  le  sié^^e  de  Troie.  Ce  n'est  qu'une  fiction  destinée  à 
éprouver  la  corislarire  de  l'armée.  I^Iais  la  foule  prend  la 
proposition  au  sérieux  et  se  précipite  vers  ses  navires  pour 
les  mettre  à  flot.  Alors  Ulysse  détourne  les  chefs  de  ce  de»> 
sein  par  des  discours  flatteurs,  tandis  qu'il  ré|Nrimande  le 
peuple  avec  rudesse,  le  frappe  de  son  sceptre  et  le  ramène 
aux  sièges  de  l'agora.  Le  seul  l  liersite  proteste  et  élève, 
suivant  sa  coutume,  de  violentes  récriminations  contre 
Agamemnon.  Malgré  leur  justesse ,  Ilysse  lui  administre 
une  correction  manuelle  aux  applaudissements  de  la  foule, 
et  le  contraint  au  sUencc.  Puis,  de  concert  avec  Nestor,  il 
ramène  l'assemblée  à  la  persévérance  sans  faire  entendre 
aueun  blâme  contre  la  inAladresse  d'Agamemnon.  Ainsi  le 
peuple  obéit  sans murnnire  auxordres  contradictoires  deses 
chets.  L'opposition,  la  critique,  même  la  mieux  fondée, 
sont  un  objet  de  réprobation  générale  et  personnifiées 
dans  le  type  odieux  et  ridicule  de  Thersite.  Cette  scène,  qui, 
au  dire  de  Xénophon  ',  excitait  un  lif  déj)laisir  ciicz  les 
démocrates  d'Athènes,  montre  toute  la  différence  qui  sé- 
pare l'agora  homérique  de  ces  assemblées  où  les  fiers 


*  XénoplMM,  iÊtmcràk,  ]-a*9. 
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citoyens  dv  la  ville  de  Minerve  décidaient  la  résistance  au 
grand  roi  et  la  guerre  du  Pélopouncse. 

Tel  fut  le  gouvernement  héroïque.  Malgré  la  coacen- 
inÈkm  àa  pouvoir  entre  les  mtiiis  dn  roi  et  le  ràle  eecoii- 
daire  du  oonieil  des  cheCi  et  de  l'useniblée  du  peuple ,  ce 
gouvernement  diffère  profondément  dn  régime  des  grands 
empires  asiatiques  et  constitue  un  remarqual)le  progrès. 
Là  point  de  palais  inaccessible  dérobant  aux  yeux  du 
peuple  Tindolente  idole  du  despotigme,  point  de  viiir  in- 
vesti de  la  toute-puissance.  Le  ni  exerce  rautorité  par 
lui-même  et  doit  déployer  des  qualités  pmomielles  pour 
conserver  le  respect  de  ses  sujets.  Le  mystère  et  le  silence 
sont  remplacés  par  le  grand  jour  et  la  publicité.  L'opinion 
du  peuple  n'a  pas  encore  d'organes  avoués  ni  de  puissance 
coercitive  ;  mais  elle  doit  exercer  une  certaine  influence 
sur  des  princes  obligés  d'agir  et  de  parler  toujours  en  pré- 
sence (le  la  foule.  Le  conseil  des  chefs  a  déjà  une  certaine 
participation  au  gouvernement,  et  l'on  prévoit  que  ras- 
semblée des  hommes  libres  sortira  un  jour  du  rtie  passif 
où  la  retient  la  prépondérance  des  hautes  classes. 

Le  peu  d'étendue  des  États  constitue  encore  une  diffé- 
rence entre  la  royauté  grecque  et  celle  des  empires  asia- 
tiques. Chaque  vallée,  chaque  île  ou  presqu'île,  chaque 
tribu  forme  un  corps  distinct  <]ouverné  par  uuroi,  et  ne 
se  rattache  aux  autres  États  de  l'Helbide  que  par  l'unité  de 
langage  et  le  sentiment  d*une  origine  commune.  La  confi- 
guration si  accidentée  d*un  territoire  hérissé  de  monta- 
gnes, creusé  de  golfes  profonds,  souvent  insulaire,  est  la 
cause  première  de  celle  exlrémedivisiou.  On  comprend  qu'au 
sein  d'Ktats  aussi  restreints  le  pouvoir  d'un  seul  ne  peut 
trouver  les  mêmes  ressources ,  les  mêmes  moyens  conàr 
tifs  que  dans  les  vastes  empires  où  chaque  partie  peut  être 
comprimée  par  les  forces  réunies  du  tout ,  où  s'établissent 
aisément  des  impôts,  des  troupes  régulières.  Daus  les 
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petits  royaumes  <pecs  tout  Iionimo  lihn»  ost  <]utM*ri<'r,  le 
roi  ne  vit  que  du  revenu  de  ses  domaines.  Son  pouvoir  ue 
repose  donc  que  sar  le  consentement  tacite  dee  sujets,  et 
Fon  sent  que,  du  jour  où  ce  consentement  hii  manquera, 
il  devra  firire  place  à  de  nouvelles  combinaisons.  Là  réside 
donc  une  cause  de  chanj][emenl  et  de  pro«][rè8. 

Enfin  Torgaaisat ion  sociale  et  religieuse  ne  se  distingue 
pas  moins  nettement  de  celle  des  peuples  de  rOrient.  Les 
liommesne  sont  point  parqués  dans  des  castes  fermées.  Les 
armes  ne  sont  pas  aux  mains  d^une  race  distincte,  ni  les 
choses  sacrées  le  privilé;je  exclusif  d'un  ordre  de  prêtres 
héréditaires.  De  même  que  tous  les  hommes  lihres  sont 
(guerriers,  tous  peuvent  participer  au  cuite.  Les  rois,  les 
chels  ont  le  droit  d'offirir  des  sacrifices.  11  y  a  bien  des 
prêtres,  des  devins,  des  familles  spécialement  consacrées 
aux  autels 'de  certaines  divinités;  mais  ils  ne  jouissent 
d'aucune  exemption  particulière,  et  lu^  se  distinguent  point 
par  leur  genre  de  vie  du  reste  de  la  nation. 

Les  derniers  temps  de  Tège  héroïque  furent  signalés 
par  un  événement  dont  Tunanimité  des  traditions  grecques 
ne  permet  pas  de  mettre  en  doute  la  réalité,  et  qui 
exerça  une  grande  influence  sur  le  mouvement  politique 
de  la  Gn'(  e  historique.  Je  veux  parler  de  l'invasion  géné- 
rale de  la  Grèce  méridionale  par  les  tribus  du  Nord,  cé- 
lèbre dans  la  légende  mytbologique  sous  le  titre  de  retour 
des  Héradides.  A  une  époque  impossible  à  déterminer, 
mais  certainement  antérieure  de  plusieurs  siècles  à  la  pr(«- 
mière  olympiade,  il  s'opéra  parmi  les  populations  de 
rUellade  septentrionale  un  déplacement  général ,  analogue 
à  ce  mouvement  bien  plus  vaste  qui  précipita  plus  tard  les 
barbares  sur  Fempire  romiin.  Les  Épirotes  envahirent 
rHémonie ,  à  laquelle  ils  donnèrent  le  nom  de  Thessalie. 
LesDoricus,  dont  la  patrie  originaire  n'est  pas  bien  con- 
nue,  et  les  iitoliens  se  jetèrent  sur  le  Péloponuèsc  et  renver- 
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Rèrent  les  andennet  dynaitiet  aehéemiM.  Lm  «avabiaMim 

constituèrent  une  aristocratie  conquoninle  et  réduisirent 
les  ancit'iiiies  populations  libres  au  servajje  ou  à  une  liu- 
niilianie  sujétion.  Une  partie  de  cellea-ci  alla  chercher  ua 
rtCage  contra  la  •enritode  rarletrivagesderAiieMiM»» 
et  y  fonda  cet  oolooias  ioniennea  et  éoUannat,  qoi  a*é- 
levèrent  à  un  si  haut  detfré  de  richesse  et  de  pnimance. 

L'invasion  dorionnc  ne  chanfjea  pas  les  conditions  du 
gouvernement  héroïque.  Klle  ne  iit  que  substituer  aux 
dynasties  des  Pélopides  celles  des  descendants  d'Hercule 
et  de  Persée^  et  à  raristocratie  nobiliaire  des  Achéens 
edle  des  Doriens  conquérants.  ÎUm  dynasties  héraelides 
s'établii  ent  à  .\r<]os ,  à  Sparte,  à  Messène,  à  Corinthe  et  à 
Sicyone,  et  plusieurs  d'entre  elles  se  maintinrent  jusqu'aux 
temps  historiques. 

II. 

Onto  <h  gMfaiMntal  héroïque.  —  L'oligarchie  nohlKairf.  —  L'ère  ibe 
ffiiM.  —  L«  TénMttti  fépnhietiM. 

n  est  probable  que  le  gouvernement  héroïque  était  en> 
core  généralement  répandu  dans  la  Grèce  propre  et  dans' 

les  colonies  au  temps  d'Hésiode,  c'est-à-dire  vers  la  fin 
du  ix'  siècle  avant  J.-C.  Mais  il  avait  perdu  son  carac- 
tère patriarcal,  ou  plutôt,  par  suite  du  progrès  général  des 
esprits  y  ses  abus  étaient  devenus  plus  sensibles,  et  déjà 
se  préparait  la  révolution  qui  devait  le  renverser.  On  ne 
rencontre  plus  dans  les  ouvrages  d'Hésiode  cet  enthon* 
siasme,  cette  admiration  sans  niéian,q[e  pour  les  rois,  qui 
forment  un  trait  si  saillant  des  poésies  homériques.  Le 
chantre  des  travaux  et  des  jours  se  répand  en  plaintes 
amères  contre  Tiniquité  et  la  eonruption  dont  les  rois  se 
rendaient  habituellement  coupables  dans  l'administratioii 
de  la  justice.  Il  prédit  et  appelle  sur  leur  téte  la  vengeance 


L^iy  -i^uu  Ly  Google 


de  Ju|)iUT  '.  Il  dépeint  sons  les  plus  sombres  couleurs  la 
perversité  des  hommes  de  son  temps,  et  déplore  railénw 
tkm  profitMide  des  «aciemet  ouaiirs  ^  Ces  plaintes  ëa 
poêla  prouvent  tia«  kl  inslitntionf  poUtiqoes  avaienl  ôoasé 
de  répondre  aox  besoins  de  la  soeiété,  et  qae  Ton  en  res- 
sentait les  imperfections  qui  étaient  restées  inaperçnes  ou 
tolérées  dans  les  ajjes  antérieurs.  La  révolution  était  déjà 
faite  dans  les  esprits;  elle  ne  tarda  pas  à  s^accomplir  dans 
les  faits.  An  moment  oii  s'ouvre  U  période  historique  de  la 
Grèce,  vers  le  milieu  du  vm*  siècle  avant  Tère  vulgaire , 
le  gouvernement  héroïque  avait  presque  partout  fait  place 
à  de  nouvelles  eombinaisons  politiques. 

L'oligarchie  nobiliaire,  telle  fut  la  forme  du  gouverne- 
ment qui  se  substitua,  dans  la  plupart  des  cités  grecques , 
à  la  rojanté  des  héros.  Le  conseil  des  dtefs,  cet  élément 
subordonné  du  gouvernement  homérique,  absorba  le  prince 
et  se  parla^jea  ses  attrihnlions.  Du  rôle  d'une  réunion 
consultative,  il  passa  à  celui  d'assemblée  délibérante,  de 
sénat  aouveraln,  et  fit  exécuter  ses  décisions  par  des  ma* 
giitrats  électifr,  temporaires  et  responsables.  Noua  igno- 
rons comment  cette  révi^utioo  s'accomplit  ;  il  parait  qu'elle 
s'opéra  en  général  sans  violence  et  par  le  cours  naturel 
des  événements.  Tantôt  la  branche  royale  s'éteignit  et  ne 
fut  pas  remplacée  ;  quelquefois,  après  la  mort  du  roi,  son 
fik  ne  fut  reconnu  que  comme  arcbonte  ou  fat  écarté 
pour  fkire  place  à  un  magistrat  ^u  parmi  les  prmcipaux. 
A  Athènes,  s'il  faut  en  croire  la  tradition,  on  abolit  la 
royaulé  par  estime  pour  cette  royauté  même,  nul  homme 
n'étant  digue  do  succéder  à  Codrus  ;  on  ne  voulut  recon- 
naître d*autre  roi  que  Jupiter.  A  Corintbe,  les  membres 
de  la  dynastie  héradide  des  Bacchiades,  s'étant  élevéa  an 
nombre  de  deux  cents,  s'accordèrent  pour  ne  pas  donner 

•  Hésiode,  Op.  rt  d!.,  v.  37,  250-263. 
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do  succOMCnr  ati  roi  dôrédé  cl  pour  nommer  parmi  eux 
lin  jw^lano  aniHicl.  A  Spaiio,  à  Ai-fjos,  les  rois  furent  main- 
tenus ,  mais  leurs  pouvoirs  furent  limités  par  rétablisse* 
ment  d'éphores  destinés  à  lef  contenir  et  les  nirveiller. 

Ken  <|ae  cette  révohrtion  At  essentietteinent  oligirchi- 
que  et  n'apportât  ancun  chan<i[ement  favorable  à  la  eondi- 
lion  (le  la  rnass«'  (1rs  iioninu's  libres,  oWo  n'ni  sijjuale  pas 
moins  un  procurés  important  daiis  les  idées  politiques  de 
la  Grèce.  L'autorité  perd  son  caractère  divin  et  tnmatu- 
rely  et  devient  une  institution  purement  humaine,  étalilie 
dans  l'intérêt  de  ceux  qui  y  sont  sonmis.  Pour  la  prenrièn* 
fois  nous  voyous  se  lonner  une  cumniunauto  de  rilojens, 
c'est-à-dire,  suivant  la  déiiuitiou  d'Aristole  ,  d'iiommes 
capables  tour  à  tour  de  commander  et  d'obéir.  Pour  la  pre- 
mière fois  nons  voyons  ap[diquer  à  l'administration  des 
a£Bûrea  publiques  un  système  préconçu  et  réfléchi,  et  for- 
muler quelque  cbose  d'analogue  à  une  constitution  poli- 
tique. La  création  du  souverain  collectif  appelé  la  cité; 
la  division  des  (muvoirs  eu  législatif  et  exécutif^  l'attribu- 
tion du  premier  à  un  corps  investi  du  droit  non-Midement 
de  délibérer,  mais  de  décider,  du  second  à  des  magis- 
trats responsables  :  tels  sont  les  principaux  traits  de 
cette  jjrande  innovation  par  hupielle  le  jp-nie  proc^ressif  de 
la  Grèce  se  distingue  si  netlemcui  de  l'immobilité  asiati- 
t|ue.  Tandis  que  les  Orientaux  ne  savaient  que  changer  la 
personne  investie  du  despotisme,  les  Grecs  imaginèrent 
de  changer  Finstitution  elle-même ,  et  ouvrirent  ainsi  la 
carrière  à  cette  série  de  lenlaliics  et  de  modifications  qui 
devaient  appeler  successivement  à  la  jouissance  des  droits 
politiques  un  nombre  de  pins  en  plus  étendu  de  mem- 
bres de  la  société.  Les  oligarchies  qui  succédèrent  à  la 
royauté  héroïque  ne  comprenaient  que  les  fiunilles  dis- 
tinfpiées  par  rillnsfration  de  leur  naissance  et  en  même 
temps  investiei»  de  (fraudes  propriétés  territoriales.  On  ap- 
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pelait  leurs  membres  Ëupatrides,  Géomorcs,  c*etC-à-dhre 
iiublt'.s,  |)i  o|)i  iôlaires  fonciers,  ils  conslituaienl  une  classe 
fermée,  inaccessible  au  reste  des  bommos  libres,  deslitués 
de  tout  droit  politique  et  réduits  à  la  condition  de  enjett. 
La  force  militaire  de  eette  arûtocratie  eonaiatait  en  cava* 
lerie ,  qu'elle  montait  au  moyen  de  ses  nombreux  trou- 
peaux. Son  ;][ouvernenuMi( ,  dirijjr  par  des  \ues  exclusives 
cl  é«joislcî) ,  ue  iii  guère  que  substituer  pour  la  masse  du 
peuple  uneoppreuion  multiple  à  celle  d'un8eul  cliel.  Dans 
la  suite  ,  la  classe  des  petits  propriétaires  et  des  artisans 
s'enrichit  par  le  travail  et  le  commerce  ;  sa  milice  se  cou- 
vrit d'une  armure  et  composa  la  redoutable  infanterie  des 
lioplites  ;  le  développement  de  la  marine  forma  de  nom- 
breux matelots  é^^alement  habiles  à  manier  la  rame  cl  la 
pique.  La  classe  inférieure  ne  supporta  plus  qu'impatient 
ment  le  joug  de  raristocratie. 

Alors  cclala  une  nouvelle  révolution  anssi  générale  que 
la  piemière.  !/()li;i[arcbie  do  naissance  fut  partout  ren- 
versée. Mais  ce  ue  fui  pas  i'ai'islocratie  de  la  ricbesse  ou 
la  démocratie  qui  lui  succédèrent  y  ce  fut  le  despotisme 
d'un  seul.  Les  septième  et  sisième  siècles  avant  Jésns- 
Christ  sont  l'âge  des  tyrans.  On  sait  que  les  Grecs  désî- 
«jiiaienl  pai*  ce  litre  tous  ceux  qui  s'emparaient  de  raulo- 
rilé  suprême  dans  une  cité  précédemment  soumise  à  un 
régime  républicain ,  quel  que  fût  d'ailleurs  le  caraclère 
de  leur  gouvernement.  Ces  tyrans  lurent  des  ambitieux 
sortis  le  plus  souvent  du  sein  de  l'aristocratie,  et  qui  pro* 
filèrent  des  dissensions  publiques  pour  se  saisir  du  pou* 
voir.  Mais  ils  n'employèrent  pas  tous  les  mémos  moyens. 
La  plupart  se  tirent  les  champions  des  griefs  el  des  souf- 
frances de  la  classe  inférieure ,  se  concilièrent  sa  laveur, 
se  mirent  à  sa  tète  pour  renverser  l'oligarcbie  les  armes  à 
la  main ,  puis  confisquèrent  k  leur  profit  personnel  les  bé- 
néfices de  la  victoire.  Tels  furent  les  démagogues  guerriers 
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des  premiers  temps  historiques  y  qu'O  ne  faut  pas  umISmi- 
drc  avec  les  (lonia;{()|]iies  dos  siècles  suivants,  qui  n'em- 
ployaient que  la  parole  pour  exciter  les  passions  de  la 
mnlIitiMto ,  et  ne  t'exponiflnt  poiiit  aux  dai^en  des  eom- 
bili   Cypaelofà  Gerintlie,  Pisistrate  à  Athènes,  Piontias 
à  Léonlinm  en  Sicile ,  Théa^e  à  Mé^re ,  Aristodème  à 
Cunies  en  Italie,  ()iilia;{()ras  à  Sieyone ,  appartiennent  à 
cette  première  catégorie  de  tyrans.  Quelquelois  un  nia^^is- 
trat  exécutif,  nommé  pour  un  temps  par  raristocratie  elle- 
même,  se  perpétuait  dans  son  pouvoir  avec  Fappui  du 
peuple  et  en  étendait  les  limites.  Ainsi  agirent  Plialaris 
d'Agrigcnte ,  les  tyrans  de  Milet  et  des  autres  cités  ionien- 
nes. On  vit  Pliidon  d'Argos,  descendant  des  anciens  rois, 
dont  ie  pouvoir  avait  été  réduit  par  roligarchie ,  renverser 
les  limites  posées  à  son  autorité  et  reconquérir  un  sceptre 
absolu.  D'autres,  enorgueillis  de  leurs  ridiesses,  soldèrent 
des  bandes  armées  et  se  saisirent  de  l^acropole  on  citadelle. 
Telles  lurent  1  enli cju  ise  de  Polyrate  à  Sanios ,  que  cou- 
ronna le  succès ,  et  la  tentative  malheureuse  de  Cylon 
d'Atbènes.  Enfin,  quelques  cités  grecques  instituèrent  une 
magistrature  extraordinaire,  l'iesymnétie,  qui  dégénéra 
souvent  en  tyrannie.  L*Ksymnète  était  un  dictalear,  élu 
par  les  citoyens  pour  un  temps  limité  ,  placé  à  la  lète  des 
forces  militaires ,  et  chargé  de  pourvoir  à  quelque  péril 
urgent  ou  de  mettre  un  terme  à  de  ruineuses  dissensiomt 
civiles.  Pittacus,  revêtu  de  cette  dignité  à  liitylène  sa  p»- 
trie,  lui  donna  des  lois ,  apaisa  les  troubles  civUs  et  abdi- 
qua le  pouvoir  entre  les  mains  d'une  aristocratie  tempérée. 
Le  poëte  Aleée,  chef  du  parti  dénioei  alitiue  de  Miljlène, 
fut  réduit  à  s'exiler  y  cl  s'en  vengea  par  une  épigranunc 
peu  spirituelle  qui  est  parvenue  jusqu'à  nous. 
Le  gouvernement  des  ^frans  eut  pour  effet  de  eensom- 
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mer  rabaissement  de  la  caste  patriciemie  et  d'opérer  une 

fusion  plus  intime  entre  les  éléments  mul(ii)les  qui  com- 
posaient les  classes  inférieures.  De  même  que  la  Grèce 
était  iiractiomiéc  eu  un  grand  nombre  de  cités,  chacuue  de 
ces  cmmDvnaiités  renfermait  elieHuéme  une  grande  variété 
d'ordres,  de  trîlnis,  de  geniêê ,  de  phratries  on  dans,  de 
confréries  relifjieuses,  de  divisions  fondées  snr  l'origine, 
rhabitation  ou  la  profession,  et  imparfaitement  unies  entre 
elles.  La  politique  des  tyrans  tendit  à  briser  toutes  ces  as- 
sociations qni ,  par  kor  force  de  cohésion ,  poutaient  loi 
opposer  de  dangereux  obstacles,  en  même  temps  qu'à 
abattre  tout  ce  qui  dépassait  le  niveau  d'nne  commune 

ini'diucrilc.  Ou  coiuiaît  l'aiis  symbolique  que  Pcriandre, 
tyran  de  Corinthe,  donnait  à  Tbrasybule,  tyran  de  Milet, 
en  abattant  de  sa  baguette  les  épis  les  plus  élevés.  Dé- 
truire les  associations  formées  entre  ses  sujets,  réduire 
ceux-ci  à  n'être  que  des  individualités  timides  et  impuis- 
santes, était  encore  nn  autre  principe  de  ce  Périandre,  qui 
avait  composé  un  c  ode  des  tyrans  dont  Aristole  nous  a  con- 
servé les  principales  maximes,  dignes  du  Prince  de  Ma- 
chiaiel. 

Mais  les  tyrans ,  en  croyant  travailler  pour  enx-mémes, 
ne  faisaient  que  préparer  la  voie  à  la  démocratie  on  à  une 

aristocratie  différente  des  anciennes  olifjarchies  nobiliaires. 
Aucune  des  dynasties  qu'ils  fondèrent  ne  put  se  maintenir 
longteiiips.  La  plus  durable  fut  celle  des  descendants  d'Or» 
tfaagoras  à  Sicyone,  qui  régna  cent  ans»  La  plupart  des 
tyrans  ne  conservèrent  même  pas  le  pouvirir  pendant  toute 

leur  vie.  Les  uns  furent  renversés,  les  autres  périrent 
violemment.  C'est  alors ,  en  effet ,  que  se  développa  dans 
Pâme  des  Grecs  le  plus  vif  de  leurs  sentiments  politiques, 
la  haine  des  tyrans,  la  plus  permanente  de  leurs  opinions, 
celle  de  l'illégimité  du  pouvoir  d'un  seul* 

A  queOe  cause  faut-il  attribuer  le  développement  de  ce 
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sentiment  ?  est-ce  aux  excès  dés  tyrans  oa  à  une  dispoei- 
tion  particulière  du  caractère  grec?  A  l'une  et  à  Fantre,  et 

plus  encoro  à  la  siliialion  do  la  sociolc  à  celle  époque,  el 
aux  conditions  purliculieres  qu'elle  créait  à  rexeicice  du 
pouvoir  d'un  seuL  l/ctablissenicnt  des  tyrans  n'aiail  pas 
été  le  résultat  naturel  ni  le  imt  du  mouvement  qui  agitait 
la  société ,  et  dont  l'objet  réel  était  de  renverser  des  oU- 
«^[arcliies  exclusives  au  profil  de  la  elas<<'  déshéritée  du 
pouvoir.  Les  l^raus  strvirenl  ce  uiouvenienl  el  en  profitè- 
rent dans  leur  intérêt  personnel  ;  uuùs  par  là  ils  se  pla- 
çaient en  dehors  de  sa  véritable  tendance.  La  liMâlité  avec 
laquelle  s'était  partout  écroulée  la  royauté  héroïque  prouve 
que  le  sentiment  général  avait  cessé  d'être  fovorable  à  la 
conceutralion  de  lous  les  pouvoirs  sur  une  seule  léle.  Les 
ambitieux  qui  s'eiforcèreut  de  restaurer  à  leur  profil  celle 
royauté,  dépourvue  du  prestige  de  l'antiquité  de  la  race  et 
de  la  croyance  à  la  divinité  de  son  origine ,  tentaient  une 
entreprise  impossible.  Elle  put  réussir  un  moment ,  parce 
qu'elle  servait,  dans  une  certaine  uiesuic,  le  jpaiid  mou- 
vement social.  Mais  les  tyrans  devaient  bientôt  éprouver  ce 
%  qui  arrive  à  loul  gouvernement  qui  n'est  pas  en  harmonie 
réelle  avec  les  besoins  et  les  tendances  de  son  époque. 
L'esprit  public  devait  se  détourner  d'eux,  et  ne  leur  laisser 
d'autre  moyen  de  se  soutenir  que  la  violence  ou  une  cau- 
lek'use  liahilelé.  C'esl  eu  laiu  (|ue  plusieurs  de  ces  usurpa- 
leui'S  s'eilbrcèreui  d'ubord  de  gouverner  avec  douceur  el 
conformément  aux  coutumes  anciennes.  Tout  leur  toumaità 
mal,  et  l'opposition  soit  des  membres  des  anciennes  oligar- 
chies, soit  de  quelques  mécontents  des  autres  classes,  les 
couli  aijpiait  à  l'aire  usajje  de  la  iorce.  Une  fois  entrés  dans 
celte  voie,  s'arrêter  leur  devenait  impossible.  La  haine  el 
le  ressentiment  accrus  par  un  premier  recours  à  la  violence 
appelaient  un  redoublement  de  rigueurs,  faiblir  c'était, 
de  la  part  du  despote ,  préparer  sa  chute;  abdiquer  même 
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lai  dmmdt  HnpoM^;  car  e'eèt  été  te  livrer  am  ven- 

«{ounccs,  à  moins  qu'il  ne  fît  avec  le  peuple  un  accord  qui 
lui  permît  de  s'abriter  sous  un  caractère  sacré ,  en  s'ai- 
iacbant  en  qualité  de  prêtre  an  temple  de  quelque  divi- 
nilé  C'eat  ainn  que  la  tonsure  et  le  cloître  prot^g[eaient, 
an  moyen  âge  )  les  princes  déposés.  Entraîné  sur  une 
pente  fatale,  le  tyran  devenait,  pour  ainsi  dire  malgré 
lui,  oppresseur  cl  cruel.  Il  fallait  qu'il  eût  une  citadelle, 
des  gardes,  des  impôts  pour  les  entretenir.  11  était  amené 
à  fiomenter  des  divisions  entre  see  siqets ,  à  organiser  par- 
tout l'espionnage  et  la  délation.  Les  exactions ,  les  sup- 
plices venaient  ensnite.  Les  inquiétudes ,  les  craintes  con- 
tinuelles altéraient  son  caractère.  Les  écrivains  grecs  et 
romains  s'accordent  à  représenter  le  tyrau  comme  en 
proie  à  une  furie  intérieure  qui^  parles  tortures  de  son 
àme,  vengeait  la  société  opprimée.  11  achevait  de  se.d^ 
grader  en  dierdiant  dans  la  dâmche  une  distraction  à  ses 
anxiétés. 

Une  telle  conduite  inspirerait  la  haine  et  l'indignation 
dans  un  État  de  quelque  étendue.  Mais  qnc  Ton  se  figura 
à  quel  degré  ces  sentiments  devaient  atteindre  lorsqu'elle 
avait  pour  théitre  les  étroites  murailles  d'une  cité,  d'une 
seule  ville,  où,  suivant  l'expression  de  Monlesquieu ,  tout 
ce  qu'il  y  a  d'odieux  devient  plus  odieux  encore.  Kntrc 
le  tyran  et  les  citoyens  il  n'y  avait  point  cette  distance  qui, 
dans  une  grande  monatdiie,  dérobe  le  prince  ans  yeux  de 
ses  sujets  et  les  sujets  aux  atteintes  directes  du  prince. 
Le  tyran  était  sans  cesse  sous  les  regards  de  tous ,  et  cha- 
cun se  sentait  sous  sa  main.  Ce  n'était  pas  un  homme  per- 
sonneilcment  inconnu  à  la  musse  des  gouvernés,  grandi 
par  l'éloignementy  et  entouré  de  l'auréole  d*une  migeslé 
héréditaire.  Chacun  le  connaissait,  chacun  se  souvenait 

*  CVst  ce  que  fit  iMœaodriiu,  succc&ëcur  de  Poi^crak  à  Samu».  Hé- 
rodote, iii,  142,  143. 
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d'avoir  été  hmi  ég»!»  et  Ift  Imim  t^Mivciiiaail  da  Imm  1m 
retientimimlt  de  Torgneil  bleMé  et  de  Tenvie. 

Un  tel  gouveraemcnt  ne  pouvait  être  dnrable.  U  était 
condamné  h.  finir  par  la  rovolle  ou  par  l'assassinat.  Si  son 
iondateur,  à  force  d'bubileté  ^  le  inainlenait  Jusqu'à  ia  &u 
de  sa  vie,  ii  le  transniettait  à  un  fils  qui,  élevé  an  milieu 
de  la  flatterie  et  de  la  oorraiilioB,  livré  aux  paaiioBS  de  la 
jeunesse ,  ne  savait  que  te  rendre  pins  odieui ,  sans  aveir 
les  lal<Mils  iKHcssaires  pour  se  défendre.  Aussi  forl  peu 
de  d)iuutie«  tyranniques  comptèreul-elies  plus  de  deux 
générations. 

Ces  ooosîdératîons  nous  expliquent  la  haine  nnailMe 
des  Grecs  eontre  la  tyrannie,  fls  étaient  profondénent 

convaincus,  cl  cela  par  expérience,  <|uc  nul  individu  ne 
pouvait  élre  sans  dan«]er  affranchi  du  frein  des  lois.  On 
comprend  dès  lors  pourcpioi,  à  leurs  yeux,  un  tyran  éUul 
un  être  placé  en  detiors  de  tont  droit  divin  et  hmaaint 
pourquoi  son  immolation  était  considérée  comme  Tadi 
le  plu»  vertueux  et  le  plus  méritoire,  comment  Fhorreur 
des  lyrans  et  Tadiniralioii  vouée  à  leurs  nu  ui  lriers  ilevin- 
reut  un  lieu  conunuu  de  rhétorique,  eniin  comment  l'i* 
■Mléon,  Tun  des  caractères  les  plus  pari  de  la  Grèee^ 
assista,  la  téte  voilée,  au  meurtre  d'un  frère  chéri»  devsMi 
le  tyran  de  sa  patrie. 

Le  VI*  siècle  et  le  commeiie<  ineiil  du  v*  lii  enl  la  chute 
des  tyrans  et  l'étahlissenuMil  (général  du  <)ouveruement 
républicain.  Cette  révolution  fut  favorisée  dans  plusieurs 
eîlés  par  rintervention  des  Spartiates  »  qui  avaient  dé^ 
conquis  une  grande  influence  sur  la  Grèce,  et  qui,  après 
avoir  restreint  clic/  eux  le  pouvoir  de  leurs  rois,  se  mon* 
trèrenl  partout  hostiles  à  Tabsolutisnie  d'un  seul.  Alors 
se  généralisèrent  dans  les  cites  grecques  deux  formes  non*" 
vtUes  de  gouvernement  :  Taristocratie  de  richesse,  le 
gouvernement  des  censitaires,  la  timocratioi  pour  em-* 


LA  l2iÉCI.  •• 

ployer  l'expression  grecque ,  cl  la  démocratie ,  ou  gou- 
vernement de  la  majeure  partie  des  hommes  libres.  L'his- 
toire détaillée  de  cette  révolutioa  noue  est  incooûtte; 
iievs  laveni  senknieBt  qu'elle  ne  i'aeemnJlt  pas  fans 
réeUlanee  de  la  part  dee  débria  des  aaeiemiea  oligarchiea 
patriciennes,  ni  suns  qu'il  s'élevùl  au  milieu  de  ces  luttes 
quelques  tyrannies  éphémères.  Un  monument  de  ces  dis- 
sensions civiles  nous  a  été  conservé  dans  les  fragments  du 
poëte  Théognia,  qui  viiait  entre  570  et  480 ,  et  qui  iîit 
victime dea  léiolotioiia  de  Mégare,  ta  patrie,  apparte- 
nait à  nne  oligarchie  nobiliaire  qui  fut  renversée  par  lea 
riches  des  classes  inlérieures  et  })ar  la  po})ulation  rustique, 
auparavant  sujette  et  dégradée.  Tbéognis,  lianni,  dé- 
pouillé de  sea  hêiuUf  ezhak  eon  retaentiment  avec  une 
énergie  qui  peint  Ittaa  la  violence  des  pesaient  poliliquet 
de  cet  âge  reculé.  H  espère  qu'un  jour  il  lui  sera  permis 
de  boire  le  saii;][  do  ses  enucniis.  Ses  vers  élégiaques  ex- 
priment surtout  le  mépris  el  la  haine  éprouvés  par  la  no- 
blesse de  race  contre  les  enrichis  et  les  parvenus.  Il  dé- 
plore l'humiliation  et  les  amertumes  qui  accablent  la 
pauvreté,  l'ascendant  immérité  que  les  richesses  con- 
fèrent même  au  plus  indigne  des  hommes.  C'est  ainsi, 
dit-il,  que  la  race  vile  s'est  élevée  au-dessus  de  la  noble 
lignée,  que  les  mauvais  riches  ont  pris  la  place  des  bous 
et  des  vertueux  '.  La  révolution  à  laquelle  Théognis  fait 
allusion  ne  fut  donc  pas  faite  contre  la  propriété ,  mais 
contre  la  noblesse  et  au  profit  de  la  fortune.  Cependant 
la  dénia<jo«]ie  eut  aussi  son  jour  à  Méjjare.  La  basse  elasse 
se  souleva  contre  les  riches.  On  en  bannit  quelques-uns 
en  confisquant  leurs  biens.  Les  pauvres  s'introduisirent 
'  dans  les  maisons  des  autres  et  leur  imposèrent  une  hospin 
tallté  forcée.  La  gratuité  du  crédit  ^  cette  question  réputée 
moderne ,  figura  au  nombre  des  griefs  des  révoltés.  On 

*  Théoguis,  édit.  Welcker,  v.  ^(^500,  bi^m). 
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rendit  un  décrot  ordminanl  aux  riches  préteurs  de  resti- 
tuer les  intérêts  qu'ils  avaient  reçus  de  leurs  débiteurs  '. 
lin  tel  décret,  qui  fut  probablement  plut  d'une  fois  porté 
dans  lei  diieniione  des  cités  grecques,  avuit  un  nom 
spécial  (palmtoUa),  Après  plusieurs  révolutloiis ,  qui 
amenèrent  tantôt  le  raj)pcl  des  nobles  exilés ,  tantôt  le 
triomphe  désordonné  de  la  multitude,  l'ordre  se  rétablit, 
et  Mégare  resta  soumise  à  une  démocratie  tempérée.  Des 
soànes  analogues  se  produisirent  sans  doute  dans  un 
grand  nombre  d'autres  cités.  Mais  dles  n*ont  pas  en,  à 
notre  connaissance,  d'historiens  pour  les  retracer,  ni  de 
poètes  pour  les  chanter  ou  les  maudire.  Les  troiil)h'sde 
la  patrie  de  Théoguis  nous  font  voir  que  déjà,  six  siècles 
avant  Tère  chrétienne,  il  y  avait  une  noblesse  exclusive, 
une  bourgeoisie  enrichie  et  ambitieuse,  une  mnltitode 
misérable,  envieuse  et  violente  ;  que  la  guerre  des  classes 
et  les  questions  de  propriété  et  de  crédit  étaient  déjà  une 
somxe  féconde  de  révolutions  et  de  désastres. 

IIL 

Le  systène  éei  cilés.—  L«  diff«nM  cUmm da la populitioa.  —  Orjpnin 
tioB  do  gomrerMOMBt  —  RAIe  de  b  «digiiNi.  — OÎdie  de  seeeeMioB  dee 
dhwnes  fonnei  polHiqies.  —  Lee  légiflateen  greci. 

Au  commenccnienl  du  v*"  sièch»  avant  J.-C. ,  la  Gi  èce  a 
achevé  ses  grandes  évolutions  politiques,  celles  qui,  ré- 
sultant d*ua  mouvement  général  de  la  société  hellénique , 
se  manifestèrent  presque  simultanément  dans  la  plupart 
des  cités.  Les  institutions  sont  assises,  les  idées  fixées, 
les  scnliments  popuhiires  bien  cararlérisés.  Ils  ne  clianye- 
ronl  plus  jusqu'au  momcut  de  la  conquête  macédonienne. 

*  Plutarch.,  Qtuut.  frmt,^  cip.  xwin. 
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C'est  ici  Ifi  lieu  d'exposer  rapidement  cette  situation  géné- 
rale de  la  Grèce  pendadt  la  période  bnlkunte  de  son  hii- 
toire.  Gel  eqM»é  doii  embraseer  trois  otijeto  printipaux  : 
Pétendue,  les  coiiditi<»i8  d'existenee  de  rÉtat,  tel  que 

les  Grecs  le  comprirent;  —  l'or^janisation  sociale,  les 
rapports  des  diverses  classes  de  la  population  ;  —  eniiii  la 
congtitution  politique ,  les  principes  gor  lesquels  reposait 
sonveraineté,  l'organisation  des  divers  pouvoirs  amqnds 
en  fol  confié  rexerciee.  Ce  dernier  oljet,  bien  qu'il  con- 
stitue le  but  essentiel  de  nos  recherches,  ne  peut  être 
isolé  des  deux  premiers.  Comment  comprendre  en  effet  le 
gouvernement  intérieur  d'une  société  politique  sans  te- 
nir compte  de  Tétendue  de  .  son  teriitoirey  du  nombre  de 
ses  membres  y  et  des  principales  relations  civiles  qui  exis- 
tent entre  eux? 

On  le  sait,  la  cité,  c'est-à-dire  une  ville  presque  tou- 
jours fortifiée,  assise  au  milieu  d'un  territoire  suffisant  à  la 
nourriture  de  ses  babiiantoi  tel  fut  aux  yeux  des  Grecs  le 
type  de  la  société  politique.  Habiter  des  villages  non  for- 
tifiés épars  dans  les  campagnes  leur  semblait  un  état  so- 
cial inférieur  et  jnt  prisable,  un  indice  de  barbarie.  Thucy- 
dide présume  que  telle  avait  été  la  condition  générale  de 
la  Grèce  avant  la  fondation  des  dtés  héroïques',  et  cette 
condition  resta  celle  des  Étoliens ,  des  Locriens  Oaoles,  et 
des  Acamanes,  qui,  toujours  armés  et  livrés  à  un  brigau* 
dage  réciproque,  demeurèrent  étrangers  à  la  civilisation 
du  reste  de  latirèce.  La  plupart  des  cités  s'étaient  formées 
par  la  réunion  de  plusieurs  villages  voisins,  et  retenaient 
encore  dans  la  disposition  de  leurs  quartiers  une  trace  de 
cette  origine.  Sparte,  qui,  par  exception,  ne  s'entoura  pas 
de  murailles ,  confiante  dans  les  difficultés  naturelles  de 
ses  frontières  et  la  discipline  de  ses  citoyens,  conserva 
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toujours  ditifaietot  lot  cinq  bour(|[ades  dont  eUe  (ai  pri- 
mitivement formée.  La  réunion  de  plusieurs  villages  en 
une  cité  constituait  aux  yeux  des  Grecs  un  indice  de  pro- 
grès social  Hais  ils  étaient  loin  d'éprouver  le  même  sen- 
timent à  l'égard  de  la  réunion  de  plnsienrs  cités  en  un  seul 
état,  soumis  à  un  j^vemement  unitaire  et  centralisé, 
80UR  lequel  chacune  d'elles  eût  été  administrée  non  comme 
un  toutdistinct ,  mais  comme  partie  dépendante  d'un  plus 
vaste  ensemble.  Un  tel  système  semblait  aux  Grecs  absolu- 
ment Inconcfliable  avec  la  liberté ,  et  réalisable  seulement 
sous  le  despotisme  dés  monarchies  asiatiques.  ' 

Cependant  les  cités  grecques  ne  restèrent  pas  complè- 
tement isolées  les  unes  des  autres,  et  s'unirent  souvent 
pour  former  des  associations  plus  étendues.  Mais  jamais 
elles  n'entendirent  perdre  leur  individualité,  leur  autono- 
mie intérieure.  Dans  ces  conditions,  elles  ne  pouvaient 
fSormer  que  des  ligues,  des  confédérations,  ou  bien  se 
soumettre  par  des  traités  à  l'hégémonie  d'une  cité  plus 
puissante.  Les  deux  grands  systèmes  politiques  formés  par 
les  alliés  de  Sparte  et  d'Athènes  se  rapportent  à  ce  der- 
nier genre  d*union  ;  les  ligues  on  confédérati<ms  des  cités 
thessaliennes ,  béotiennes  et  aehéennes  sont  des  exem- 
ples du  premier.  Mais  ces  coniVdérations  elles-mêmes  n'é- 
taient pas  conformes  au  véritable  génie  de  la  Grèce ,  et 
ne  se  maintinrent  qu'autant  qu'une  cité  centrale  et  plus 
puissante  put  faire  respecter  par  la  force  le  lien  fédéral. 
Lorsque  les  douse  cités  ioniennes  de  l'Asie  Mineure  fo- 
rent menacées  de  la  conquête  par  le  roi  de  Lydie,  Thalès 
de  Milet  leur  pro[>osa  de  former  une  confédération ,  de 
nommer  un  sénat  central  et  des  magistrats  fédéraux  char- 
gés de  diriger  la  politique  extérieure  et  la  résistance  à  l'é- 
tranger. Mais  cette  proposition,  digne  de  la  haute  sagesse 
de  son  auteur,  choquait  la  passion  de  l'autonomie ,  et  fut 
repoussée  ;  les  cités  divisées  ne  ûreul  qu'  une  faible  résis- 
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tance)  et  TlMiia  dut  se  soumettre  à  Gréeui.  La  Ugue 
thenelienne»  qui  «nitSt  pu  ibnner  un  «neemble  redoute- 
ble,  n'eut  guère  qu'une  enalence  nominale.  Elle  n'ent 

de  réalité  que  lorsqu'un  homme  puissant,  devenu  tyran 
de  l'une  des  cités,  s'emparait  de  la  dij^nité  de  Tage  ou 
président  de  la  confédération,  et  obligeait  les  nutrea 
memlirei  à  exécnter  leura  obligatioBa.  La  ligne  lyéoUenne 
ne  dut  aon  maintien  qu'à  la  prépondérance  de  Thèbea  mr 
les  autres  cités.  C'est  cette  ligue  qui  parait  avoir  eu  l'or- 
ganisation la  plus  parfaite;  mais  cette  organisation  nous 
est  peu  counue.  Nous  savons  seulement  qu'elle  compre- 
nait qwUre  sénats  on  assemlilées  électives  délibérant  tor 
les  intérêt»  généraux  de  l'association,  et  onae  magistrale 
exécntifs,  appelés  Béotarques ,  dont  deux  étalent  nommés 
par  la  ville  de  Thèhes.  Malgré  la  jx  rferlion  relative  de  ce 
système  iédératif,  plusieurs  des  cités  qui  y  étaient  sou- 
mises essayèrent  de  8*y  soustraire,  et  ne  furent  contenues 
ou  réprimées  que  par  les  forces  supérieures  des  Thébains. 
fjOi  Grecs  considéraient  le  lien  fédéral  comme  purement 
volontaire,  comme  n'implicjiiant  aueuue  obligation  mo- 
rale, et  pouvant  toujours  éli  e  brisé  par  la  volonté  de  cha* 
cune  des  cités  contractantes,  dette  opinion  parut  bien 
lorsque  Platée  se  sépara  de  la  ligne  béotienne  pour  entrer 
dans  l'alliance  d'Athènes,  quelque  temps  anrant  Tinvaslon 
des  Perses.  Les  Thébains  prétendaient  châtier  cette  cité 
comme  rebelle  et  violatrice  des  lois  de  la  ligue  béotienne. 
Athènes  prit  sa  défense,  cl  avant  de  combattre,  on  s'en 
remit  iFarbitrage  des  Corinthiens.  Geux-ci  décidèrent  que 
natée  était  dans  son  droit,  et  n'avait  fait  qu'user  de  l'au- 
tenomie  propre  à  toute  cité  grecque  *,  Ainsi ,  Il  n'y  eut 

*  Hérodote,  VI,  106.  —  Ce  principe  eem  ététte  iMpeeté  ptodtBt 
let  fliraïuf  de  It  goerre  do  Pélopoonète.  Alors  ehtqoe  ptril  eomidért 
conme.wi  ciime  iseipteble  le  pentge  d'eue  tille  à  rsHisiice  du  piHi- 
coalrtif«,  on  même  la  simple  nfotinlil^.  Dtnt  li  efa^nlèiiie  toeée  de 


m 


L.iyi.i^uu  Ly  Google 


■ 


ft%  HISTOIIK  DB  LA  iOlIVIlAlllRl 

pas  dans  la  Grèce  de  confédération  forlemeiil  organisée  et 
coosUtuani  une  nationalité  distincte.  Tandis  que  dans  les 
gonvemements  fédératifs  modernei  chaque  partie  est  su* 
liordomiée  à  l'iuisaiBlile»  ehw  les  Grecs  reasenUe  hi 
toujours  sabordonné  aux  parties.  La  cité,  libre,  indépen« 
dante,  n'entretenant  avec  ses  voisins  que  les  rapports  du 
droit  des  gens,  tel  fut  Fidéal  obstinément  poursuivi  par 
l'esprit  grec ,  le  centre  de  gravité  politique  vers  lequel 
une  invincible  attraction  le  ramenait 

Piusiears  écrivains  ont  attribné»an  conseil  des  ampbie- 
tyons  de  Delphes  le  caractère  d'une  diète  nationale,  in- 
vestie de  la  direction  supérieure  du  '{land  corps  helléni- 
que et  du  droit  de  juger  les  différends  qui  s'élevaient 
entre  les  divers  États  qui  le  eonqiosaient.  IL  de  Château* 
hriand  va  jusqu'à  rapporter  à  son  influence  la  révolution 
générale  qui  abolit  la  royauté  héroïque'.  Rien n*est moins 
fondé  que  cette  opinion,  démentie  par  l'histoire  grecque 
tout  entière.  Le  conseil  amphictyoniquc  n'eut  que  des  al- 
tributioM  purement  religieuses.  U  était  chargé  de  Tadmi* 
nistration  et  de  la  défense  du  temple  de  Delphes»  et  ne 
pouvait  requérir  l'action  des  douae  peuples  amphictyoni- 
ques  que  pour  la  von;(eaiice  du  sacrilège  eoniniis  contre 
ce  sanctuaire  révéré.  Bien  qu'il  fût  la  plus  importante  as- 
semblée de  cette  nature  qui  eiistàt  dans  la  Grèce,  il  était 

celte  {jurrre  fafaln  ,  les  Lacédémonicns  et  les  Thébains  appliquèrent 
cette  barbare  maxime  à  cette  m^me  PInlée,  coupable  d'iWre  restée  fidèle 
à  l'alliance  d'Athènes  au  mépris  de  ses  anciennes  relations  avec  la  ligue 
béotienne,  iiiterrompues  pourtant  depuis  quatre-vingt-treize  ans.  Deux 
cents  Platcens  pris  dans  la  ville  après  un  long  siège  furent  impitoya- 
blement égorgés  (Thucydide,  liv.  III,  ch.  52-68).  La  même  année,  les 
Athéniens  tinrent  conduite  semblable  envers  les  Mit|iënieiu,  (Tbocj* 
dide.  liv.  III.  ch.  2-18,  35-50.) 

*  Essai  sur  les  rècolutiuns ,  ch.  iv.  —  M.  de  Chateaubriand  a  reconnu, 
dans  une  note  de  la  deuxièiue  édition,  qu'il  attribuait  trof  de  pouvoir 
au  conseil  amjjdiictyoniqoe.  * 
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loin  de  comprendre  des  représentants  de  toutes  les  cités, 
et  il  s'était  pas  aniqiie.  La  Grèce  propre  et  les  eoloiiies 
renfermaient  plusieurs  antres  ampliictyonies  ebar^ées, 

comme  celles  de  Delphes,  de  veiller  sur  le  temple  d'une 
divinité  coinimine  à  plusieurs  Iribus,  à  plusieurs  villes; 
mais  ces  assemblées  n'exercèrent  presque  jamais  d'action 
directe  sur  la  politique.  Elles  contrilmèrent  avec  les  jeux 
panhelléniquesy  avec  la  communauté  de  langue ,  de  Utté- 
rature,  de  relicfion  et  d'oraeles ,  à  étaUir  entre  les  Grées 
ce  sentiment  de  nationalité  qui  les  fit  se  distinjn[uer  des  au- 
tres peuples,  auxquels  ils  appliquaient  la  dénomination 
flétrissante  de  liarliares.  Mais  ce  sentiment  n'empêcha  pdnt 
les  Grées  de  se  livrer  entre  eux  à  des  luttes  sanglantes,  de 
massacrer  leurs  prisonniers  de  guerre,  de  les  vendre 
comme  esclaves ,  de  ruiner  de  fond  en  comble  les  cités 
vaincues.  Un  tel  exemple  est  de  nature  à  prouver  combien 
la  communauté  d'origine,  de  mesura  et  de  langage ,  et  le 
vague  sentiment  d^une  nationalité  commune  sont  des  liens 
insuffisants  pour  maintenir  l'union  ches  un  peuple  nom- 
breux,  lorsqu'ils  ne  sont  pas  corroborés  par  des  institu- 
tions politiques  sagement  coordonnées,  et  par  un  pouvoir 
central  fortement  organisé. 

S'il  est  un  sujet  d'étonnement  et  de  regret,  c'est  de 
vaSat  que  Fesprit  grec,  si  ingénieux  et  si  progressif,  placé 
par  tant  de  circonstances  sur  la  voie  de  la  constitution 
d'une  nationalité  puissante  et  invincible  et  d'un  gouver- 
nement fédéral  représentatif,  n'ait  pu  s'élever  jusqu'à  ces 
conceptions.  La  Grèce  comprenait  qn'eUe  formait  un  seul 
ensendde,  TAe  de  la  dfilisatlon  an  milieu  de  Tocéan  do 
la  iNuiiarie.  Elle  renfermait  dans  son  sein  des  confôdéra» 
tions  politiques  et  religieuses;  elle  nommait  des  députés 
pour  y  représenter  ses  diverses  villes  j  et  elle  ne  sut  point 
étendre  et  généraliser  ces  institutions  qui  eussent  assuré 
son  salut  et  sa  prééminence.  Un  esprit  étroit  de  localité, 
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(les  rivalitt'S  et  des  liuines  iiiesquiiies,  des  idées  exa;(éi  éefi 
•ur  la  souveraiueté  individuelle  du  citoyen,  sur  la  né- 
etttifté  du  vote  dired  oomme  condition  do  k  liberté  po- 
litiqve,  Ift  retiareat  tonjoart  daat  ton  idéil  hiooniplol  do 
la  cité. 

Quelles  étaient,  au  sein  de  la  (ité,  les  diverses  classes 
de  la  population ,  leurs  rapporta  réciproques  et  leur  im- 
portanee  relative?  Cet  quettioot  no  tont  point  tntooptî^ 
blot  d'une  tolution  générale,  car  la  condition  det  pei^ 
sonnet  ne  (ut  pat  îdeAtîqne  dana  toutes  let  vîUet  la 
Grèce.  Cependant  on  peut  ramener  In  population  à  quatre 
divisions  principales,  dont  trois  au  moins  se  retrouvent 
toujourt  dant  chaque  État  considéré  isolément.  Ce  tont  : 
let  etolaveti  les  lerfii  de  la  glèbe,  let  tnjott  llbreti  enfin 
let  cltojrent. 

Les  esclaves  étaient  ou  barbares  ou  Grecs  d'origine. 
Ceux-ci  étaient  des  prisonniers  de  guerre  vendus,  ou  des 
descendauts  d'honunes  libres  que  la  misère  avait  con- 
traints à  te  vendre,  enx  et  lenrt  £unilles.  Le  nombre  re- 
latif dot  etdavet  t'était  contidérablement  accru  depula 
let  tempt  héroïques.  Tandis  qu'une  partie  de  l'aneienno 
classe  des  artisans  et  des  mercenaires  s'était  élevée  en 
richesse  et  en  puissance,  une  autre  plus  nombreuse 
t'était  vue  ruinée  par  lo  manque  de  travail  et  par  det 
empmntt  uturalret,  et  était  tombée  dant  la  tervitôdo.  Tel 
avait  été  le  sort  det  citoyens  pauvres  d'Athènes  avant  le 
temps  de  Soloii,  et  ce  It^gislaleur  ne  [)ut  (|ue  combattre 
les  derniers  eflels  d'un  mouvement  qui  se  continuait  de- 
pnlt  det  tièdes.  Dans  let  cités  richet  et  puittantes ,  les 
clattet  tervîlet  tnrpattèrent  de  beaucoup  en  nombre  k 
population  libre.  A  Athènet,  la  première  fut  au  moint 
quadruple  de  la  seconde.  Cette  proportion  n'a  rien  qui 
doive  surprendre,  quand  on  observe  que  la  population 
servile  comprenait  non -seulement  les  gens  attachés  an 
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service  domestique  ei  peraoïmel ,  mais  encore  co  qui  cou- 
■tiftae  de  noe  jom  le§  dasset  ouvrières  de  l'Agrieiiltim 
et  àB  rindattrie.  C'élaleiit  des  eteleves  qvi  laboQFii«it  lit 

ingrates  canipa<i[ne!}  de  TAttiquc ,  qui  rcmpHstaieni  Mt 
Tinmhrciisrs  mamiracluros,  (jiii  fouillaient  les  carrières  du 
Pentéiique  et  les  mines  d'ar^^eut  du  mont  Laurium. 

On  Mit  combien  était  dure  la  condition  de  Toielavo 
dauf  le  monde  antiqué.  Chaque  fiunitte  formait  eomma  un 
petit  État  despotique,  dans  lequel  le  mettre  exerçait  sur  sta 
esclaves  Teinpire  le  plus  absolu,  (iet  ordre  de  choses  avait 
pour  effet  de  simplifier  sinfjulièrement  la  tâche  de  la  po' 
litique,  puisqu'il  rejetait  sur  les  citoyens  individuellement 
la  soin  de  gouverner  la  classe  k  plus  nmnbreoie  et  la  plua 
grossière.  Des  mofons  terr&lea  leur  étaient  accordés  par 

les  lois  pour  faire  respecter  leur  autorité.  Priver  Teselave 
de  sa  femme  ou  j)lutùt  de  sa  femelle,  le  charj^er  de  fers, 
le  jeter  dans  des  cachots ,  le  livrer  à  de  cruelles  tortures, 
tel  fut  partout  le  droit  du  mattro.  Athènes  seule  ne  joignit 
pas  à  ces  droits  redoutables  celui  de  via  at  de  mort. 

Le  servage  de  la  glèbe ,  institution  que  l'on  a,  en  géné- 
ral, considérée  comme  |)ropre  au  moyen  âge,  fut  très- 
répandu  dans  la  Grèce ^  et  y  donna  naissance  à  une  classe 
nombranse,  connue  sons  divarsas  dénominations.  Tels 
furent  les  Périmoas  de  rile  de  Crète,  les  Hilotes  do  Spartt» 
les  Péuestes  de  la  Tbessalie.  Ceux-d  étaient  considérés 

comme  une  j)ropriété  personnelle  de  leurs  uuiîtri^s.  Les 
Périœces  et  les  Ililotes  appartenaient  à  TKtat;  les  maîtres 
dont  ils  cultivaient  les  terres  n'exerçaient  sur  eux  qu'un 
pouvoir*délégué.  La  condition  légale  des  serfs  était  bien 
préférable  à  celle  dos  csdaves.  Assujettis  à  uno  shuplo  re*' 
devance  envers  leur  maître ,  ils  ne  pouvaient  être  vendus 
hors  du  territoire;  le  mariage,  les  liens  de  la  famille,  les 
relations  de  voisinage  et  d'amitié  avec  leurs  égaux  ne  leur 
étaient  pas  interdits.  I«a  propriété  de  leur  pécule  leur  était 
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assurt'O.  V.n  Tln^ssalie  il  y  avait  des  Pénestes  plus  riches 
que  leurs  maîtres,  comme  on  voit  en  Russie  des  serfs  plus 
opulenU  qoe  leurs  seigneurs,  ^difin,  ils  étaient  sonveat 
appelés  au  service  militaire,  qui  devait  imprimer  à  lenr 
caractère  une  certaine  di^piité.  Malheureusement  tous  ces 
avnntaf][ps  furent  nentralisrs  dans  la  Laconie  par  la  polili- 
qne  soupçonneuse  et  cruelle  de  Sparte,  et  la  condition  des 
Hilotes  fut  considérée  par  l'antiquité  comme  [dus  miséra-; 
bla  encore  que  l'esdavage. 

•Le  servage  de  la  Grèce,  comme  celui  de  TEurope  au 
moyen  â*^e,  fut  le  résultat  de  l'invasion  de  peuplades  con- 
quérantes, qui  réduisirent  à  une  condition  inférieure  les 
habitants  des  terres  conquises.  Telle  fut  son  origine  bien 
constatée  dans  la  Tbesialie  et  k  Laconie ,  tbé&tres  de  Fin- 
vaskm  dorienne.  Les  causes  qui  le  produisirent  en  Crète 
sont  moins  connues,  car  sMl  y  eut  des  Dorions  dans  cette 
île,  ils  n'y  constituèrent  qu'une  faible  partie  de  la  popu- 
lation libre,  et  s'y  établirent  comme  des  colons  et  non 
comme  des  conquérants. 

La  troisième  classe,  ceUe  des  sujets  libres,  furmela 
transition  entre  les  populations  scn/iles  et  les  citoyens. 
Elle  comprenait  des  hommes  admis  à  la  jouissance  des 
droits  civils,  sociaux  et  religieux,  mais  priiés  de  tous 
droits  politiques.  Telle  était  la  condition  des  Lacédémo- 
■iens  ou  Laconiens  libres,  habitant  les  villes  et  bourgs  de 
la  Laconie,  mais  soumis  au  gouvernement  de  Sparte  ;  celle 
des  étranfjers  admis  à  résider  dans  les  cités  et  des  esclaves 
affranchis.  Cette  dernière  espèce  de  sujets  libres  existait 
dans  la  plupart  des  villes  importantes.  Ëile  était  nombreuse 
à  Athènes  sous  le  nom  do  Métèques  (mMiai),  C'est  à  elle 
qu'appartenaient  la  plupart  des  artisans  et  des  petits  com- 
merçants. Cette  classe,  destituée  de  toute  influence  poli- 
tique ,  était  généralement  méprisée  et  soumise  à  des  rè- 
glements sévères. 
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Au-desstts  de  ces  trois  calc(|orie8  d'homincs  destitués 
soil  dos  droits  sociaux  soit  des  droits  politiques,  apparaît 
ciitin  la  classe  souveraine  et  dominatrice  des  citoyens. 
£Uef  ormait  ptrloat  le  petit  nenibre  et  ooBceiitrait  tout  le 
pouvoir  entre  ses  msiiis.  La  qualité  de  citoyen  se  transmet- 
tait par  la  filiation  légitime  ;  ce  n'était  que  par  nne  favenr 
spéciale  ou  dans  une  nécessite  pressante  qu'on  la  coulerait 
à  des  étrangers.  Depuis  l'âge  héroïque,  il  s'était  opéré  dans 
le  sein  de  cette  classe  deux  monfements  en  sens  contraire 
que  nous  avons  déjà  signalés.  An  temps  d'Homère,  la  société 
se  composait  du  roi,  d'nn  nomlire  restreint  de  chefs  infé* 
rieoTS,  et  d'hommes  libres,  petits  propriétaires,  fermiers, 
artisans,  enfin  mercenaires.  L'habileté  dans  les  travaux 
manuels  était  un  objet  de  considération.  Vulcain  était  rangé 
parmi  les  dieux  ;  Homère  ne  dédaignait  pas  de  nommer 
avec  éloge  le  fabricant  des  armes  d'AjÙL  et  le  charpentier 
qui  ai  ail  t  onstruitla  maison  de  IViris  ;  les  héros  eux-mêmes 
se  faisaient  «jloire  d'exceller  dans  quelque  art  agricole  ou 
industriel.  Lorsque  la  royauté  héroïque  eut  été  renversée 
et  remplacée  par  l'oligarchie  nobiliaire,  une  partie  de  la 
classe  des  hommes  libres  non  nobles  s'éleva  à  la  richesse 
et  aspira  au  pouvoir.  Mais  une  portion  plus  considérable 
de  celle  classe,  les  artisans,  les  mercenaires,  sul)il  une 
déchéance  progressive,  et  ruinée  par  une  usure  dévorante, 
s'engloutit^  dans  la  servitude.  Alors  le  travail  industriel 
devint  une  occupation  servile,  et  un  mépris  profond  succéda 
à  l'estime  dont  il  avait  été  l'objet.  Ainsi,  tandis  que  d'un 
coté  s'étendait  le  nond)rc  des  citoyens  appelés  à  pai  liciper 
au  pouvoir  politique ,  de  Tautre  se  restreignait  celui  des 
hommes  jouissant  du  bienfait  de  la  liberté. 

C'est  dans  le  sein  deoette  dasse  de  citoyens  si  peu  nom* 
breuse,  si  difficilement  accessible,  que  s'a^ptèrent  tontes 
les  questions  politiques  et  que  s'accomplirent  les  révolu- 
tions. Kn  réalité,  elle  formait  une  aristocratie  très-resireinte 
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do  vue  dans  rélude  des  gouvernements  antiques.  Los  mots 
peuple  y  démocratie ,  aristocratie  ont  dans  la  langue  poli- 
tique de  l'antiquité  un  sens  très-différent  de  celui  que  nous 
tonaet  htbitvée  à  y  attacher.  Le  penplei  c'ett  rememble 
daa  eitoyens,  des  hoBunes  librei  et  ndiles  par  la  naiaaanee, 
e^est-è-dire  une  très-faible  partie  des  habitants  de  la  cité.  La 
démocratie,  c'est  la  domination  de  la  majorité  des  oil()\ons  ; 
l'aristocratie,  celle  dei  plu£  riches  et  des  plus  nobles  d'entre 
ma ,  e'eit-4-dire  une  eligarokie  dana  une  antre  oligareliie. 

La  forme  générale  du  genvememenl  dea  cités  pendant 
la  période  brillante  de  la  Grèee  ftit  une  répvMiqne  ariilt>> 
cratique.  Le  plus  souvont  la  portion  la  plus  pauvre  des 
citoyens  lut  exclue  des  aaaemblécs  publiques,  du  vote  des 
lois  elde  k  nomination  aui  maipatraturea.  La  démocratk 
adMitaat  l'univenalité  des  dtnyena  à  Feieroiee  de  k  aon- 
walaeté  fut  Peieeplinn.  Elle  ae  développa  rortont  à 
Athènes  dans  des  conditions  parliculiôres.  L'iiillucnce  de 
cette  cité  puissante  L  introduisit  dans  quelques  autres  villes. 
Quelle  que  fût  du  reste  re&teniion  on  k  reatrîction  des 
draîla  politiqueay  TorgaaMatMO  dn  gontenument  le  rap*- 
parta  pfiaaque  partool  à  un  type  nnllmrme.  Elk  comprenait 
une  aaaemhlôc  générale ,  un  sénat  et  des  magistrats  cxé- 
CUtifs  élus  et  temporaires. 

L'aMemUéc  générale  ou  eccima  se  composait  de  tons 
ks  citeymis  réunissant  ks  ceoditkns  requises  pour  etcreer 
les  droits  poliliqucsi  Blk  délibérait  anr  ks  kk,  sur  ks 
principaux  objets  d'intérêt  public,  nommait  les  magistrats, 
leur  faisait  londre  compte  de  leur  administration,  jugeait 
les  affaires  litigieuses  les  plus  importantes.  Elle  réunissait 
ainai  les  plus  hautes  attributions  dea  pouvoirs  kgisktif , 
eiéenlîf  et  judickire^  car  on  n'avait  pas  encore  appria  à 
diatingner  cas  diveit  ponvoirs»  dent  l'ensenbk  constitue 
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hfokÊom  MNmniiie,  et  à  em&9t  Vwumàfoê  4e  àmnm 
d'eux  à  des  corps  séparéi.  Les  débets  de  Fegere  ouvraient 

une  vaste  carrière  à  l'éloquence  politique  ,  et  le  (aient  de 
la  parole  devint  le  plua  souvent  la  condition  et  la  source 
des  bonneurt  et  de  la  puissance. 

Le  sépatétaity  en  génénl^  composé  desaiteyenslee  pl«s 
kffiê  et  les  plus  distingués  par  lenn  serfieec,  leur  nais» 
sance  ou  leurs  richesses.  Ses  membres  étaient  tantôt  élus 
par  l'assemblée  du  peuple ,  tantôt  tirés  au  sort  parmi  des 
candidats  réunissant  certaines  conditions.  Le  sénat  était 
pres^tonjmin  cbargédelapréperatiendesleis,  de  eonvo» 
quer  ressemblée  des  citoyena  et  d'y  présider  ^  de  surveiller 
radminislration  des  finances  et  la  conduite  des  maffistrats, 
enfin  déjuger  certaines  causes  criminelles;  (jiirlqueiois 
même  sa  sanction  était  nécessaire  pour  valider  les  décisions 
du  peuple. 

Les  magistrats  étaient  le  plus  souvent  élui  per  l'ae» 
semblée  générale  pour  une  année  seulement  Leurs  ibne» 

tiens  n'étaient  pas  très-nellement  définies  et  concenlraienl 
sur  la  même  tête  lea  soina  de  la  guerre  et  de  la  pain ,  le 
commandement  dea  armées,  Tadministration  intérieure  et 
le  jugement  des  alEûree  eiviles  et  des  délita  de  peu  d'im* 
pertanee..  I>e  même  que  l'en  ne  distinguait  paa  les  grande 
éléments  du  pouvoir  politique,  on  confondait  les  divers 
ordres  de  fonctions.  L'exiguïté  du  théâtre  sur  lequel  elles 
a^exerçaient,  le  peu  de  durée  des  magistratures,  la  sévère 
reqKmsabilité  qu'eilea  imposaient,  la  simplicité  des  lois 
et  de  l'administration  neutralisaient  ou  atténuaient  les 
inconvénients  de  ce  système.  Peut-être  même  les  cités 
grecques  auraieiil-eiles  produit  moins  de  jjraiuls  hommes, 
si  elles  avaient  appliqué  à  leur  gouveinemcnt  notre  mo» 
deme  système  de  division  du  travail  qui,  cenoentrant 
toutea  les  lacultéa  de  chaque  fonctionnaire  sur  un  seul 
peint  y  en  restreint  aowent  l'étendue,  et  à  forée  de  pré* 
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cantîras  pour  empêcher  ëe  mal  laâre,  ne  léeiiee  dent  bien 
des  cae  que  l'impoistinee  et  Pinertie. 

Un  trait  qui  mérite  d'être  signalé  dans  l'organisation 
ilt's  sociétés  grecques,  c'est  la  parfaite  liarinonic  qui  ré- 
gna toujours  entre  la  religion  et  la  politique,  l'absence 
complète  des  dissensioas  religieuses  et  des  diviskuis  ail- 
'  leurs  si  fréquentes  entre  les  magistrats  et  les  intetprètes 
des  dieoi.  Nous  avons  déjà  signalé  la  confusion  de  la  vie 
civile  et  de  la  vie  religieuse  (jui  régna  dès  les  temps  hé- 
roïques. Elle  persista  dans  les  âges  suivants.  Certains  sa- 
cerdoces demeurèrent  la  propriété  de  quelques  familles; 
d'autres  prirent  le  caractère  de  magistratures  conférées 
par  l'élection;  mais  chaque  citoyen  put  toujours  offrir  des 
sacrifices  aux  grandes  divinités  de  la  cité,  et  fut  le  prêtre  de 
ses  dieux  domestiques.  La  multiplicité  des  divinités  et  des 
héros  auxquels  s'adressait  le  culte,  l'absence  de  doctrines 
théologiqnes  et  d'un  sacerdoce  formant  corps  dans  rÉtat, 
écartèrent-  l'esprit  de  controverse  et  de  persécution.  Le 
polythéisme  grec  fut  la  source  féconde  de  la  poésie ,  des 
beaux-arts,  des  fêtes  et  des  pompes  solennelles,  et  ne  pro- 
duisit ni  guerres,  ni  haines,  ni  supplices.  Dans  chaque 
cité|  il  consolidait  le  lien  politique  par  radoration  des 
mêmes  dieux  tntélaires.  Les  jeux  d'Olympie  et  de  NéméC) 
les  grands  orades  communs  à  toute  la  Grèce,  les  amphic- 
tyonies,  associations  de  villes  et  de  peuples  réunis  pour 
rentrctieu  et  la  protection  du  même  temple,  enfin  les 
mystères  créant  une  sorte  de  confraternité  entre  les  ini- 
tié y  cimentaient  l'union  de  la  race  hellénique  et  sup* 
pléaient  dans  une  certaine  mesure  au  vice  du  morcelle-  , 
ment  des  cités.  Si  donc  le  polythéisme  grec  manqjia  de 
pureté  et  d'élévation  morale,  il  fut  du  moins  un  principe 
d'union  politique  et  un  puissant  élément  de  civilisation. 

Tels  sont  les  traits  généraux  du  gouvernement  des  cités 
grecques  pendant  la  période  répuWicaine,  c'esl^i-diredu 
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v*  au  m'  siècle  avant  Tère  clirélienue.  Le  yraiid  nombre 
de  ces  cités,  les  différences  de  détail  existant  entre  leurs 
eottstitulions,  les  vicissiludes  el  les  changements  qne  eba- 
enne  de  ces  constitntions  subit  dans  le  cours  de  trois 
siècles,  le  manque  de  documents  historiques,  ne  permet- 
taient que  de  tracer  une  esquisse  des  caractères  communs 
à  la  plupart  de  ces  gouvernements.  Ou  sait  qu'Aristote 
avait  recueilli  et  commenté  plus  de  deux  cent  cinquante 
constitutions  dans  ce  monde  grec  si  peu  étendu,  mais  si 
riche  en  combinaisons  variées.  Par  suite  de  la  perte  irré- 
parable de  cet  ouvrajjc ,  nous  ne  connaissons  avec  quel- 
ques détails  que  les  in&litu lions  politiques  de  Sparte  et 
d^iUhèneSy  qui,  tout  en  portant  à  leur  plus  haute  expres- 
sion les  deux  formes  générales  entre  leiquelles  osciUa 
le  gouvernement  des  cités  grecques,  Taristocratie  et  la 
démocratie,  se  dislinjpient  néanmoins  par  des  particula- 
rités remarquables  et  exceptionnelles.  Ces  deux  illustres 
rivales  formeront  Tobjet  des  diapitres  suivants.  Mais  avant 
d^aboider  cette  étude,  reportons  nos  regards  en  arrière, 
et  résumons  la  marche  générale  de  la  politique  grecque 
pendant  les  quatre  siècles  immédiatement  antérieurs  a 
celui  qui  vil  les  \icloires  de  Salaïuine  cl  de  Plalce  el  la 
déplorable  guerre  du  Péloponnèse. 

Nous  avons  vu  dans,  la  royauté  héroïque  avec  ses  deux 
annexes,  le  conseil  des  chefs  et  rassemblée  générale  des 
sujets  {boulé,  agora),  la  première  forme  de  gouvernement 
sous  laquelle  s'ahrila  la  naissante  civilisation  de  la  Grèce. 
Le  peu  d'étendue  des  Etats  foi  inés  par  une  ville  ou  par 
une  tribu,  la  concentration  de  tous  les  pouvoirs  dans  la 
personne  dn  monarque,  le  r^e  humble  et  secondaire  des 
deux  assemblées ,  tels  furent  les  principaux  caractères  de 
ce  ré^pine.  La  croyance  générale  au  droit  divin  el  à  l'ori- 
•{inc  surhumaine  des  princes,  raduiiraliou  pour  leur  su- 
périorité personnelle,  Tindulgence  pour  leurs  kutcs  et 
L  s 
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leurs  excès,  la  fidélité  à  leur  famille,  tels  en  turent  les  sou-  . 
tiens  et  la  raison  iVèïTe.  Bientdt  ces  sentiments  se  modi- 
fient,  les  abos  de  l'autorité  des  rois  et  rinsoffisanoe  de 
r<Mrgamsatioii  politiqae  sont  impalîeninient  tolérés.  La 
royauté  héroïque  est  partout  abolie  et  remplacée  par  le 
pouvoir  des  cliets,  de  rarislocrutie  nobiliaire.  Alors,  |)oiir 
la  première  fois  ^  le  gouvernement  se  trouve  placé  entre 
les  mains  d'un  corps  collectif,  et  les  fonctions  exécutives, 
déléguées  à  des  magistrats  élus  et  responsables,  doivent 
être  exercées  dans  l'intérêt,  non  de  celui  qui  en  est  in- 
vesti, mais  de  ceux  qui  les  confèrent.  Sans  doute  le  cercle 
de  rassociatiou  politique  est  restreint,  et  laisse  à  Tétat  de 
sujets  la  masse  des  hommes  libres  ;  mais  un  principe  nou- 
veau est  introduit  dans  le  monde  grec,  et  ces  aristocraties 
nobiliaires  et  exclusives  sont  les  premières  esquisses  du 

gouvenieinent  républicain. 

Les  oligarchies  héroïques  abusent  de  leur  pouvoir,  et 
ne  tardent  pas  à  subir  le  sort  de  la  royauté.  Il  se  forme 
parmi  les  lionunes  libres  destitués  des  droits  politiques 
une  nouvelle  aristocratie ,  celle  de  la  richesse ,  qui ,  soute- 
nue par  la  masse  du  peuple  ^  aspire  à  participer  au  «jfon- 
vernement.  Des  hommes  influents  et  audacieux  se  mettent 
ù  la  tète  du  mouvement,  renversent  les  oligarchies  nobi- 
liaires et  s'efforcent  de  rétablir  à  leur  profit  l'antique 
royauté.  C'est  TAge  des  tyrans.  Mais  cette  tentative,  con- 
traire au  mouvement  général  des  esprits ,  n'a  qu'un  suc- 
cès éphémère.  La  royauté  liéroïque  s'était  éteinte  pacifi- 
quement au  milieu  de  rindilférence  générale^  la  tyrannie 
succombe  sous  la  haine  universelle.  L'aversion  contre  le 
gouvernement  d'un  seul,  Tadmiràtion  du  tyrannidde  de- 
viennent les  sentiments  dominants  dans  l'ftme  des  Grecs. 
Alors  s'ouvre  la  période  républicaine.  La  souveraineté  est 
attribuée  aux  citoyens  les  plus  distingués  par  la  naissance, 
la  richesse,  l'âge  ei  le  mérite,  ou  bien  à  la  masse  des 
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iloiiimet  liliref.  L'anstocralie  et  k  démocnUie  devieiinent 
1m  deux  femiM  entre  leiquelles  oscille  le  gouvernemeiit 
des  dtés.  Pttrtimt  il  est  er^anisé  sur  le  même  plan  :  l'aa- 

semblée  des  citoyens,  le  sénat,  les  magistrats  élus  et  tem- 
poraires en  sont  les  éléments  essentiels.  Les  deux  premiers 
sont  investis  du  pouvoir  législatif  et  partagent  le  plm  sou- 
vent avec  les  magistrats  les  fbnctiont  jndidairei  et  exé- 
entives.  * 

Dans  loiil  le  cours  dv  ces  révolutions,  la  cité  reste  le 
type  deiasociét<>  politi({ut\  cl  le  gouvernement,  bien  qu'un 
nombre  de  plus  en  plus  considérable  d'hommes  libres  soit 
admis  à  y  participer,  ne  tort  jamais  de  la  classe  des  oi- 
tofens,  c'est-à-dire  d*nne  caste  de  naissance.  La  mijenre 
partie  de  la  population  ne  cesse  point  d'être  soumise  à 
res(  lavajje ,  au  servage  ou  à  la  sujélion. 

Ainsi,  monarchie  )  oligarchie  nobiliaire,  tyrannie,  eniiu 
république  aristocratique  ou  démocratique,  tel  fut  Tordre 
suivant  lequel  se  produisirent  les  diverses  formes  de  gou- 
vernement qui  dominèrent  successivement  dans  le  monde 
hellénique.  Mais,  si  chacun  de  ces  types  dut  a  nue  »  |)(k|uc 
donnée  céder  la  place  à  un  type  nouveau,  ce  ne  tul  pas 
sans  laisser  quelques  spécimens  qui  se  perpétuèrent  dans 
les  âges  fuivants.  On  put  donc,  à  toutes  les  époques ,  re- 
trouver an  milieu  des  États  soumis  à  la  forme  politique 
dominante  quelques  échantillons  de  celles  qui  avaient 
régné  dans  les  temps  antérieurs ,  de  même  qu'au  sein 
d'une  ville  ancienne,  parmi  la  foule  des  constructions 
contemporaines,  on  rencontre  quelques  mminments  de 
rardhitecture  des  périodes  précédentes.  Ainsi ,  la  royauté 
héroïque  se  perpétua  chez  les  Épi  rotes  ,  les  Molosses  ,  les 
Thraces  et  les  Macédoniens,  l/aventureux  P\irluis  lui  le 
dernier  des  rois  héroïques.  L'oligarchie  nobiliaire  continua 
de  régner  dans  les  cités  do  la  ïbeasalie  jusqu^au  temps 

de  PhUippe  et  d'Alexandre.  Cette  aristocratie  theisalienDe» 
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brave  et  aiiarcliiquc ,  avec  ses  vasles  possessions  cl  ses 
serfil  attachés  à  la  glèbe ,  sa  cavalerie  mcomparable ,  ses 
banquets  homériques,  o£Bre  à  viogt  tièdes  de  distance 

IMmage  anticipée  d'une  aristocratie  de  la  moderae  Europe, 
célèbre  par  son  courage,  ses  fautes  et  ses  malheurs.  Enfin, 
Syracuse  vit  renaître  dans  les  Gélou ,  les  Hiéron  et  les 
Denys  des  tyrans  analogues  à  ceux  qui  avaient,  deux  siècles 
auparavant,  renversé  dans  les  cités  grecques  l'empire  des 
castes  oligarchiques. 

Si  l'on  compare  entre  elles  les  diverses  formes  de  gou- 
vernement dout  la  succession  vient  d'être  retracée,  on  re- 
connaît qu'elles  dérivent,  par  une  évolution  continue,  de 
la  royauté  héroïque,  et  qu'elles  furent  produites  par  le  dé- 
veloppement et  la  prédominance  alternative  des  divers 
cléments  que  eelle-ci  renfermait.  Ainsi  ^  l'oligarchie  no- 
biliaire résiilla  (les  empiétements  du  conseil  des  chefs, 
qui,  de  corps  purement  consultatif,  devint  sénat  délibé- 
rant et  absorba  l'autorité  royale.  Dans  l'aristocratie  et 
la  démocratie  des  âges  suivants ,  c'est  Fagora  homÀique 
qui  a  conquis  la  puissance ,  et  qui ,  de  foule  soumise 
ail  devoir  d'écouler  et  d'ol)éir,  s'est  transformée  en  une 
assemblée  politique  investie  du  droit  de  voter  et  de  roin- 
mander.  La  tyrannie  elle-même,  bien  qu'elle  ne  fut  qu'un 
accident,  une  forme  transitoire,  peut  être  considérée 
comme  la  restauration  exagérée  de  la  royauté  primitive, 
rinfm,  l'influence  de  la  parole,  devenue  si  grande  dans  les 
cités  républicaines,  ne  fut  point  un  lait  absolument  nou- 
veau. L'éloquence  jouait  déjà  un  certain  rôle  dans  le  gou- 
vernement héroïque ,  qui  nous  offire  de  nombreux  exem- 
ples de  discours  prononcés  en  présence  de  l'agora.  Hais , 
tandis  qu'au  temps  d'Houière  le  |)euplc  n'assiste  aux  dis- 
cnssions  des  chefs  que  comme  un  auditoire  sympathique, 
plus  tard  il  prend  le  rôle  de  juge  souverain  des  débats  qui 
s'agitent  devant  lui. 
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Les  diverses  formes  de  (gouvernement  qui  dominèrent 
successivement  naquirent  donc  les  unes  dos  l'iutres ,  c( 
furent  soumises  à  cette  loi  de  continuité  et  d'encbainement 
Iditori^e  que  nous  ngnalions  au  commencenieiit  de  ce 
d^iitre  comme  présidant  d'oidinaire  an  développement 
des  inttitntkms  et  des  mœort  des  nations.  Ces  considéra- 
lions,  appuyées  sur  les  faits  et  sur  les  ihW  ou  vertes  de  In 
critique  moderne  y  démentent  une  opinion  <{énéralement 
répandue  relativement  à  la  manière  dont  se  formèrent  les 
constitutions  des  cités  grecques.  Sur  la  foi  des  écrivains  du 
xvm*  siède,  dont  Féradition  classique  fausse  et  incomplète 
a  accrédité  tant  (rerrenrs,on  attribue  eu  «|éuéral  rétablis- 
sement des  anciennes  républiques  à  Tinterveution  d'uu 
personnage  individuel ,  doué  de  qualités  supérieures ,  in* 
vesti  par  la  crédulité  du  peuple  d'une  omnipotence  sur* 
humaine,  et  imposant  au  nom  des  dieux  à  ses  eoncitoyeng 
une  constitution  politique ,  des  lois  civiles ,  des  mœurs 
préconçues  et  arbitraires.  Tel  est  le  rôle  que  Ton  assigne 
d'ordinaire  au  législateur,  être  idéal  et  surnaturel,  tirant 
tout  de  son  propre  fonds,  manipulant  et  pétrissant  les 
hommes  eomme  une  cire  flenble,  et  instituant  un  peuple 
suivant  un  système  arrêté  d'avance ,  de  même  qu'un  ar- 
chitecte réalise  avec  des  matériaux  inertes  le  plan  qu'il  a 
préalablement  conçu  et  tracé.  Kien  de  moins  juste  que 
cette  eoneeption ,  qui  a  exercé  sur  beaucoup  d'esprits  la 
phis  funeste  influence,  et  inspiré  à  tant  de  rêveurs  et  de 
fanatiques  la  IbDe  ambitimi  de  devenir ,  suivant  Feipres- 
siou  (le  Rousseau  ,  les  iustiluteuis  «les  peuples  et  les  pères 
des  nations.  La  Grèce  propre  et  ses  colonies  renfennèrenl 
plus  de  mille  cités ,  qui  toutes  eurent  leur  gouvernement , 
leur  constitution  intérieure,  et  parmi  ces  villes  on  n'en 
compte  qu*un  nombre  très-restreint  chei  lesquelles  aient 
paru  des  ^''^^[islateurs.  Ces  législateurs  mêmes  furent  bien 
loin  déjouer  le  rôle  qu'on  leur  attribue,  surtout  en  ce  qui 
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rélaUisMnieiit  de  It  efmfltitiittofl  politiaiie.  Les 

plus  ancien»  d'entre  eux ,  ceux  dont  le  souvenir  flotte  au 
milieu  des  nuatjes  qui  séparent  Tàgc  mythologique  des 
régions  de  l'histoire ,  sont  des  rois  qui  fixèrent  et  régulari^ 
sèrent  des  coûtâmes  préeiistantes ,  étaUireiit  quelques 
institutions  civiies  et  religieuses,  ou  bien  des  sages  qui 
loi  niiilciciif  en  préceptes  positifs  ces  instincts  de  morale 
et  de  jusiice  que  la  nature  a  gravés  au  fond  du  cœur  de 
tous  les  hommes.  Tels  furent,  en  Crète,  les  Alinos  et  les 
Rhadamantbe,  les  Thalès  de  Gortyne  et  les  Otumiierit»; 
dans  FAttique,  les  Triptolème  et  les  Thésée.  L'existence 
de  ces  personnages  est  le  plus  souvent  très-incertaine ,  et 
peut-être  doit-on  les  ranger  dans  la  classe  de  ces  êtres  sans 
réalité  auxquels  Fimagination  des  peuples  attribue  des  dé- 
couvertes et  des  institutions  dont  leur  raison  est  impoli- 
santé  à  expliquer  rorigine.  Quant  Aux  législateurs  des  âges 
suivants ,  leur  caractère  fut  surtout  celui  de  médiateurs  et 
d'arhitres  dans  les  dissensions  politiques.  Lorsque  ,  aj)rès 
des  luKes  acharnées  entre  l'oligarchie  de  naissance  et  les 
nouveaux  possesseurs  de  la  richesse ,  entre  les  hommes 
distingués  et  le  peuple,  entre  les  riches  et  les  pauvres,  les 
partis  épuisés  avaient  acquis  le  sentiment  de  leur  impuis- 
sance  respective,  on  confiait  k  un  citoyen  célèbre  par  sa 
modération  et  sa  sagesse,  quelquefois  à  un  étranger,  af- 
£ranchi  des  haines  et  des  rancunes  civiles  ,  le  soin  de  dé- 
nouer une  situation  inextricable  et  de  décider  les  ques- 
tions en  litige  par  une  transaction  à  laquelle  tous  les  partis 
souscrivaient  d'avance.  Quelquefois  aussi  un  homme  d'une 
capacité  reconnue  était  choisi  pour  rédiger  les  lois  civiles 
et  combiuer  les  dispositions  de  détail  les  plus  propres  à 
réaliser  un  résultat  déterminé.  Mais  le  personnage  investi 
de  cette  haute  mission  ne  suivait  pas  dans  son  aecomplis- 
iement  les  conseils  de  la  raison  ahstraito  ni  les  règles 
d'une  inflexible  théorie.  Il  tenait  compte  des  autécédeuls , 
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d«^s  circonstances,  de  l'étal  des  partis,  des  croyances  f\é' 
iiéralcs,  et  le  chef-d'œuvre  de  l'habileté  consistait  pour  lui 
oon  à  réaliser  l'idéal  de  la  plus  parïaite  de&  républiques, 
maû  à  tracer  les  lois  le  plus  en  hannonie  avec  les  besoins, 
les  nMBors  du  temps  el  du  pays ,  les  plus  confonnes  aux 
conditioiis  dn  développement  hîsloriqne  de  la  cité.  Ost  là 
ee  qircxpriinait  S(>l()n  (jiiainl  il  répondait  à  des  iiiterro'ja-  ' 
Uons  indiscrètes  qu'il  avait  douué  aux  Athéniens,  non  les 
meilleures  des  lois  possibles ,  mais  les  meilleures  qu'ils 
fussent  en  état  de  supporter.  C*est  là  ce  qu'exécutèrent  les 
Zaleueus  et  les  Charondas  à  l^ocres  et  à  Chalcis  en  Sicile , 
les  Cléobule  de  Lindos,  h's  Pi(l;i(  us  de  Mityh'ne  ,  el  (piel- 
ques  autres  dont  nous  raj)pelleruus  les  noms  et  les  lois 
ipiand  nous  passerons  de  Fétude  des  faits  historiques  à 
celle  du  mouvement  des  idées  et  des  doctrines  politiques 
de  la  Grèce.  Sans  doute  le  grand  nom  de  Lycurgue  se  pré- 
sentera ici  comme  une  redoulahle  objection  à  l'esprit  du 
lecteur.  Sans  méconnaître  le  caractère  exceptionnel  des 
institutions  qui  se  rattachent  à  ce  nom,  j'ai  hate  de  mon- 
trer comment  ces  institutions  confirment ,  plutôt  qu'elle^ 
ne  les  ébranlent,  les  considérations  précédentes.  Tel  sera 
Tun  des  objets  du  chapitre  suivant. 
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FurowliaB  de  la  cottiililitB.  —  D— tt  mt  f  nMBm«  de  Lftm^jÊtk  »  Éli- 
UiMemnt  àm  épiMnt.  «  SanMat  dee  niik 

Comment  s^est  formée  la  côDstitation  politique  de 
Sparte?  Fot-elle  en  tout  oa  en  partie  Toenvre  de  Ly- 

curgue?  Ce  léj][isl.iteur  est-il  un  personnage  individuel  et 
a-ï-il  rcollcnuMil  oxisié  ?  Telles  sont  les  questions  dont  le 
rapide  examen  doit  précéder  l'appréciation  des  institu- 
tions lacédémoniennes. 

Deux  faits  doivent  d'abord  être  signalés  comme  au- 
dessus  de  toute  contestation  :  c^est  que  Porifanisation  so- 
ciale de  la  liaeonie  el  T institution  de  la  loyauté  sont  de 
beaucouj)  antérieures  au  temps  où  Lycurgue  aurait  vécu. 
Vune  et  l'autre  doivent  leur  origine  à  l'invasion  du  Pélo- 
ponnèse par  les  tribus  doriennes.  Ainsi ,  la  division  de  la 
population  de  la  Laconie  en  Spartiates ,  Périceces  et  Hi- 
lotes  * ,  la  domination  de  la  première  classe  sur  les  deux 
autres,  rétablissement  de  deux  rois  héréditaires,  sont  les 
conséquences  d'un  grand  fait  historique  dont  les  détails 
86  perdent  dans  les  profondeurs  du  passé ,  mais  dont  la 
réalité  est  certaine. 

*  ÏjO  nom  de  Përiœces  désigne  les  habitants  des  bourgades  de  la  Lft> 
eonie.  Ut  jouissaient  de  la  liberté ,  mais  étaient  à  peu  près  complète- 
ment  privés  des  droits  politiques.  11  ne  faut  pas  confondre  ces  Përiœces 
lacédémoni(>n8  avec  les  Pcricpcos  de  Tile  de  Cr^te.  Ceux-ci  étaient  ce 
qae  furent  les  Hilotes  delà  Lacooie,  des  serfs  de  la  glèbe.  On  a  beau- 
coup  discuté  sur  l'étymologie  da  mot  lûlote.  L'opiaioa  k  plot  probable 
en  fait  l'équivaleiit  de  captif. 
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Cotre  lei  nié  y  k  ooDsIitatioB  de  Sparte  comprit  un 

sénat,  une  assemblée  générale  et  le  tribunal  des  éphoros. 
Quelle  est  l'origine  de  ces  divers  éléiiHMils?  Plutarque  esl 
la  source  à  laquelle  il  faut  riipporier  la  plupart  des  opi* 
aîons  généralement  aceréditéea  mt  ce  sajet  D'après  son 
réeit,  les  Spartiates,  an  temps  de  Lycorgne,  étaient  en  proie 
an  désordre  et  à  l'anarchie ,  par  suite  des  inttes  du  penpie 
et  des  rois.  !«i  première  et  la  plus  iinjjortaiile  imiovalion 
de  Lycurgue  lui  la  création  d'un  sénat  de  vingt-huit  vieil- 
lards, destiné  à  servir  d'arbitre  et  de  contre-poids  entre  ces  , 
denx  puissances  rivales.  Cette  institution  lut,  comme  foutes 
cdles  que  l'on  attribue  à  ce  législateur,  sanctionnée  par 
l'oracle  de  Delphes,  dont  les  réponses,  connues  sous  le 
nom  de  Rhèlres  et  conservées  par  la  tradition  orale,  lurent 
les  seules  lois  des  Spartiates.  La  première  rbètre ,  que 
Plutarqne  a  citée  avec  ses  archaïsmes  de  langage ,  était 
conçue  en  ces  termes  :  «  Après  que  tu  auras  édifié  un 
»  temple  à  Jupiter  Hellénien  et  à  Minerve  Hellénîennc, 
y*  et  divisé  le  |)enple  en  tribus  et  en  lignées,  lu  clabliras 
9  un  sénat  de  ti*ente  conseillers,  en  y  comprenant  les 
9  deux  rois,  et  assembleras  le  peuple  de  temps  en  temps 
»  entre  le  pont  Babyx  et  la  rivière  Gnaciôn.  Là,  le  sénat 
»  proposera  les  lois  et  le  peuple  aura  le  droit  de  les  re- 
»  jeter  »  Ces  paroles  renfernieiil  toute  la  constihilion 
politique  attribuée  à  Lycurgue.  Dans  la  suite ,  ajoute  IMu- 
tarque,  les  rois  et  le  sénat  trouvèrent  que  l'assemblée  gé- 
nérale avait  encore  trop  de  pouvoir,  car  elle  s'était  arrogé 
le  dfdt  de  modifier  et  d'amender  les  ])ropositions  qui  lui 
étaient  soumises.  Cent  trente  ans  après  Lycurgue ,  les  rois 
Polydore  et  Théoponipe  ajoutèrent  à  la  rhètre  primitive 
une  disposition  portant  que  a  si  le  peuple  voulait  aucune- 
n  ment  altérer  les  avis  proposés  à  sa  délibération  par  le 

*  Plut. ,  Ljfc. ,  II ,  i\. 
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»  srnal ,  il  serait  loisible  aux  rois  el  aux  sénaleurs  de  rom- 
y>  pre  l'assemblée  et  d'annuler  sa  décision.  »  On  persuada 
m  peuple  que  cette  disposition  accessoire  avait  aussi  été 
dictée  par  Foracle  d'ApoUon  Delphien.  Suivant  la  oiénit 
autorité ,  les  épfaores  auraient  été  éf^alement  étaMis  à 
celte  époque  poui-  |)roléf][er  la  masse  des  eilojeus  contre 
l'accord  tyannique  des  rois  et  des  sénateurs. 

Tel  fut ,  d'après  Plutarque ,  le  mode  de*  formation  de  la 
constitution  Spartiate.  Son  récit  a  obtenu ,  dans  les  temps 
modernes ,  une  créance  qn*il  était  pnMblement  loin  d'y 
aetorder  lui-inème.  11  a,  en  eif'el ,  pris  soin  de  placer  en 
téte  de  la  biographie  de  Lyeur(|ue  cet  avertissement  : 
«(  En  ce  qui  concerne  le  législateur  des  Lacédéinoniens , 
*»  nous  ne  pouvons  absolument  rien  affirmer  qui  ne  soit 

V  controversé.  Il  y  a  différents  récits  sur  sa  naissance ,  ses 
j>  voyajjes,  sa  mort ,  ses  lois  el  la  forme  du  <i[0uvernement 
i>  qu'il  institua.  Le  temps  oii  il  vécut  est  le  point  sur  le- 
»  quel  on  s'accorde  le  moins...  Timée  soupçonne  qu'il  y  a 
»  eu  deux  personnages  de  ce  nom...  Néanmoins ,  encore 
»  qu'il  y  ait  tant  de  diversité  entre  les  historiens,  noua  ne 
»  laisserons  pas  pour  cela  de  recueillir  et  mettre  par  écrit 
«  ce  que  l'on  trouve  de  lui  dans  les  anciennes  histoires, 
9  en  élisant  les  choses  où  il  y  aura  le  moins  de  conlradic- 
1»  tion,  ou  qui  auront  de  plus  graves  et  plus  approuvés 

V  témoins.  »  Ce  langage  était  bien  de  nature  à  éclairer  des 
lecteurs  intelligents  sur  la  véritable  valeur  du  récit  de 
Plutarque,  et  si  la  postérité  y  a  naïvement  ajouté  une  foi 
complète ,  elle  n'a  pas  à  se  plaindre  de  n'avoir  pas  été 
prévenue.  La  crédulité  avec  laquelle  les  écrivains,  même 
les  plus  illustres  du  xm*  et  du  xvm*  siècle  ^  ont  accepté  les 
données  du  conteur  de  Chéronée,  ne  trouve  d'équivalent 
que  dans  leur  étrange  admiration  pour  len. monstruosités 
attribuées  au  léj];islateur  de  Sparte. 

Les  incertitudes ,  les  contradictions  que  signalait  Plu- 
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tarque ,  ont  été  mieet  en  lumière  par  Ténidition  eontem* 
pornine.   Ellei  sont  (ellenicnt  f][rn\es,   que  Texisteiiea 
iiKMUt'  (le  L\cin7i[uc  a  pu  èlrc  scriciisciiKMiJ  révoquéo  en 
doute.  Hellauicus,  chroniqueur  aotérieur  à  Hérodote ,  cité 
par  Texact  Strainm  ' ,  non-sealement  ne  parle  pas  de  Ly- 
enrgue,  maie  encore  attribue  la  oonstitotion  de  Sparte  à 
ses  deux  premiers  rois.  Thucydide  ne  nomme  pas  ce  lé- 
gislateur dans  I(î  passade  où  il  paile  de  la  discipline 
Spartiate     Les  autres  auteurs  anciens  qui  admettent  son 
existence  sont  en  complet  désaccord  sur  les  points  les  plus 
importants.  Par  exemple ,  sur  l'institution  des  éphores , 
trois  opinions  différentes  sont  professées  :  les  uns  les  con* 
sidèrent  comme  postérieurs  à  Lycurj^ue,  les  autres  lui  en 
rapportent  rélablisseuu'ul  ;  une  troisième  version  place 
leur  origine  à  une  époque  antérieure  à  ce  létjislatcur.  Les 
mêmes  doutes  planent  sur  les  plus  importantes  institutions 
civiles  dont  cm  loi  ûdt  honneur.  Lyeurgue,  dit-on,  bannit 
de  Sparte  les  monnaies  d'or  et  d'ar<]ent  ;  mais  la  monnaie 
ne  fui  introduite  en  Grèce  par  Pliidon  dVArjjos  que  plus 
d'un  siècle  après  l'époque  assi(j[née  à  sou  existence,  il  fit 
un  paitage  égal  des  terres  de  la  Laconie  ;  mais,  sans  par- 
ler des  contradictions  entre  les  divers  auteurs  sur  le  nom* 
bre  des  lots,  il  est  constant  que  Sparte  ne  possédait,  à 
Tépoque  dont  il  s'ayj[it,  qu'une  élioilc  banlieue,  et  que 
la  plupart  des  bourgades  environnantes  ne  furent  con- 
quises que  beaucoup  plus  tard ,  sous  le  règne  de  Télé- 
dus.  Aucun  des  écrivains  contemporains  de  Texistence  de 
Sparte,  Hérodote,  Thucydide,  Xénophon,  Platon,  Aris* 
lole  ni  Lysias ,  ne  parle  de  ce  prétendu  parlajjje,  non  plus 
que  de  l'épliore  Kpitadcs,  qui,  d'après  IMutarque,  aurait 
porté  le  premier  coup  au  système  des  successions  établi 

*  Strab.,  vin,  p.  363. 

*  Thucyd.,  I.  I,  c!i.  xvui. 
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par  Lyciir'juo  '.  Qiio  restrrait-il  donc  en  propre  à  ce  lé- 
,f{islateur?  Tout  an  plus  rétablissement  d'un  système  par- 
ticulier d'éducation  et  de  discipline,  de  mœurs  et  de 
en^fancesy  qui  fit  des  Spartietes  nue  sorte  de  confrérie 
militaire,  d'ordre  guerrier,  bien  plus  qu'une  véritable 
association  politique.  Mais  le  savant  auteur  de  Thistoire 
des  Doriens  le  poursuit  dans  ce  dernier  asile  :  il  soutient 
que  ces  institutions  ne  sont  que  les  antiques  coutumes  de 
la  tribu  dorienne,  conservées  et  perpétuées  à  Sparte  dans 
leur  intégrité  primitive*.  iUnsi,  après  des  siècles  d'une 
admiration  traditionnelle  pour  le  prétendu  léffislatenr  de 
Sparte;  après  (|ue  les  historiens , 'les  philosophes  et  les 
politiques  ont  à  Tenvi  élevé  le  piédestal  de  sa  renommée  ; 
quand  des  théories  sociales  et  politiques  ont  été  placées 
sous  l'égide  de  son  nom  ;  quand  ce  nom  n'a  pas  été  étran- 
ger aux  crimes  et  aux  folies  des  révolutions  modernes; 
alors  on  iinit  par  s'apercevoir  que  ce  personna»T[e ,  consi- 
déré j  sur  la  loi  de  la  pythie  de  Delphes,  comme  un  dieu 
plutôt  que  comme  un  homme,  pourrait  bien  n'être  qu'un 
ûintâme  créé  par  l'imagination  antique,  et  que  tant  d'hom- 
mages inteUectuels ,  tant  de  sacrifices  sanglants ,  ont  été 
offerts  à  une  idole  trompeuse  ,  à  je  ne  sais  quel  fétiche  né  , 
du  mensonije  et  de  l'illusion. 

Que  conclure  de  ces  contradictions ,  de  ces  ohscurités  , 
de  ees  incertitudes  ?  C'est  que  s'il  a  jamais  existé  un  légis* 
lateur  appelé  Lycurgue,  question  sur  laquelle  U  est  permis 

'  M.  Groto  (Ilislonj  of  Greece,  t.  II,  p.  524  et  sniv.  )  s'appiii*^  sur 
ces  fails  pour  t'fahlir  que  Lycurgue  ne  procéda  point  nu  partage  du  sol, 
et  que  la  propriété  immobilière  resta  soumise  à  Sparte  aux  mt^mes  lois 
que  dans  le  reste  de  la  Grèce.  Get  écrivain  estime  que  l'hypothèse  du 
partage  originaire  des  terres  fut  accréditée  par  les  rois  Afjis  III  et 
Cléomène,  lorsqu'ils  voulurent  remédier,  par  cette  mesure  exUâuie,  aux 
abus  de  la  concentration  de  la  propriété. 

'  Ottfried  Millier,  Die  Dorier,  2  vol.  in- 8".  —  ThirlwaU  adopte  la 
même  opioioo,  Uisiory  o/  Greee* ,  L  I,  p.  Hm, 
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de  concevoir  des  doutes ,  on  a  démesurémenl  cxaj^éré  la 
pari  qui  lui  revient  dans  les  institutions  laeédéinoniennes  ; 
c'est  qu'en  l'absence  de  toute  certitude  historique  sur  le 
mode  de  iormation  de  la  constitatioii  de  Sparte  y  il  faut 
s'en  tenir  aux  probabilités,  à  la  misemblance,  et  dberdier 
Forigine  de  cette  c<»i8titutiofi  dans  sa  comparaison  aYee 
les  formes  politiques  qui  régnèrent  {(énéralenient  chez  les 
sociétés  primitives  de  la  Grèce.  Or,  la  coostitution  de 
Sparte  reproduit  dans  ses  principaux  éléments  Tancienne 
organisation  des  gouveniements  héroïques.  De  part  et 
d'antre  on  retrouve  le  roi ,  le  sénat ,  rassemblée  du  peu- 
ple. Ce  qui  est  propre  à  Sparte  ,  (  '(  sl  la  coexistence  do 
deux  rois,  la  formation  du  sénat  par  l'élection  combiiico 
avec  ràge.  L'explication  de  ces  particularités  n'offre  point 
de  difficultés  insunnontables.  On  connaît  la  tradition  qui 
rapporte  la  division  du  pouvoir  royal  à  l'existence  de  deux 
fils  jumeaux  d'Aristodème ,  chef  des  conquérants  doriens. 
Le  mode  de  conij)osifion  du  sénat ,  fondé  sur  Taye  et  l'é- 
lection,  et  non  sur  la  naissance  comme  dans  les  «lutres 
Klats  hérmques ,  a  sa  raison  dans  Tabsence  d*une  nobleise 
de  race  ches  les  Doriens,  tribu  sauvage  du  nord  de  la 
Grèce,  étran<{ère  aux  «grandes  traditions  mythologiques 
des  ;\cii('»'iis.  (lofMinc;  les  princes  liéraclides,  d'origine 
uciiéeunc,  étaient  les  seuls  qui  se  distinguassent  au  milieu 
des  envahisseurs  par  riilustration  de  la  naissance,  comme 
le  respect  de  la  vieillesse  fai  l'un  des  caractères  de  tous 
les  peuples  primitifs  de  la  Grèce,  le  conseil  se  composa 
non  de  nobles,  mais  de  vieillards.  Les  droits  accordés  à 
ce  sénat  et  à  Tasisemblée  du  j)euplo  eonslitueut  uue  mo- 
dification de  Tancienne  forme  héroïque  analogue  à  celle 
qui  s'accomplit,  par  un  mouvement  général  et  spontané, 
dans  le  reste  de  la  Grèce»  Seulement,  tandis  qu'aiDeurs 
on  vit  successivement  la  royauté  renversée  par  l'oligarchie 
de  naissance,  et  celle-ci  supplantée  par  l'assemblée  du 
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peuple,  à  Sparte  la  royauté  ne  fut  qu'amoindrie,  les  trois 
éléments  primitifs  continuèrent  de  subsister  et  se  partagè- 
rent le  pouvoir.  Los  niioiis  probables  de  eo  fait  sont  la 
eoeiistence  de  deux  rais  y  la  vieillesse  des  memlnree  du 
séMt,  l'absenee  de  cottunerce  et  d'industrie.  L'histoire 
nous  montre  les  deux  rois  jjresque  toujours  oj)posés  l'un  h 
l'autre.  Cet  antagonisme  prévint  sans  doute  l'oppression  cl 
les  abus  du  pouvoir  royal  et  offrit  toujours  au  parti  po- 
pulaire ,  dans  la  personne  de  Tun  des  deux  rois,  on  chef 
et  un  modératenr.  Le  sénat,  étant  composé  de  vieillards  et 
non  d'un  petit  nombre  de  nobles ,  ne  put  déployer  l'ambi- 
tion qui  anime  des  honmies  plus  jeunes,  membres  d'une 
aristocratie  héréditaire.  Eniin,  la  grossièreté  des  mœurs  et 
le  déiaut  de  commerce  ne  permirent  pas  la  formation 
d'mie  aristocratie  de  richesse,  édairée,  ambitieuse  et 
remuante. 

L'institution  des  éphores  constitue  seule  nn  élément 
nouveau  et  absolument  étranger  à  l'ancien  gouvernement 
héroli[ue.  Aussi  la  plupart  des  auteurs  la  présentent-ils 
eonme  une  addition  faite  après  coup  à  la  constitution  pri- 
mitive. D'après  l'opinion  la  pins  probable,  cette  institution 
eut  pour  objet  d'opposer  une  barrière  aux  empiétements 
possibles  de  la  royauté  et  du  sénat.  Xommés  par  rassemblée 
générale  des  citoyens ,  les  éphores  semblent  avoir  été  d  a- 
hord  investis  d'nne  mission  semblable  à  celle  que  reçurent 
pbs  tard  les  tribuns  de  Rome,  auxquels  les  comparait  Cicé- 
rmi'.  On  retrouve  une  trace  de  cette  destination  originaire 
dans  le  serment  qui,  chaque  mois,  après  un  sacrifice  solen- 
nel, était  échangé  entre  ces  magistrats  et  les  rois.  Ceux-ci 
promettaient  qu'ils  exerceraient  le  pouvoir  conformément 
ans  lois  établies  ;  les  éphores  répondaieiit,  an  nom  de  la  cité, 

*  C'est  l'opinion  d'Arislote,  Polit.,  I.  V,  ch.  i\ ,  S  1- 

•  Cic.  Dr  rrpuh.  fragm.  //,  tdif.  Maii  :  u  [  t  rottfrh  nmsulare  im- 
jttriwn  tribuHt  pkbiê ,  tic  ilU  eonirà  rim  i-egiam  conêtiiutu  n 
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qu'à  celti'  couditiou  ruutorité  royale  deuieurerait  iulucle  '. 
Ce  remarquable  serment  semble  prouver,  qu'au  milieu  des 
troublef  civils ,  raatorité  des  rois,  fondée  d'abord  sur  le 
droit  divin  et  la  tradition,  avait  changé  de  nature  et  de 
titre  et  avait  reçu  pour  base  nouvelle  un  contrat,  un  enga- 
geinenl  réciproque  cuire  le  prince  cl  les  citoyens.  CcUe 
cérémonie  mensuelle  devint  avec  le  temps  une  vaine  for« 
maiité,  mais  on  ne  peut  douter  qu'à  son  origine  elle  ne 
fïlkt  un  acte  sérieux  et  qu'elle  n'exprimât  les  rapports  pri- 
mitifs entre  les  rois  et  les  éphores ,  alors  que  les  premiers 
étaient  les  chefs  cflcclifs  de  ri'Uat,  cl  cpic  les  seconds,  ren- 
fermés dans  des  IbncUous  purement  déi'eiisives ,  se  bor- 
naient à  protéger  le  peuple  contre  les  abus  et  l'oppression. 
On  trouve  un  autre  exemple  d'un  semblable  serment  ches 
les  Épirotes,  où  s'était  aussi  conservée  l'ancienne  royauté 
liéroïqiic.  ^  |)c  toute  antiquité,  dit  IMutarquc,  les  rois 
n  d'Ëpire  et  le  peuple  se  prêtaient  un  serment  réciproque; 
»  les  rois  juraient  qu'ils  régneraient  conformément  aux 
»  lois  du  pays ,  et  les  sujets  qu'ils  les  maintiendraient  dans 
»  leur  rojraume ,  également  selon  les  lois  »  Laoédémone 
et  rÉptre  sont  les  deux  seuls  Etals  de  la  Grèce  ches  les- 
quels Pautorité  royale  ait  reposé  sur  un  pacte  entre  le 
peuple  et  le  roi. 

C'est  ainsi  que  se  ibrma  la  constitution  politique  de 
Sparte  I  autant  du  moins  que  l'on  en  puisse  juger  en  l'ab- 
sence de  documents  positifs.  Déjà,  au  moment  de  la  guerre 
médiquc,  tous  les  éléments  en  existaient  et  1 1  lUDiilaient  k 
une  haute  antiquité.  Quels  lurent ,  dans  les  temps  histori- 
ques, le  jeu  et  riniluence  réciproque  de  ces  éléments,  U 
nature  véritable  et  le  ressort  du  gouvernement ,  ses  ten- 
dances et  ses  résultats ,  ses  qualités  et  ses  vices  :  voilà  les 
points  qui  restent  à  examiner.  Dans  cette  étude ,  on  doit 

'  Xénopli.,  Ré/ntb.  laeéd.t  ch.  xv. 
^  Pkrtuiiof ,  l'ïf  dt  lyriiif ,  J  9. 
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nécessaironieiil  tenir  compte  de  la  iliseij)linc  cl  de  Tédii- 
caliou  propres  k  Sparte ,  qui  agirent  puissammeul  sur  le 
méctiiîiiiie  et  le  développement  de  ses  iostitotions  poli- 
tiques. 

IL 

Ctractères  de  la  coostilatioo  de  SpaHe.  —  Clattcs  de  la  popnlalion.  —  Aria- 
lOGraSe  «opide  et  opprauife.  —  Or^anisalion  des  pouvoirs  palilics.  — 
OninipolMca  0i  coRopliM  dei  épbwes.  —  AbsorplÎMi  de  riMbwiéo  per 

U  cité. 

Si  Ton  n'isole  pas  Sparte  et  ses  citoyens  des  contrées  et 
des  classes  d'hommes  qui  formaient  avec  elle  un  même 
«  tystème  politique ^  cette  cité,  bien  loin  de  présenter  les 
caractères  de  liberté  et  d'égalité  que  l'on  a  contmnede  lui 

allrihucr,  se  montre  à  nous  connne  constituant  au  milieu 
de  la  population  laconicnnc  une  aristocratie  dominatrice, 
et  relativement  peu  nombreuse ,  dont  la  noblesse  de  Ve- 
nise reproduit  seule  une  image  affaiblie  dans  les  temps 
modernes.  Cette  aristocratie  reposait  sur  la  double  base  dê 
la  naissance  et  de  la  richesse.  En  effet,  pour  être  ciloj^n 
il  fallait  être  issu  de  père  et  de  mère  s|>arlial('s,  el  posséder  un 
revenu  suffisant  pour  fournir  chaque  mois  sa  part  aux  re- 
pas publics.  L'impossibilité  de  satisfiedre  à  cette  dernière 
condition  entraînait  la  perte  des  droits  de  cité,  et  taisait 
tomber  le  citoyen  appauvri  dans  la  classe  des  résidants 
libres  ou  des  Hiloles  alfrancliis  destitués  de  tout  droit  po- 
litique. A  Tépoque  la  plus  florissante,  celle  qui  suivit  im- 
médiatement la  conquête  de  la  Laconie  et  de  la  Messénic , 
le  nombre  des  Spartiates  ne  dépassa  pas  dix  mille.  Ces  dix 
mille  nobles  commandaient  à  trente  mille  Périœces,  habi- 
tants libres  des  cent  bourgades  de  la  Laconie,  et  à  ])lus  de 
ceul  mille  Hiloles  *.  Mais  le  nombre  des  Spartiates  subit 

'  Cet  nombrcft  ne  s'appliquent  qu  à  ia  popUlalioB  mâle  odnllr.  Pour 
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mie  réduolioii  pio'^ressivo  et  coulinue  ;  il  n'élail  plus  qirc 
(le  ii'ois  mille  au  temps  de  la  bataille  de  I^eiicties,  eidc 
sept  ceDts  à  Tépoqoe  d*Agis  Ili  et  de  Cléomène.  Diverses 
Cluses  eoncouroreiit  à  cette  rédaction ,  outre  les  ratages 
de  la  guerre  et  du  barbare  système  d'éducation  attribué 
à  Lycurgiie.  Les  Spartiates  ne  se  iiiariaieiil  qu'entre  eux  , 
et  suivant  la  coutuiiH'  des  classes  aristocratiques  si  funeste 
k  leur  perpétuité ,  la  fortune,  bien  plus  que  les  convenan- 
ces personnelles,  déterminait  les  unions.  La  richesse 
avait  ainsi  une  tendance  constante  à  se  concentrer  dans  un 
petit  nombre  de  mains.  D'un  aulre  côté,  quand  une  fa- 
mille s'appauvrissait,  soit  par  le  partage  de  ses  |)ropriétés 
entre  un  grand  nombre  d'enfants,  soit  par  toute  autre  cause, 
elle  ne  tardait  pas  à  être  déclassée ,  par  suite  de  Fimpos- 
sibilité  où  se  trouvaient  ses  membres  de  payer  leur  quote- 
part  aux  syssilt'es  ou  repas  communs.  Les  Spartiates  me- 
naces de  ce  maliieur  soutenaient  contre  la  misère  une 
lutte  déses{)éi-ée.  Trop  pauvres  pourentreleuir  une  épouse, 
ils  profitaient  des  étranges  facilités  offertes  par  les  mœurs 
pour  en  avoir  une  commune  à  plusieurs.  Il  n'était  pas  rare 
de  voir  une  femme  à  la  tête  de  deux  fiimilles.  Comme  la 
discipline  nalionabî  proscrivait  le  travail  et  l'induslrie, 
le  Spartiate  menacé  de  décliéance  n'avait  aucun  moyen 
lionnéte  de  relever  sa  fortune.  De  là  cette  rapacité,  cet 
amour  de  l'argent,  cette  vénalité  universelle  que  tons  les 
auteurs  de  l'antiquité  signalent  chex  les  Spartiates  des 
temps  historiques.  Klle  avait  pour  cause  moins  la  crainte 
de  la  pauvreté  que  celle  de  la  dcgradalion. 

Les  Spartiates  admis  aux  repas  publics  participaient 
seuls  à  la  souveraineté.  Ils  s'appelaient  entre  eux  les  pairs, 
les  égaux  {homaioi)  ;  mais  cette  égiilité  ne  consistait  que 
dans  le  vêtement  et  rassujettissemcntii  la  même  discipline, 

Moir  approximativotncnt  le  nombre  do  la  popaklioa  totale,  il  faudrait 
aaMoiiia  loi  qmdropler. 

L  » 
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car  une  (  xliviiio  iiiej^aliti'  de  lorluue  régnait  entre  les  com- 
meosaux  des  s^ssities,  surtout  dans  les  derniers  temps 
La  coBitilutlon  de  SfMtrte  n'eit  ^  le  gouvernement  inté- 
ri0itr  de  cette  aristocrttie»  goovenienient  dont  ratsemblée 
générale ,  le  sénal,  les  rois  el  les  éphores  fonDaient  les 

divers  éléments. 

L'assemblée  générale  était  Investie  de  la  nomination  des 
sénateurs  et  des  éphores.  Quand  une  place  devenait  va- 
cante dans  le  sénat ,  les  candidats  se  présentaient  à  i*ai- 
semUée  des  citoyens  on  ecdésie.  fls  doYaient  être  âges 
d'au  moins  soixante  ans.  Le  sort  décidait  Tordre  suivant 
lequel  ils  seraient  soumis  aux  sulli  a<j;('s.  Chaque  préten- 
dant traversait  à  son  tour  la  place  publique,  et  était  salué 
par  les  acclamations  des  assistants ,  plus  on  moins  broyan- 
tes, selon  le  nombre  de  ses  partisans.  Des  bommes  placés 
d*avance  dans  un  édifiée  voisin,  d*on  ils  ne  pouvaient  rien 
voir,  prcnaienl  note  de  l'intensité  des  clameurs,  el  celui 
des  candidats  dont  le  passage  avait  excité  les  vocilerations 
les  plus  retentissantes  était  proclamé  sénateur  Ce  mode 
de  nomination  par  la  ibree  des  poumons  suffirait  k  pei»- 
dre  la  grossièreté  et  Tignorance  des  Spartiates.  On  ne  sait 
point  quelle  manière  de  voler  était  usitée  pour  la  nomina- 
tion des  éphores,  dont  la  dignité  était  accessible  à  tous  les 
citoyens.  Aristote  nous  apprend  seuienieut  que  leur  élec- 
tion était  y  dans  sa  fonne ,  aussi  puérile  que  celle  des  sé» 
oateurs  Là  se  bornèrent ,  à  peu  prèn,  les  fionctions  de 
l'assemblée  générale.  Elle  devait  bien  être  consultée  sur 
l(>s  questions  de  la  plus  haute  ini|)orlance ,  conmie  la  paix 
et  la  guerre ,  ou  l'établissement  de  nouvelles  lois,  cas  qui 
dut  être  très-rare  à  Sparte;  mais  le  pkis  souvent  les  séances 
de  rassemblée  paraissent  n'avoir  été  qu'une  vaine  formap 

•  Aiistoto,  Polit.,  I.  Il,  cb.  vi,  §  10. 

^  Plutarquf,  lie  de  Lycuryuc  ,  iij  55.  —  'ikucjfé,»  i.  1,  du  UUUOrO. 

•  Polit.,  1.  il,  ch.  VI.  ^  iU et  i& 
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lité.  La  règle  ue  permettait  ni  discussion  ni  amendement  ; 
les  Spartiates  avaient  horreur  des  longs  discours»  et  étaient 
iusensibles  anx  charmes  de  l'étoqnence ,  si  puissants  sur 
l'âme  des  autres  (kees.  Aueun  attrait  ne  ponvaif  donc  ap- 
peler les  citoyensàces  réunions,  el  il  y  a  lieu  d'induire  d'un 
passage  de  Xénophon  '  que,  de  son  temps ,  elles  consis- 
taient seulement  en  un  certain  nombre  de  notaiiles  eonvu- 
ifués  spécialement  pour  être  ajoutés  au  sénat,  corps  ^i 
teit  lui-même  appdé  la  petite  assemblée  L'histoire  ne 
nous  présente  qu'une  seule  circonstance  dans  laquelle  ras- 
semblée ait  été  appelée  à  trancher  une  question  par  son 
vote,  il  s'agissait  de  décider  laguerre  duPéloponnèse.  C'est 
i|tt'0  y  avait  dissidence  sur  ce  point  entre  les  éphores  et  le 
roi  Archidamus,  et  que  la  décision  intéressait  non-seule- 
ment les  Spartiates ,  mais  encore  leurs  alliés,  dont  les  am- 
bassadeurs parlicipèrenl  à  la  délibéralion.  On  y  voit  aussi 
iigurer  des  députés  des  bourgades  sujettes  de  la  Laconie. 
fl  y  eut  une  discussion  en  règle  et  un  vote  effectif.  Mais  un 
tel  événement  est  une  eieeptioo  dans  rhlstwiire  de  Sparte. 
Non-seulement  on  n'y  aimait  pas  à  discuter  publiquement 
les  actes  du  gouveriu'nient ,  mais  encore  on  n'y  avait  pas 
l'habitude  de  converser  sur  les  affaires  de  l'État.  C'est  là 
un  caractère  commun  aux  gouveméments  oligarchiques, 
qui  se  sont  presque  toujours  fait  remarquer  par  Textrême 
secret  de  leurs  mesures» 

Le  sénat,  composé  de  vingt-huit  vieillards  nommés  à 
vie,  étail  présidé  par  les  driix  rois.  Il  avait  sans  doute  joui 
dans  les  temps  les  plus  anciens  d'une  haute  influence.  Mais 
depuis  l'établissement  des  éphores  son  autorité  était  bien 
déchue,  et  ses  plus  importantes  fonctions  avaient  été  rédui- 
tes à  celles  d'une  cour  de  justice  crimiBeUe  devantlaqueDe 

*  AUUii.,  in,3,8. 

*  Mocpà  taùnfliau  —  G*eit  ainsi  que  les  boafgeoittes  loot eninn  de 
k  Soiste  Mtieat  lear  grand  et  leur  petit  conseil. 
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on  porlait  les  accusations  capitales'.  Quelque  respect 
que  les  Sj^artiaies  accordassent  à  la  vieillesse,  le  grand 
âge  des  membres  de  cette  assonblée,  dont  plusieurs  de* 
valent  siéger  jusqu'à  la  décrépitude  ^  était  de  natdre  à 
affaiblir  Pinfluence  du  corps  entier  comme  élément  du 
gouxeriienieut.  Aristote  fait  observer  avec  raison  à  ce  sujet 
que  laisser  à  des  hommes  la  décision  d'affaires  impor- 
tantes jusqu'à  la  fin  de  leur  vie  est  une  institution  d'une 
ntHité  contestable  y  car  l'intelligence ,  comme  le  corps , 
fléchit  sous  le  poids  des  années.  Le  même  auteur  nous 
apprend  que  ni  l'îige  des  sénateurs,  ni  les  antécédents  qui 
les  avaient  recommandés  au  choix  du  peuple,  ne  les  met- 
taient à  Fabri  de  la  corruption  et  de  la  vénalité ,  si  géné- 
rales dans  la  vertueuse  république  de  Sparte 

Le  pouvoir  des  rois  avait  subi  une  dédiéance  plus  eoo^ 
plète  encore  que  celui  du  sénat.  De  leur  autorité  primi- 
tive ils  n'avaient  conservé  qu'un  petit  nombre  de  fonctions 
spéciales  et  restreintes ,  combinées  avec  des  privilé(];es  re- 
ligienz  et  honorifiques.  Leur  attribution  politique  la  plus 
imiportante  était  le  commandement  des  forces  militaires  - 
dans  les  expéditions  à  l'extérieur.  Mais  là  encore  leur  f)ou- 
voir  avait  sensiblenienl  décliné,  car  mémeàlatéte  de  l'ar- 
mée ,  ils  durent  subir  la  présence  de  commissaires  charges 
de  les  diriger  et  de  les  surveiller.  Ils  présidaient  le  sénat 
et  avaient  le  privilège  d'y  voter  par  procuration.  Le  vote 
de  chacun  d'eux  ne  comptait  que  pour  une  voix,  et  non 
pour  deux  ,  conmic  Pont  admis  ])Iusieursauteurs'.  Ils  pré- 
sidaient aux  adoptions  et  disposaient  de  la  main  des  héri- 

<  Xénoph.,  Rép.  lacéd.,  10.  —  Arisiote,  Polit.,  1.  II,  ch.  ii,  ^  17; 
1.  m,  ch.  1,  §  7. 

«  Arist..  Polit.,  I.  Il,  ch.  vi,  §§  17,  18. 

•  Le  passage  de  Thucydide,  I.  I,  §  20,  in  Jîne,  ne  poiil  laisser  le 
moindre  doute  à  ce  sujet.  I.'ahbé  Barthélémy,  qui  le  cite,  Voijage  d'Ana- 
cAar4i«,  ch.  xtv ,  lui  ùÀi  dire  précibi^meiit  le  contraire  de  ce  qu'il  sigailic. 
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tî^es  orphelines»  quand  le  père  ne  l'avait  pas  léyifuée  par 
testament'.  Ils  possédaient  des  dotations  territoriales  im- 
portantes dons  les  àam  districts  des  Périœces,  et  pon- 
f  aient  en  outre  disposer  de  dotations  viagères  en  fovear  de 
lenrs  parents. 

Mais  c'est  surtout  dans  les  sentiments  religieux  du  peu- 
ple que  l'institution  de  la  royauté  avait  de  profondes  ra- 
cines, lie  haut  lignage  des  rois,  dit  M.  Grote^,  rattachait 
l'Etat  entier  à  une  paternité  divine.  Leur  qualité  de  chefs 
des  HéracUdes  assurait  aux  possesseurs  du  sol  de  la  Lar* 
conie  la  garantie  des  dieux,  l'occupation  des  Doriens 
n'ayant  été  sanctifiée  et  hcnie  par  Jupiter  que  coinnie  une 
entreprise  destinée  à  établir  les  enfants  d'Hercule  dans  la 
vallée  de  l'Eurotas.  Pfer  leur  origine  achéenne,.  ils  étaient 
considérés  conune  le  lien  oonunun  des  trois  éléments  com- 
posant la  population  de  la  Laconie ,  les  Spartiates ,  les  Pé- 
rifpces  et  les  Hilotes.  Ils  rej)résentaient  l'Ktatdans  ses  rela- 
tions avec  les  dieux,  car  ils  étaient  de  droit  prêtres  de 
Jupiter  Laconien  et  de  Jupiter  UraniuSi  et  offraient  lessa^ 
orifices  mensuels  destinés  à  concilier  au  peuple  la  &veur 
divine.  Enfin  ils  avaient  seuls  le  droit  de  consulter  Pora- 
cle  de  Delphes  au  nom  des  S|)arliales,  qui  s'adressaient 
à  lui  plus  souvent  qu'aucun  autre  peuple  de  la  Grèce.  Sou- 
tenu par  ce  respect  traditionnel,  un  roi  Spartiate  doué  de 
talents  militaires  et  d*énergie  individudle»  comme  Archi- 
damus  ou  Agésilas,  exerçait  un  grand  ascendant.  Mais  une 
telle  réunion  do  (jualilés  lui  Irès-rare,  et  pendant  la  pé- 
riode  historique,  la  royauté  ne  fut  jamais  dans  l'Etat  qu'une 
force  secondaire. 

Les  éphoresy  voilà  véritahlement  la  puissance  dominante 

*  Il  est  rotnarquablo  de  micontrcr  dans  les  institutions  de  Sparte  le 
premier  exemple  dti  droit  dr  garde-noble  et  de  mariage  que  les  lois 
féodales  confért'rent  plus  tard  aux  suzerains. 

*  Uùtory  of  Greece ,  t.  II,  p.  470  et  &uiv. 
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et  diredriee,  la  grand  moteur  de  ia  conilitiitieii  qpttiiale, 
pendant  les  cinq  nèeles  qui  s'éoonlèrent  depnit  les  gnerree 

(le  Mossénie  jusqu'à  la  dccadenre  oomplèto  de  la  cité.  Ils 
avaient  suivi  la  marche  commune  a  la  plupart  des  magis- 
tratures défensives  instituées  pour  protéger  le  peuple 
eontre  les  excès  du  gonfemement  établi,  sans  être  somni- 
ses  dlesHnémes  "k  aucun  contre-poids ,  à  aucun  contrôle. 
De  sunreillants  delà  royauté  et  du  sénat,  ils  en  étaient  de- 
venus les  maîlres.  Xommés  par  l'assemblée  générale  pour 
une  année  seulement,  les  cinq  éphures  étaient  presque 
tonjonrs,  an  rapport  de  la  plupart  des  auteurs  \  pris  dans 
la  classe  inférieure.  Le  titre  qui  les  désignait  an  choix  de 
leurs  concitoyens  était  sans  doute  une  ostentation  d'austé- 
rité et  (le  ianatisme  pour  la  discipline  sparliate.  Par  des 
empiétements  successifs,  dont  les  plus  importants  étaient 
attribués  à  Téphore  Astéropus,  ils  s'emparèrent  de  l'admi- 
nistration intérieure  et  de  la  politique  étrangère ,  et  par- 
vinrent à  exercer  une  autorité  d'autant  plus  despotique 
qu'elle  était  irresponsable  et  affranchie  du  frein  des  lois 
écrites,  dont  l'introduction  était  formellenieul  déiendue 
par  l'une  des  rhètres  primitives.  Le  conseil  des  éphores 
constituait  un  oomité  de  salut  public  en  permanence  et 
•ontrélait  souverainement  les  citoyens,  les  magistrats,  les 
sénateurs  et  les  rois  eux-mêmes.  Seulement,  lorsqu'ils 
adressaient  un  message  à  l'un  des  rois,  celui-ci  avait  le 
droit  de  refuser  d'obéir  à  deux  semonces  successives,  mais 
il  était  tenu  d'obtempérer  à  la  troisième  *.  Sauf  ce  privi- 
lège, les  rois  devaient,  dit  Polybe  respecter  ces  magis- 
trats comme  leuirs  pères.  L'histoire  rapporte  qu(>l([ues 
exemples  de  rois  condamnés  à  de  lourdes  amendes  et  à 
voir  leur  maison  rasée,  sans  doute  par  le  sénat,  sur  la 

*  ArMtote,  PéUt,  I.  II.  ch.  fi,  §  16. 

*  Pintarque»  CUomèMê,  ch.  i.  —  4fît,  ch.  xn. 

*  Pol|hc,  xn?. 
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poursuite  des  éplioros.  On  croit  niriiu»  que  ctMi\-ci  inflifjè- 
renl  de  leur  propre  autorité  uno  amende  à  .Agésilas.  On 
sait  la  part  qa^ilft  prirent  à  la  mort  de  Pausanias,  convainai 
de  trahiaoD an  pvofitdM  Perses,  et  qae  le  souvenir  de  sa 
victoire  de  Platée  ne  put  protéger  contre  lenr  vengeanee. 
Elle  était  juste,  sans  doute;  mais  on  doit  remarquer  qu'elle 
ne  fut  poitil  lt''}j;ilimée  par  un  proc«'s  ri'jjulipr.  l.e  com- 
maudemenl  des  armées  n'aUranchissaii  pas  les  rois  de  la 
sorveillanee.  Deux  des  cinq  épkores  on  des  commissaires 
spéciaux  nommés  par  eux  les  accompagnaient  au  camp  et 
leur  imposaient  une  direction  toujours  obéie.  Les  épbores 
exerçaient  leur  contrôle  jusque  sur  la  vie  privée  des  rois 
et  sur  la  conduite  des  reines,  atin  d'assurer  la  perpétuité 
et  la  pureté  de  la  race  d'Hercule.  Us  forcèrent  le  roi 
Anaxandride  à  prendre  une  seconde  épouse  dn  vivant  de  la 
première,  afin  de  prévenir  Pextinction  de  Tune  des  deux 
branches  royales.  A  ces  droits  j)oliliques  si  étendus,  les 
éphores  joignaient  encore  celui  de  juger,  soit  individuelle- 
ment)  soit  en  corps,  les  contestations  civiles,  sans  autre 
rè^e  fpi'une  équité  arbitraire.  Maîtres  de  la  vie  et  de 
rhonneur  des  citoyens,  ils  disposaient  encore  par  ce  moyen 
de  leur  lorlune.  Pour  servir  de  soutiens  et  d'instruments  à 
cet  effroyable  despotisme,  ils  formaient  et  dirifjeaient  un 
corps  de  trois  cents  jeunes  Spartiates  braves  et  fanatiques. 
C'étaient  leurs  espions  et  les  exécuteurs  de  leurs  anéts. 
Mab  si  les  épbores  se  montraient  inflexibles  envers  lenri 
concitoyens  et  imposaient  aux  antres  la  rigoureuse  obser* 
lation  delà  discipline  indijijèiie,  ils  s'affranchissaient  eux- 
mêmes  de  toute  contrainte,  et  s'abandonnaient  a  toutes 
fartes  de  dérèglements  pendant  leur  année  d'exercice. 
Pour  subvenir  à  leurs  orgies ,  ik  vendirent  souvent  au  plus 
offrant  leurs  faveurs,  leurs  rigueurs,  les  intérêts  de  leur 
patrie  '.  (lomme  personne  n'avait  le  droit  de  leur  deman- 

*  Aristole,  yo/i/..!.  il,  ch  vi.  ^  16,  il,  18. 
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(1er  compte  de  leur  administration  à  l'expiration  de  leur 
charge,  ils  pouvaient  se  livrer  impunémentà  tous  les  excès. 

Le  despotisme  ékclif  des  éplioreSy  la  longue  durée  de 
œtte  institution  ne  peuvent  s'expliquer  que  par  dem  fai> 
sons,  Tégalité  des  chances  ouvertes  à  tout  Spartiate  pour 
parvenir  à  cette  magistrature,  et  le  sentiment  de  la  néces- 
sité d'un  pouvoir  concentré,  énergique  et  irresponsable 
pour  maintenir  la  discipline  intérieure  et  surtout  la  domi- 
nation du  petit  nombre  des  citoyens  sur  la  fiiule  des  Pé- 
riœces  et  des  Hiloles.  Pendant  la  vigueur  des  institutions 
de  Lycurgue,  dit  Plutar(pio,  le  gouvernement  de  Sparle 
ue  semblait  pas  être  police  de  chose  publique,  mais  plutôt 
règle  de  quelque  dévole  et  sainte  religion  il  est  impos- 
sible de  mievi  earactériser  les  lois  qui,  dans  eelte  dtt^ 
fameuse ,  présidaient  à  Téducation ,  à  la  vie  quotidienne  et 
aux  moindres  actions  des  citoyens.  C'était  une  véritable 
règle  s(»nihlable  à  celles  des  ordres  monastiques  militaires, 
et  ne  pouvant,  comme  elles,  se  soutenir  que  par  raetioii 
incessante  d'une  autorité  abs^^ue.  L'orgueil ,  le  fanatisme 
guerrier  et  religieux ,  la  paresse,  Fignorance,  la  haine  de 
Pétranger,  tels  étaient  les  sentiments  que  cette  règle  pre- 
nait pour  point  d'appui.  Mais  comme  elle  contrariait  (Fau- 
'  très  affecUous,  d'autres  tendances  plus  douces  et  plus 
relevées,  qui  se  développent  ches  les  peuples  les  plus  bar- 
bares sons  Finfluence  dn  ten^s  et  de  la  liberté ,  il  fidlut 
pour  assurer  sa  durée  la  main  de  fer  de  Oinq  despotes 
choisis  parmi  les  pliLs  grossiers  et  les  plus  fanatiques,  et 
fréquemment  renouvelés. 

D'un  autre  côté,  la  subsistance  et  la  puissance  extérieure 
de  la  eité  de  Lycargne  ne  reposaient  que  sur  TexploitatioB 
des  HUotes  et  sur  Fobéissanee  des  habitants  libres  des 
bourgades  de  la  Laconie.  La  véritable  force  des  armées 

*  Plot,  Lffewtg,,  ch.  uuL 
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lacédéinoniennes  consistait  bien  moins  dans  les  Spartiates 
proprement  dits  que  dans  les  Lacooiens  et  les  Hilotcs.  Ces 
deniim  Mrvaieiit  ordinairement  comme  armés  à  la  légère  ; 
lea  phis  n^tlet  et  les  plus  braves  reeevaient  l'annnre 
complète  des  boplites  et  combattaient  en  lijifne.  La  liberié 
était  promise  coiniiie  récompense  à  lenr  eonra^çe,  mais 
c'était  une  promesse  que  l'ou  tenait  rarement.  \  la  bataille 
de  Platée,  sur  quarante-cinq  mille  combattants  fournis 
par  la  Laeonie,  il  y  avait  à  peine  cinq  mille  Spartiates. 
Dans  la  suite,  on  devint  encore  |)liis  avare  d'nn  sang  si 
noble  et  si  précieux.  Les  rois  Ajjésilas  et  A<|ésipolis  ne 
menaient  quelquefois  que  trente  ciloyens  dans  leurs  ex- 
])é(litions  '. 

Les  Spartiates  étaient  perpétuellement  assiégés  par  la 
erainte  de  la  révolte  des  HUotes  et  des  Laconiens.Cbes  enx, 

ils  avaient  soin  de  les  tenir  toujours  désarmés.  Dans  tous 
leurs  traités  avec  les  peuples  étrangers,  ils  stipulaient  des 
secours  en  cas  de  soulèvement  des  Hilotes.  Leurs  craintes  se 
réalisèrent  fréquemment,  et  ils  durent  même  une  fois  récla- 
mer Tappui  des  Athéniens  contre  leurs  serfs  révolté^  Enfin, 
la  classe  des  affranchis  {neodmnoi)  et  celle  des  Spartiates  dé- 
chus des  droits  de  cité  étaient  encore  un  objet  de  défiance. 
Pour  surveiller  ces  populations  Irémissautes,  pour  déjouer 
les  conspirations  et  prévenir  les  entreprises  désespérées,,  il 
Idlait  vn  pouvoir  vigilant,  actif,  impitoyable  et  toujours 
ML  Tel  était  celui  des  éphores.  L'avOissement  système* 
tique  des  Hilotes,  la  délation  organisée,  le  meurtre  des 
suspects,  la  cryptie  ou  chasse  aux  hommes,  voilà  les  prin- 
cipaux moyens  par  lesquels  ces  magistrats  soutenaient  cet 
édifice  d'iniquité  et  d'oppression.  L'un  des  fiûts  les  plus 
atroeei  en  ce  genre  est  rapporté  par  Thucydide  *  :  Dans 
la  huitième  année  de  layuerredu  Pélopouuèse,  les  éphores 

'  Xénopb.,  Hist.  (h  œc,  1.  III  et  V. 
*  Tlincyd.»  I.  IV,  ch.  Ltxx. 
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firent  publier  que  les  HUotes  les  plus  distin^é»  par  leurs 
services  inililaires  eussent  à  laire  valoir  leurs  lilres  ,  el 
qu^iis  recevraient  pour  récompense  la  liberté.  Deux  mille 
furat  jugés  dignes  de  cette  laveur.  Ou  les  aCDranobit;  m 
les  mena  prooessimiiMtteiMnt  autour  das  temples ,  ornés 
de  guirlandes  de  fleurs ,  pour  célébrer  leur  émancipation. 
Mais  dans  la  nuit  on  les  fit  disparaître,  el  personne  ne  sut 
jamais  par  quel  genre  de  mort  ils  avaient  j)éri.  C'est  là 
une  terrible  preuve  du  secret  qui  entourait  les  mesures 
des  éphores.  Que  sont,  auprès  d'une  pareille  eiécution, 
les  nfl^fades  isolées  du  eonseU  des  Dix  f 

Telles  furent  la  nature,  les  attributions  et  Tiniportanee 
relative  des  divers  pouvoirs  dont  Tensemble  forma  la 
constitution  de  Sparte  pendant  les  temps  kistoriques.  La 
question  de  savoir  dans  quelle  classe  cette  oonititntîoB 
doit  être  rangée ,  s'il  fiuit  y  voir  une  aristocratie  ou  une 
démocratie ,  une  royauté  ou  une  république ,  a  été  agitée 
par  les  théoriciens  de  l'antiquité.  Arislote  pensait  qu  elle 
inclinait  à  la  démocratie ,  à  cause  du  pouvoir  des  épboreSy 
élus  par  l'assemUée  générale  des  citoyens.  Pour  les  mo- 
dernes,  qui ,  se  plaçant  à  un  pmnt  de  vue  plut  élevé ,  ne 
se  bornent  pas  à  considérer  cette  poignée  de  dominateurs^ 
mais  tiennent  compte  des  populations  soumises  à  leur  em- 
pire,  la  constitution  de  Sparte  fut  la  plus  cruelle  el  la 
plus  tymnnique  des  aristocraties.  Quant  à  rorganisation 
intérieure  de  la  petite  société  formée  par  les  membres  de 
cette  aristocratie,  elle  n'est  autre  qu'une  sorte  d'oligar- 
chie desj)oli(jue  et  élective,  car  les  t'j)hores  seuls  possé- 
dèrent la  réalité  du  pouvoir.  Aristote,  au  milieu  de  nom- 
breuses critiques  de  détail ,  accorde  à  la  constitution  de 
Sparte  cet  éloge  d'avoir  fait  régner  entre  les  diverses  par- 
ties de  l'État  ce  parfait  accord  qui  seul  peut  en  assurer  la 
durée  V  La  royauté ,  dit-il ,  y  est  satisfaite  par  les  attri- 

•  Polit.,  \.  II,  ch.  VI.  §  15. 
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butions  qui  lui  soul  accordées;  In  classe  cicvcc  par  les 
places  du  sénat ,  dont  l'entrée  Gsile  prix  de  la  vertu;  eo- 
fia  le  reste  des  Sparlifttes,  par  Téphorie ,  qui  reposa  sur 
l'éleetiim  générale.  Le  nwintieii  d'une  royauté  plus  bo- 
nrinele  ffue  réelle ,  Fenstenee  du  sénat ,  purent ,  en  effet , 
contribuer  à  prévenir  rétablissement  de  lyans,  dans  le 
sens  (]rec  de  l'expression ,  et  les  tentatives  des  lioouues 
les  plus  distingués  ponr  eonsiituer  une  oligarchie  penna- 
nente.  Mais  ces  deni  institutions  ne  participaient  pns  en 
réalité  an  gouvernement.  Le  sénat  fut  rédoit  à  des  attriki* 
lions  pureniciil  judiciaires.  Les  rois  furent  des  magistrats 
militaires  et  relijpeux  sans  pouvoir  réel.  Ce  serait  donc  se 
tromper  que  de  voir  dans  les  institutions  politiques  de 
Sparte ,  comme  Font  fait  quelques  auteurs  modemee ,  un 
gouvernement  mixte,  l'ébauclie  d*un  État  constiitttioaiiel.  * 
Considérer SfMrte  comme  une  république  libre,  parce  que 
Télection  y  appartenait  à  rassemblée  des  citoyens,  ne  se- 
rait pas  une  moindre  erreur.  Rien  n'est,  au  contraire > 
plus  propre  que  son  eiemple  à  démontrer  -combioii  est 
chimérique  Topinion  qui  fait  consister  la  liberté  d'un 
peuple  uniquement  dans  le  droit  d'élire  ses  gouvernants. 

Ce  qui  est  vrainieni  piopre  à  Sparte,  l'idée  dont  elle  a 
été  le  symbole  le  plus  complet  et  que  son  exemple  a  le 
plus  contribué  à  répandre,  c'est  l'étendue  illimitée  attri- 
buée aux  droits  de  la  cité ,  au  pouvoir  souverain  sur  Fin* 
dividn.  Quelle  que  soit  l'origine  du  système  d'éducation 
e(  de  discipline  rapporté  à  Lycurgue,  soil  que  l'on  y  voie 
les  antiques  coutumes  doriennes,  soit  qu'on  le  considère 
comme  l'aMivre  du  législateur,  jamais  institutions  ne  sa« 
erifièrent  plus  complètement  les  droits  de  la  personne 
humaine,  la  liberté  individuelle ,  à  un  but  déterminé ,  à 
la  volonté  suprême  de  TKtat.  A  peine  l'enfant  vient-il  de 
naître,  que  la  cité  s'euipaïc  de  lui  et  prononce  sur  sa  vie: 
s'il  paraît  mal  conformé  ou  trop  faible ,  il  est  condaipné  à 
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la  mort  échap|ié  à  cette  épreove,  la  cité  l'amehe  k  ees 
parents  pour  le  livrer  à  une  édncatioii  dettiiiée 

à  faronnor  siii\anl  un  lype  uniforme  son  cœur,  son  es- 
prit et  son  corps.  Parvenu  à  la  jeum  sse ,  une  règle  in- 
flexible ,  une  discipline  de  fer  le  saiiùt  et  le  suit  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie.  L'État  a  soigneotement  entretenu 
son  i<ynorance,  développé  ches  lui  k  superstition  et  la  fé- 
rocilc.  La  nature  l'avait  peut-être  doué  du  *{énie  de  la 
poésie  et  de  l'éloquence,  il  ne  saura  pas  lire;  elle  lui 
avait  donné  une  âme  tendre  et  affectueuse,  il  s'habituera 
à  tremper  ses  mains  dans  le  sang,  il  était  né  pn^[»e  aux 
beaux-arts,  au  commerce,  à  l'agriculture ,  il  ne  oonnattra 
que  le  maniement  de  la  pique  et  du  poi^^nard.  Ainsi,  le 
citoyen  n'appartient  ni  à  sa  famille  ni  à  lui-uiéiuc,  il  est 
la  propriété  exclusive  de  la  eité. 

Ce  système ,  qui  heureusement  fut  bien  loin  d'être  celui 
du  reste  de  la  Grèce ,  comme  nous  le  ferons  voir,  exerça 
précisément  par  sa  singularité  la  plus  déplorable  fascina- 
lion  sur  les  b(  aii\  esj)i  ils  de  l'antiquité.  Sa  funeste  in- 
fluence s'est  transmise  jusqu'aux  temps  modernes,  et 
certaines  théories ,  fameuses  dans  la  révolution  française 
et  préconisées  encore  de  nos  jours,  sur  l'omnipotence  de 
l'État  et  le  pouvoir  illimité  de  la  volonté  populaire ,  ne 
sont  que  des  réniiniscenees  de  l'école  politi(jue  dont 
Sparte  lut  dans  l'antiquité  le  type  admiré  et  l'idéal  inspi- 
rateur. Et  pourtant  y  a-t-il  une  démonstration  plus  écla- 
tttite  du  vice  d'un  tel  système  que  le  sort  de  la  cité  oh  il 
reçut  sa  plus  complète  application.  Ces  Spartiates ,  dies 
lesquels  les  sciences,  les  lettres,  les  arts,  le  conniierce 
et  l'industrie  étaient  sacrifiés  au  développement  exclusif 
des  qualités  guerrières ,  furent  surpassés  en  gloire  mili* 
taire  par  les  vainqueurs  de  Marathon  et  de  Sabmine.  Ces 
soldats  auxquels  on  enseignait  à  préférer  la  mort  à  la  dé- 
.  feite ,  capitulèrent  devant  les  Athéniens  à  Sphactérie.  En* 
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fin ,  ces  hoamies  de  guerre  d'élite ,  épurés  par  lo  meurtre 

des  nouveau -nés  d'une  apparence  liop  (l(  I)il(',  turent 
vaincus  à  Leuclres  et  à  Maotinée  par  les  armées  de  Tlièbes, 
où  des  lois  plus  humaines  défendaient  de  ravir  à  aucun 
enfant  Texistence,  présent  des  dieux.  Ainsi,  cette  patrie  de 
l'omnipotence  de  l'État,  de  la  rè^e  et  de  la  contrainte, 
dut  céder  même  la  palme  de  la  valeur  à  des  cités  qui  lais- 
sèrent à  la  spontanéité  individuelk;  une  plusiai  jje  carrière, 
et  respectèrent  dans  leurs  lois  rhumanîté  et  la  liberté. 
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I. 

AniiiiBS  AVâNT  SoLoM.  —  Lt  roftaté.  —  L'archoatat  —  Les  tribut  «I  fe« 

Qaeatba  des  dettat. 

Comnnmo»  di  Somv.  — >  Béfennat  éMnomiqoM  et  peUtiquct.  —  La  état 
ndwliliié  à  k  ■■iwanroi  —  Le  •énet  des  quatre  cenli.  —  PUitrele. 

Athènes  est  célèbre,  entre  autres  titres,  pour  avoir  pré- 
senté le  type  le  plus  complet  de  la  démocratie,  telle  que 

la  comprit  le  monde  antique.  La  [)hiparl  des  écrivains  an- 
ciens et  modernes  Tonl  citée  comme  uu  exemple  des  vice^» 
et  des  abus  du  gouvernement  populaire ,  et  ont  prononce 
les  jugements  les  plus  sévères  sur  la  conduite  de  ses  as- 
semblées politiques.  Ces  détracteurs  des  Athéniens  sont,  en 
général,  des  adiniiateurs  passionnés  du  système  Spartiate. 
Ce  seul  lait  suliil  pour  inspirer  à  leur  é«jard  quelque  dé- 
fiance, et  ))our  faire  soupçonner  que  leurs  critiques  du 
peuple  de  Minerve  ne  sont  peut-être  pas  beaucoup  mieux 
fondées  que  leurs  éloges  de  la  dté  de  Lycurgne.  Le  carac- 
tère spécialement  démocratique  d^ Athènes ,  les  doutes  qui 
peuvent  s'élcv  «M- sur  l'appréciation  dos  quîililés  (M  des  défauts 
de  ses  citoyens  donnent  uu  intérêt  parliculierà  i'ctude  de  sa 
constitution«  Comment  se  forma  cette  constitution  ?fut^e 
l'œuvre  d'un  homme  ou  du  temps  et  des  fiedts  historiques? 
quel  en  fut  le  véritable  caractère?  quelle  action  exerça- 
t-elle  sur  la  prospérité,  la  j^randcur  et  la  jjloire  de  la  cité 
qu'y  a-t-il  de  juste  ou  d'exagéré  dans  les  reproches  adres- 
sés à  la  démocratie  athénienne  V  Voilà  les  questions  qu'il 
impmrte  d'examiner» 
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L'Atli^tte  tmma  \êi  iBêmet  pliues  poliftkpiet  qae  le 
raie  de  la  Grâce.  Elle  fol  d*abof<d  divisée  en  plusieurs 
dèmes  on  bourgades,  dont  eheeune  était  gouvernée  par 

des  chefs  héroïques.  Athènes  ,  réduite  alors  à  la  colline  de 
l'Acropole,  était  le  plus  important  de  ces  dénies  et  celui 
dont  les  rois  descendaient  de  la  ncc  la  plus  illustre.  C'est 
à  Thésée,  le  dernier  de  ces  rais  mythoiogi^es ,  que  les 
traditions  rapportaient  un  événement  qui  lut  la  source  de 
la  grandeur  (rAfhènes,  la  réunion  des  divers  dèmes  de  FAt- 
tique  eu  un  seul  corps  politique  ,  et  Tadoption  de  la  cité 
de  Minerve  comme  capitale  et  siège  du  gouvernement. 
L'histoire  de  TAttique,  jusqu'au  septième  siècle  avant 
iésufr-Ghrist,  est  plus  encore  que  celle  de  Sparte  entourée 
d'épaisses  ténèbres.  On  raconte  (|u 'après  Thésée  la  co«- 
l'onne  passa  dans  la  raniillc  des  Mclanlhidcs  ,  hranchc  de 
la  grande  race  héroïque  des  descendants  de  Nélce.  Codrus 
lut,  dit-on,  le  dernier  de  ces  princes.  Après  lui,  personne 
ne  fut  trouvé  digne  de  porter  la  couronne  illustrée  par  son 
dévouement  ;  la  royauté  fut  abolie  et  remplacée  par  l'ar- 
chontat  à  vie,  au(|uel  succéda,  vers  le  milieu  du  vin*  siècle, 
rarchonlat  décennal.  Les  treize  archontes  à  vie  et  les  quatre 
premiers  des  sept  archontes  décennaux  sont  représentés 
comme  descendants  de  Godms.  L'archontat  à  vie  et  héré* 
ditaire  ne  paraît  avoir  différé  que  par  le  titre  de  la  royauté 
héroïque.  Cette  royauté  ne  fut  donc  en  réalité  abolie  dans 
l'Attiquc  (|iH'  par  l'établissemenl  de  l'arclKitilal  déccimal , 
lers  la  hu  de  la  période  qui  vit  tomber  dans  toute  la  Gvèce 
cette  forme  de  gouvernement*  En  683 ,  première  date  cer* 
tanie  de  Thistoire  d'Athènes,  l'archonte  décennal  et  unique 
fut  remplacé  par  nenf  archontes  annuels ,  système  cfui  ré- 
gna pendant  toute  la  période  liistoricpie.  Ainsi  ,  Alliènes 
passa,  par  une  transition  graduelle,  de  la  monarchie  aux 
formes  répnblieaines.  Cependant  elle  était  encore  bien  hmi 
de  la  démoendiet  L'établissement  de  l'arehonlal  décenuli 
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puis  annuel,  correspond  à  ce  mouvcnicnl'jénorul  qui,  dans 
toute  la  Grèce,  &i  paiser  le  pouvoir  des  mains  des  rois  à 
Foligarchie  nobiliaire.  Jusqu'à  Selon  (594  avant  Jésus- 
Christ)  le  gouvernement  resta  Fapannf^e  exclusif  des  Eupa- 

tridcs,  dos  hommes  de  haul  jiarajje  ,  desceudanls  des  an- 
ciennes races  héroïques  el  religieuses. 

La  population  de  l'Atlique  se  divisait,  à  celle  époque  re- 
culée y  en  quatre  tribus  qui  paraissent  avoir  existé  dans 
toutes  les  cités  ioniennes.  Chacune  de  ces  tribus  compre- 
nait elle-même  deux  ordres  de  suhdiiisioiis ,  l'un  social  el 
religieux ,  l'autre  politique  el  adminislralif.  Sous  le  pre- 
mier rapport ,  la  tribu  endirossait  trois  phratries  ou  con- 
fréries, dont  chacune  était  formée  par  la  réunion  de  plu- 
lieurs  lignées  ou  geniêi.  La  (jensy  (pii  se  retrouve  à  Rome, 
chez  la  plupart  des  peuples  harharcs ,  el  même  dans  les 
cités  allemandes  el  italiennes  du  mo^eii  àye ,  était  une  es- 
pèce de  clan ,  de  iiunille ,  en  partie  naturelle ,  en  partie 
fiictice ,  dont  les  membres,  distingués  par  un  surnom  par- 
ticulier, étaient  liés  entre  eux  par  la  conmiunanté  de  céré» 
montes  religieuses  et  de  funérailles,  par  des  droits  mutuels 
de  succession  el  de  mariage  ,  par  des  obligations  récipro- 
ques de  secours  el  de  défense  contre  les  injures.  Le  poly- 
théisme grec  fortifiait  ces  divers  liens  par  la  croyance  à  un 
commun  ancêtre  mythologique.  Les  diverses  lignées  ou 
yeniêt  n'étaient  pas  égales  en  dignité.  Les  plus  illustres 
étaient  celles  qui  renieiinaient  les  descendants  des  an- 
ciennes lamilles  royales  cl  sacerdotales.  C'étaienl  ces  races 
palriciennes  qui  constituaient  les  Kupatrides,  dont  Fauto- 
rité  avait  un  caractère  à  la  fois  politique  et  religieux.  Cette 
organisation  des  tribus,  des  phratries  et  des  gmte$  forti- 
fiait le  senlimenl  de  Fassociation  entre  les  mend)res  de  la 
cité  ,  el  faisait  régner  enli  e  eux  un  allacliemenl  et  im  res- 
pect réciproques.  I*llle  cul  une  grande impor lance  politique 
jusqu'à  la  révolution  de  Uisthène,  car,  pour  jouir  des 
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diQiU  de  cité)  il  fallait  être  membre  de  Time  dee  goalre 
tribos  ioniemies ,  et,  par  conséquent,  de  Tone  des ^wnlei 

qui  lu  composaient. 

Telle  était  rorj^aiiisation  sociale  et  relijjieuso  îles  tribus. 
Quant  à  leur  orgauisatiou  politique  et  administrative  ,  elle 
reposait  sur  des  bases  différentes.  Gbacnne  d'elles  était  di- 
visée en  trois  trittyes  et  doose  naucraries.  Une  nancmrie 
était  la  réonion  des  habitants  d'une  certaine  circonscription 
contribuant  pour  une  part  déterminée  aux  dépenses  pu- 
bliques, et  iouroissant  un  nombre  iixe  de  soldats  et  de 
vaisseaux.  Elle  était  administrée  par  un  magistrat  appelé 
prytane  des  nancraries. 

Enfin, >putre  ces  divisions,  on  distinguait  les  citoyens 
d'après  leur  condition  ,  en  eupatrides  ,  yéoniores  el  dé- 
miur<jes,  c'est-à-dire  nobles,  agriculteurs  et  artisans.  Les 
hommes  libres  étrangers  aux  gentes  formaient  la  classe 
des  métèques  ou  résidants;  les  esclaves  composaient, 
comme  partout,  la  dernière  couche  de  la  population. 

Tout  le  pouvoir  politique  était  concentré  entre  les  mains 
des  nobles,  des  eupatrides,  qui  possédaient  aussi  la  ma- 
jeure partie  du  sol  et  des  richesses  mobilières.  Seuls  ils 
pouvaient  être  élus  archontes  et  concourir  à  la  nomination 
de  ces  magistrats  ;  seuls  ils  composaient  le  sénat ,  antique 
conseil  de  la  royauté  héroïque,  qui  porta  depuis  le  nom 
fameux  d*aréopaj][e  La  magistrature  de  prytane  des 
naucraries  leur  était  aussi  réservée.  Si  quelquefois  le 
peuple  s'assemblait,  ce  n'était  que  pour  entendre  des  or- 
dres et  jouer  un  rifle  passif  semblable  à  celui  de  Tagoni 
homérique. 

Les  fonctions  de  la  royauté  héroïque ,  d'abord  conférées 

^  n  cflt  probable  que  le  lémt  prinûtlf  m  fat  dësiijuc  ptr  ce  titre, 
emprunté  tn  aoni  do  lieu  de  set  téances,  qa  après  TëlibliiMiiient  d* oa 
«rtie  féaat  ptr  Solon.  MéaDinobs,  pour  ériter  tonte  eoariniea»  noM 
rappeDenMS  dèi  à  pidetat  rnéopage. 
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faut  alléraUoB  aux  archontes  uniques,  furent  divisées 
entre  lei  nenf  ardiontes  anmiels.  On  sait  qu'elles  ccmsis- 
taient  dans  l'administration  de  la  justice ,  les  sacrifices  re- 

li<jicux  et  le  commandemcut  di  s  armées.  A  l'expiration  de 
leur  eharf][e  et  après  avoir  rendu  coni[>t<'  leur  adminis- 
tration ,  les  neuf  archontes  devenaient  membres  à  vie  du 
sénat  Cette  dernière  assendilée  parait  avoir  été  investie  f 
à  cette  époque,  de  pouvoirs  politiques  étendus.  Elle  jn* 
geait  aussi  certaines  affaires  capitales ,  peut-être  les  ap- 
pels des  jugrments  des  archontes. 

Le  sénat,  les  archontes,  les  prytanes  des  naucraries, 
recrutés  uniquement  parmi  les  eupatrides ,  exercèrent 
leur  autmté  dans  l'intérêt  eidnsif  de  leur  ùtdre.  L'ab- 
sence de  lois  écrites  ouvrait  une  largfe  carrière  à  l'arbi- 
traire. C'est  sans  donte  pour  remédier  à  ces  abus  que 
Dracon  lut  chargé,  eu  G24  avant  J.-C.  ,  de  rédiger  des 
lois  susceptibles  d*étre  rendues  publiques.  Ce  législateur 
ne  toucha  point  ans  hutitntions  politiques  '  ;  il  ne  dressa 
qu'un  code  pénal  dont  l'extrême  sévérité  doit  être  attri- 
buée plutôt  à  la  rudesse  des  mœurs  de  son  temps  qu'à  la 
férocité  de  son  àme  ;  ses  lois  sur  l'homicide  paraissent 
même  avoir  été  un  adoucissement  des  coutumes  anlé- 
rienreSa  L'une  des  dispositions  les  plus  remarquables  de 
ee  code  était  celle  qui  punissait  l'oisiveté.  Elle  établit ,  dès 
cette  époque ,  une  différence  profonde  entre  Athènes  et 
Sparte  ,  qui  s'enorjjueillissail  du  grand  loisir  assuré  à  ses 
belliqueux  citoyens.  Quel  qu'ait  été,  du  reste,  le  carac- 
tère générai  des  lois  de  Dracon ,  il  est  certain  que  ce  peiv 
sonnage  ne  lut  point  un  légialateur  tel  que  Ton  se  figure 
presque  toujours  les  hommes  qui  portèrent  ce  titre  dans 
Tauliquilé,  c'esl-à-dire  le  créateur  d'une  couslilulion  po- 
litique. Il  n'organisa  point  un  gouvernement ,  il  n^eutqu'à 

*  Arittole.  Répuh.,  liv.  Il ,  cb.  lu.  — PiBiuiiM,  IX*  M,  4. 


rcdi<jcr,  à  codifier  des  lois  pénales  et  peut-éire  civiles 
pour  un  gouvernement  déjà  existant. 

L'établiMement  de  lois  écrites  et  la  rignenr  des  pelii«s 
lie  pareDt  prévenir  les  troiibles  pdlitiqaes.  L'Attiqne  avait 
vu  se  former  trois  partis ,  comprenant  ehaemi  les  habitants 
d'une  portion  déterminée  du  Icniloire.  Ceux  de  la  plaine, 
composés  en  majeure  pailie  des  familles  nobles  et  riches , 
défendaient  l'oligarchie  eiistante.  Les  montagnards ,  for- 
mant la  partie  la  pins  panvre  de  k  popnlatioa,  l'att»- 
qnaienL  LeshaintaBtsdeicMes,  commerçants  et  naviffar 
teurs ,  jouaient  nn  rôle  intermédiaire.  On  ignore  quels 
étaient  les  objels  préeis  des  débats  entre  ces  partis;  mais 
on  peut  présumer,  sans  trop  livrer  à  Thypothèse,  que 
ces  dissensions  avaient  le  caractère  général  de  celles  qne 
rhistoire  présente  partout  oà  se  trouvent  en  contact  une 
aristocratie  nobiliaire  exclusive ,  une  bourgeoisie  indns- 
trieuse  et  un  peuple  pauvre ,  niais  non  avili.  C'était  alors 
en  Grèce  Tagedes  tyrans.  Knviron  douze  ans  après  Dracon^ 
l'enpatnde  CyloiLy  distingué  par  sa  noblesse  et  par  une 
victoire  ans  jeux  dfmpiques,  gendre  de  Théagtee,  if- 
ran  de  Mégare,  tenta  de  se  saisir  de  l'Acropole  à  la  tête 
d'une  troupe  de  gens  armés  et  de  renverser  à  son  profit 
l'oligarchie.  11  échoua,  et  ses  partisans,  réfugiés  au 
pied  de  l'autel  des  Euménides,  furent  massacrés  au  mé- 
pris du  droit  d*asile  attaché  à  ce  sanctuaire  et  de  la  pro- 
messe qui  leur  avait  été  fidte  de  respecter  leur  vie.  On 
connaît  les  remords  et  les  terreurs  religieuses  des  Athé- 
niens,  leiu*  reconis  au  Crétois  Epiménide  pour  purifier  la 
ville  et  apaiser  la  colère  des  dieux.  L'archonte  Mégaciès  > 
de  l'illustre  ftmille  des  Alcméooides ,  était  le  principal  au- 
teur du  sacrilège ,  comme  ayant  ordonné  le  meurtre  des 
suppliants.  La  haine  publique  s'attacha  k  sa  personne ,  à 
sa  laniillc  et  à  ses  adhérents.  Après  l'avoir  huigtemps  bra- 
vée ,  les  Alcméonides  durent  se  résigner ,  d'après  le  con- 
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seil  de  Solon ,  à  subir  un  procès  public  devant  un  tribunal 
spécial  compost'  de  trois  cents  eupatrides.  Ils  fuieiil  con- 
damnes au  baunissemenl ,  et  les  restes  de  leurs  complices 
décédés  ftirenl  exhumés  et  jetés  hors  des  frontières.  Les 
Alcméonides  ne  mirent  lenr  patrie  que  lorsqu'ils  vinrent 
renverser  la  tyrannie  du  fils  de  Pisisirate.  Malgré  ce  service, 
et  bien  que  celte  taniille  eut  fondé  la  démocratie  athénienne 
etiui  eut  iburui  ses  plus  illustres  chefs ,  elle  n'en  lut  pas 
moins  considérée  pendant  kmgtemps  par  une  partie  du 
peujde  comme  une  race  souillée  et  maudite.  Deux  siècles 
après  la  sédition  cjflonienne,  les  ennemis  de  Périclès, 
Alcméonide  |)ar  sa  mére,  lui  repi  ochaient  encore  le  crime 
de  ses  ancêtres.  Tels  furent,  chez  le  peuple  d'Athènes,  la 
puissance  du  sentiment  religieux  et  le  remords  d'avoir 
vidé,  même  à  Fégard  de  ooupahles,  la  sainteté  des  pro* 
messes  et  les  droits  de  la  pitié. 

De  nouvelles  dissensions  suivirent  la  sédition  cylO" 
nienne  ;  aux  luttes  politicpies  se  joi;|nil  une  redoutable 
question  économique ,  qui  agita  la  plupart  des  républiques 
de  Tantiquité ,  celle  des  rapports  entre  les  créanciers  et 
les  débiteurs.  La  liberté  illimitée  des  transactions ,  combi- 
née avec  reztstence  de  Peselavar^e ,  produisit  les  résultats 
les  plus  désastreux.  Malfjré  la  houle  et  l'animadversion 
qui  s'attachaient  à  l'usure ,  les  eupatrides ,  détenteurs  des 
richesses  mobilières ,  stipulaient  dans  les  prêts  qu'ils  Sûr 
salent  aux  membres  des  classes  inférieures  des  intérêts 
.  exori>itants.  Toutes  les  terres  de  l'Attique  portèrent  bien- 
tôt la  colonne  qui  était  \v.  sijjne  luueste  de  l'hypothèque. 
Les  petits  cultivateurs ,  les  artisans ,  les  thètes  ou  merce- 
naires y  ruinés  par  des  emprunts  usuraires,  vendaient  leurs 
femmes,  leurs  sceurs,  leurs  enftnts  pour  se  libérer,  et 
étaient  eux-mêmes  vendus  comme  esclaves  par  leurs 
créanciers.  Le  mal  devint  tellement  intolérable ,  qu'un 
soulèvement  général  éclata  et  que  la  société  fut  menacée 
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d'an  complet  iN>ulever8emeut.  Créanciers  el  débiteurs, 
reconnaissant  l'impossibilité  de  sortir  d'mie  situation  Inex- 
tricable ,  choisirent  pour  arbitre  et  médiateur  un  citoyen 

déjà  célèbre  par  sa  sa<i[esse ,  son  cou i  âge  et  ses  talents  ora- 
toires et  poétiques.  C'était  Solon. 

Issu  de  la  race  de  Codrus,  la  plus  noble  parmi  les  eu- 
patrides,  Stikm  se  rattachait  aux  classes  moyennes  par  ses 
antécédents.  Itams  sa  jeunesse,  il  s'était  livré  au  com-. 
merce  pour  rétablir  la  fortune  de  sa  famille  réduite  par 
les  prodi,q[alités  de  son  père,  cl  il  avait  loii^iftemps  voya<|é 
dans  la  Grèce  et  TAsie ,  à  la  poursuite  d'abord  de  la  ri- 
chesse et  plus  tard  de  la  science.  Ùe  retour  dans  sa  patrie, 
il  avait,  comme  Tyrtée  à  Lacédémone,  ranhné  par  ses 
compositions  poétiques  le  courafi[e  des  Athéniens  succom- 
bant sous  leurs  revers  dans  la  îjuerre  contre  Mé<fare. 
Nouuué  général,  l'île  de  Salamine  reconquise  signala  son 
courage  et  ses  talents  militaires.  Au  milieu  des  dissensions 
civiles ,  il  avait  déploré  la  misère  des  pauvres  et  censuré 
le  despotisme  et  la  rapacité  des  riches  dans  des  vers  dont 
quelques  tVajpncnts  sont  parvcinis  jnsfjirà  nous  '.  Tel  était 
l'homme  auquel  les  Athéniens  conlérèrent  la  diyniic  d'ar- 
dionte  avec  des  pouvoirs  illimités ,  à  peu  près  à  la  même 
époque  oh  Fittacus  de  Mitylène  était  nommé  aesymnète 
pour  oahner  les  troubles  civils  de  sa  patrie. 

On  ne  connaissait  alors  en  (îrèce  que  deux  formes  de 
gouvernement,  roli'jarcliie  et  la  tyrannie.  La  démocratie 
n'avait  pas  encore  pris  naissance ,  et  l'on  ne  se  faisait  au- 
cune idée  d'un  gouvernement  oh  tous  les  citoyens  seraient 
admis  à  participer  à  la  chose  publique.  Quand  l'arislocra» 
tie  était  renversée,  le  peuple  Intronisait  un  tyran  qui  ache- 
vait d'abalti  c  la  noblesse  ,  cl  la  multitude  clail  pour  un 
temps  satisfaite  de  vivre  avec  ses  anciens  dominateurs 

*  Pngmeat  a*  8.  TUf/i  invi  'A<hi}v«(wv  «bXtciCac,  éditioa  Sdneidsvfai. 
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BOUS  régalilé  d'un  commun  despotisme.  A  peine  Selon  fut- 
il  investi  de  rauUuritéy  que  ses  am»  et  une  grande  partie 
dtt  ^peuple  le  prdHèrent  de  te  lûre  roi  on  tjpnai^  et  de 
•'emparer  à  perpétuité  do  luprème  peuvoîr.  Ilaia  ce  grand 
homme  repoussa  cette  proposition.  Il  avait  compris  que  la 
tyranuie  ne  pouvait  être  à  Athènes  qu'une  phase  éphémère 
et  transitoire  do  la  grande  révolution  qui  s'accomplissait. 
An  vain  et  dangereu  honneur  du  diadème,  il  préféra  ee» 
lui  d'être  le  pacificateur  de  sa  patrie.  On  lui  adressa  ces 
railleries  et  ces  reproches  que  la  médiocrité  à  courte  vue 
et  les  basses  cupidités  prodifjuent  à  la  clairvoyance  et  au 
désintéressement  des  grandes  âmes,  u  Selon ,  disait-on, 
9  n'est  pas  un  Immme  liabiie  ni  un  politique  profond.  Lei 
»  dieux  lui  ont  j^rodiguéles  avantagea, mais  lui  n'en  a  pas 
«  profité.  Après  avoir  enveloppé  sa  proie ,  il  n'a  pas  su 
»  tirer  le  filet.  Il  a  manqué  à  la  lois  d'intelligence  et  d'au- 
1»  dace  »  C'est  Solon  lui-même  qui  nous  rapporte  ces 
moqueries  dans  des  vers  que  le  temps  a  épargnés.  11  eut  le 
courage  de  les  dédaigner,  de  résister  aux  luggestimis  vio- 
lentes des  partis  extrêmes  au  mécontentement  de  ses 
amis  et  de  ses  parasites ,  et  il  accomplit  avec  une  loyale 
fermeté  sa  mission  conciliatrice. 

il  publia  sa  fameuse  loi  de  soulagement  {seis{ichiheia)y 
par  laquelle  il  annula  tous  les  contrats  dans  lesquda  le  dé- 
biteur avait  engagé  sa  propre  personne,  celle  de  son  fils, 
de  sa  femme  ou  de  sa  sœur,  et  il  interdit  toute  stipulation  de 
ce  genre  pour  l'avenir.  Il  priva  les  créanciers  du  droit  de 
réduire  à  Tesclavage,  d'emprisonner  ou  de  forcer  au  tra- 
vail leurs  débiteurs ,  et  ne  leur  laissa  de  recours  que  sur 

«  Ven  d0  SokHi  adrMsés  i  Pliéciit»  fr.  M-M.  Mit  SduciMn, 
(foir  aaifi  Plolarqoe,  Vit  4$  Sofm,  cb.  txn). 

s  Dim  VD  anti»  fragment  Solon  t'oiprinie  abii  :  «  Si  forait  vooln 
iUra  ce  ^  ploiioit  toi  partis  opposés,  cette  oité  lenit  veove  de  beni- 
oonp  do  oitofODO.  » 
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lit  Mem^  U  dégreva  les  tarm  «gagéM  et  fit  abalire  les 
eolmiiM  faipothéadM  qui  eiMmaieiit  le  mI  de  TAltiqae, 
PewrfMlliier  la  Bbératioii  des  riches  qui  se  tromraieBtep»* 

nirnii's  débiteurs  les  uns  à  Té^'jard  des  autres ,  il  réduisit 
de  27  pour  100  la  valeur  des  monnaies.  Enfin  il  délivra 
tous  les  ciio|ens  antértearenieiit  réduits  à  l'esclavage  par 
levs  crésneiefs,  fit  radieter  eeax  qui  afaient  été  vendus 
à  l'élninger,  et  reàdit  leurs  droits  de  eîté  è  eeux  qui  les 
avaient  perdus  par  suite  de  condamnations  pénales  pro- 
noncées pour  tout  autre  crime  que  le  meurtre  ou  la  Ira* 
hison. 

Ces  mesures  de  SoIod  avaient  indireeteoMOl  une  im- 
mense portée  politique.  fiDesanélèrent  le  mouvement  qui 
détruisait  et  foisait  passer  dans  les  rangs  des  esclaves  les 

classes  inférieures  de  la  population  libre;  elles  conservè- 
rent à  AtUènesTélémeut  démocratique ,  qui  devait  prendre 
plus  tard  un  si  laqfe  développement.  Les  modifications 
que  Sokn  aiqporta  à  la  con^tntion  politique  ne  eoiiM> 
buèrent  pas  moins  à  préparer  Favénement  de  la  démocra- 
tie. Le  moment  est  venu  de  les  examiner. 

Les  solutions  économiques  de  Solon  avaient  d'abord  été 
froidement  accneillies  par  les  deux  partis,  qui  n'y  trou* 
valent  m  Fun  ni  Pautre  la  complète  satisfaction  de  leurs 
désirs.  Ifais  la  pratique  en  fit  bientét  reconnaître  les  avan- 
tages, et  les  Athéniens,  dans  renthoiisiasmc  do  bnir  re- 
connaissance ,  résolurent  de  confier  au  même  léyisialeur 
la  révision  de  la  amslitntioo  politique  et  des  lois  pénales 
et  cifiles.  On  ignore  dans  quelle  ùme  fat  prise  cette  dé- 
terminatton  et  quelles  parties  de  la  population  y  concou- 
rurent. Elle  n'en  est  pas  moins  dans  l'antiquité  le  premier 
et  peut-être  Tunique  exemple  authentique  de  la  déléga- 
tion du  pouvoir  constituant  faite  par  un  peuple  à  un 
homme.  Cet  acte  impliquait  la  souveraineté  nationale, 
puisque  les  Athéniens  en  Faccomplissant  ne  suivaient  que 
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leurs  propres  inspirations ,  et  ne  cédaient  à  aucune  pres- 
sion eitérieore.  Le  légiilatwir  ne  tenait  sa  mission  que  de 
leur  Mlire  voknté ,  et  eon  ceum  devait  toujoon  être  bok» 
mise  à  leur  aeeepfatknL  Le  peuple  o(»ifiaità  sa  sagesse  un 
travail  pour  lequel  il  sentait  sa  propre  incapacité  ;  mais  en 
accej)lanl  les  rèjjleiiieiils  du  lej^islateur,  en  s'y  soumettant, 
il  ne  iaisait  encore  que  s'obéir  à  lui-même.  Ainsi ,  l'acte 
qui  remeltait  à  Selon  le  soin  de  réformer  les  inititulkMia 
politiqnea  ftit  du  même  ordre*  qae  nos  modernes  nomiiia- 
lions  d'asseinblées  constituantes,  car  le  nombre  des  man- 
dataires n'altère  pas  la  nature  essentielle  du  mandat. 

Selon  introduisit  dans  la  constitution  d'Athènes  deux 
principes  nooveaax  :  radmissien  des  cUoyens  de  l'ordre 
inférienr  à  rexercice  de  certains  droits  politiques,  la  snb- 
stitutiondela  richesse  à  la  naissance  comme  conditioii  d'é- 
ligibilité aux  magistratures.  11  divisa  les  citoyens  en  quatre 
classes,  d'après  leur  lurlune.  La  première,  celle  desj^e»- 
iaeotiomédimMê,  comprit  les  citoyens  qui  jouissaient  d'un 
revenu  de  cinq  cents  médimnes  de  blé,  on  d'antres  pro- 
duits équivalents;  la  seconde,  ceux  qui  possédaient  un 
revenu  annuel  de  cinq  cents  h  trois  cents  médimnes.  Ces 
derniers  devaient  entretenir  à  leurs  frais  un  cheval  de 
guerre ,  et  étaient  appelés  par  cette  raison  chevaliers.  La 
troisième^  désignée  par  le  titre  de  xeugùe$,  fut  composée 
des  citoyens  possédant  mt  revenir  de  trois  cents  à  deux 
cents  médinmes.  Ils  servaient  comme  hoplites  ou  fentas- 
sins  pesamment  armés.  Tous  ceuv  qui  n'avaient  qu'un 
revenu  inférieur  à  deux  cents  médimnes  furent  relègues 
dans  la  dernière  classe,  et  ne  durent  combattre  que  dans 
les  troupes  légères'.  Les  membres  de  la  foemière  daase^ 

*  Ii«mMimoAwaliat51Iilnt59,etlêptiimoyeBdobMcayhu^ 
étttut,  depoU  le  commeneameat  do  itècle,  de  90  fr.  par  lieetoliln,  les 
menât  de  chacoBe  dea  claaaea  de  Selon  équivalent  aox  sommet  me* 


Digitized  by  Google 


ATHKXES. 


les  penhicoiiOinéAimneg  furent  dédarés  leuls  éligilile*  à 
rardMmtal  et  an  grands  eommandemeiits  mOitaires.  Les 
ekevaliers  et  les  zeu(][ites  partacjèrent  avec  eux  les  emplois 

inférieurs,  tels  que  ceux  de  triérai(|ues,  de  rhoré,']es ,  de 
gymna&iarques ,  qui  étaient  gratuits  et  imposaient  des  char- 
ges onéreuses  à  leurs  possesseurs.  Les  citoyens  de  la  qua- 
trième classe  y  fomiant  la  majeore  partie  de  la  population 
Bbre,  restèrent  exclus  des  fonctions  publiques  et  des 
honneurs  ;  mais  ils  furent  admis  à  rassemblée  générale  ,  à 
laquelle  ils  avaient  été  jusque-là  étrangers.  Cette  assemblée 
fut  investie  du  droit  d'élire  les  neuf  archontes  annuels 
dans  la  classe  des  pentacosûunédimnes ,  droit  jusque-là  ré- 
servé aux  eupatrides.  Ce  fut  à  elle  que  ces  magistrats  du- 
rent, à  rexpîratîon  de  leur  charffe ,  rendre  les  comptes  db 
leur  adniinislralion ,  qui  élaioiit  auparavant  rcriis  parle 
sénat.  Le  peuple  put  les  punir  en  cas  de  mauvaise  conduite 
et  les  priver  de  Thonnenr  d^entrer  à  Taréopage.  Il  est  pro- 
bable que  rassemblée  générale  on  eedésie  reçut  encore 
quelques  autres  attributions ,  telles  que  la  décision  de  la 
pai\  et  de  la  guerre  et  des  questions  les  plus  inipoi  lanles  de 
radministration  intérieure.  Uieu  que  nous  ne  poi^sédions 

immninaÈn  :  pour  la  preiiliAn  elawe,  5,IS9  fr.  et  an^dMiOf  ;  pour 
li  Moosde,  de  5,159  fr.  à  8,005  fr.;  pour  b  iroiiiène»  à» S»005  fr.  4 
S,06S  fr.  ;  poor  la  qntlrièiii»,  de  cette  dendèra  MimM  à  wko.  Le  cens 
de  la  qnaliiiais  daese  eal  dcsigué  par  Pliilarque  coosne  celui  dei  lliètef 
00  mercoDaires.  Cependant  nn  homine  potsMant  on  rewean  de  3,O0Ofr. 
oe  pouvait  évidemment  pas  être  désigné  par  ce  lUre,  réierté  à  eeni 
étaient  réduits  à  loner  leor  travail  mannél  pour  vivre.  Les  derniers  rangs 
de  la  quatrième  classe  appartenaient  seols  à  cette  catégorie  du  proMta- 
riat  libre.  —  Le  médimne  de  Md  diatt  eonsidéré  an  temps  de  Selott 
comme  équivalant  à  une  drachme  d'argent,  soit  93  c.,  ce  qoi  polie 
l'hectolitre  à  1  fr.  80  c.  Au  temps  de  Démosthène»  le  médimne  valait 
en  inoyiMHie  cinq  (liachnies ,  soit  pour  Tlieclolitre  9  (rancs.  On  voit  par 
là  combien  l'argent  avait  bai^^é  de  valeur  .duia  cet  intervalle. 
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à  te  tajet  aucwi  renseigiiciiieiit»  k  créatîMi  ptr  Mm 

d'un  nouveau  sénat  de  quatre  centi  mendires,  spéciale-' 

ment  charjjé  de  préparer  les  aHaires  soumises  aux  délibé- 
rations du  peuple,  est  de  naliure  àliaire  présumer  que  les 
fcnrtkiBi  de  i'eecléiîe  ne  te  boinèrent  pas  à  TéleetioB  des 
arebontei  et  à  TqipréciatMn  de  levr  e<mdnite. 

Les  membres  dn  nouveau  sénat  institué  par  Solon ,  au 
uombre  de  cent  pour  cli.ieune  des  quatre  tribus ,  «  laiciU 
choisis,  comme  les  arclionles,  par  ressemble  des  citoyeus, 
mais  seulement  dans  les  trois  premi^s  classes.  Ce  sénat 
convoquait  rassemUée  générale,  préparait  les  proj^  mu* 
mis  à  ses  décisions  et  veiUait  à  l'exécution  de  ses  décrets. 
Il  était  l'aide ,  le  t^uide  nécessaire  et  le  bras  de  cette  as- 
semblée. L'antique  sénat  de  l'aréopage,  ioruié  des  archon- 
tes honorablement  sortis  de  charge ,  continua  néanmoins 
de  subsister  avec  ses  attributions  judiciaires,  et  Soion 
augmenta  son  pouvoir  et  son  influence.  H  en  fit  le  gardien 
de  la  constitution  et  des  lois ,  lui  conféra  le  droit  d'annuler 
les  décisions  illét][ales  du  peuple,  et  lui  confia  la  surveil- 
lance de  la  conduite  et  des  mœurs  de  tous  les  citoyens.  A 
008  diapoiltions  oonstitutionnelles ,  Solon  ajouta  un  grand 
nombre  de  lois  civiles,  économiques,  somptuaires  et  reli- 
gieuses qu'il  n'entre  point  dans  notre  sujet  d'examiner. 
Deux  disj)osilious  méritent  seules  d'être  sij{nalées  par  leur 
portée  politique  :  celle  qui  interdisait  de  médire  dans  un 
lieu  public  des  vivants  et  des  morts,  et  la  loi  fameuse  qui 
dégradait  tout  citoyen  resté  neutre  dais  une  sédition.  La 
première  nous  montre  que ,  dès  cette  époque  reculée ,  on 
avait  senti  les  funestes  effets  de  la  liberté  illimitée  des  ma- 
nifestations de  la  pensée ,  et  la  nécessité  de  réprimer  les 
discours  tendant  à  exciter  la  haine  contre  les  individus  ou 
entre  les  diverses  classes  des  citoyens.  La  seconde  avait 
pour  objet  d'assurer  à  la  constitution,  au  gouvernement 
existant ,  Fappui  des  hommes  honnêtes  et  tranquilles  qui, 
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par  leur  abslcutiou  et  leur  indifférence ,  servent  trop  sou- 
vent les  entreprises  des  factieux  ^ 

Telle  fui  Ift  coDstUntioii  de  Sdoo.  De  même  qne  ta  ré- 
lonne  économique ,  elle  était  ime  frmaactioii  entre  les 
prétentions  opposées  des  partis.  Aux  citoyens  pauvres , 
au\  inoiilajpmrds  ,  elle  accordait  la  participation  à  l'électo- 
ral et  au  jugemeni  des  magistrats.  Aux  gens  de  la  càte, 
conttituaDt  la  classe  moyemie,  elle  ouvrait  raccès  des  map> 
glstratures ,  en  transférant  réligibilité  de  la  noblesse  à  la 
fortune.  Enfin ,  les  hommes  de  la  plaine ,  les  eupatrides , 
étant  en  «jéuéral  les  |)lns  riches  en  mémo  temps  que  les 
plus  nobles,  conservaient  en  réalité  presque  tous  leurs 
avantages.  Ceux  d'entre  eux  dont  les  possessions  n'étaient 
plus  en  hannonie  fiveo  la  naissance  forent  seuls  privés  de 
la  faculté  de  parvenir  à  Parcliontat ,  faculté  dont  leur  pan» 
vrotc  faisait  un  droit  inutile.  I^a  réforme  politique  de  Solon 
répondait  donc  aux  besoins  de  son  temps ,  aux  légitimes 
intérêts  des  partis ,  et  devait  être  iiscikment  acceptée  par 
enx.  A  un  pdnt  de  vue  pins  élevé ,  cette  réframe  détmiait 
le  principe  de  la  easte  qui ,  même  parmi  les  citoyens , 
faisait  du  pouioii  rapaiiajjc  iVun  ordre  fermé;  elle  intro- 
duisit Fidée  nouvelle  de  Fégale  accessibilité  de  tous  les 
membres  de  la  cité  aux  droits  polili(iues  les  plus  importants, 
puisque  le  dernier  des  mercenaires  pouvait,  en  conqné- 
rant  la  richesse,  entrer  dans  la  première  classe  et  devenir 
éli<pble  à  l'archontat.  Solon  ne  fut  pourtant  pas ,  comme 
l'ont  cru  beauconp  d'écrivains ,  le  fondateur  de  la  démo- 
cratie d'Athènes.  11  ne  donna  au  peuple  ni  les  jugements , 
ni  les  magistratures,  ni  Féleotimi  par  la  vuie  du  sort.  Ce 
sont  là  des  créations  postérieures  ^'on  lui  a  fimsaement 
attrflmées ,  sur  la  foi  des  orateurs  des  derniers  tempe  de 
la  répuidiquc  d'Athènes,  qui,  soit  par  ignorance  ,  soit  de 

*  Ce  mtùSi  hm  psittt  plu  réel  tpê  les  rtisoDS  êMSm  indî^éM  par 
MoBtsi^iiiMi,  Eiprii  iu  hit,  liv.  XXXKt  ch.  m. 
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Iiropos  délibéré ,  covmient  de  raotorité  de  ce  grand  nom 
des  institutiong  relativenK  ii(  iioinrellet'.  La  constifiifion  de 

ce  léjjislatcur  fut  iinr  aristocralic  do  richesse ,  une  liino- 
cratie,  selon  l'expression  d'Aristote,  qui  désigne  parce 
mot  Forganisation  politique  dont  le  cens  est  la  base.  Solon 
ouvrit,  il  est  vrai»  la  porte  du  saoetnaire  politique  à  l'or- 
dre inférieur  des  citoyens ,  et  par  là  il  prépara  sa  prédomi- 
nance dans  les  àj^es  suivants;  mais  les  étroites  limites  dans 
lesquelles  il  reslreij|nil  ses  droits  doivent  le  faire  consi- 
dérer comme  le  précurseur,  plutôt  que  comme  le  fonda- 
teur  de  la  démocratie  athénienne. 

La  timocratie  étalilie  par  Soloo  était,  du  reste ,  bièn  dif- 
férente de  la  ploutocratie  lacédémonienne.  A  Sparte ,  le 
ciloyen  (jui  perdait  sa  loi  luue  élail  déjjradé  et  privé  de  tous 
ses  droits  politiques.  A  Athènes,  il  passait  seulement  dans 
une  classe  inférieure.  A  SjMurte,  le  travail  était  méprisé,  le 
loiair  en  homeur,  en  sorte  que  le  citoyen  ne  pouvait  se 
préserver  de  la  dégradation  ou  s'élever  à  la  richesse  par 
des  moyens  honorables.  Une  loi  de  Solou,  conlirniant  celle 
de  Dracon ,  flétrissait  au  contraii^e  F  oisive  té  et  honorait  les 
arts  utiles,  tandis  que  la  eonstitutimi  politique,  propor- 
tionnant les  droits  à  la  fortune ,  donnait  un  nouvel  essor  à 
l'agriculture,  à  l'industrie,  au  commerce  et  à  la  naviga- 
tion. Ainsi,  tandis  que  chez  le  peuple  de  Lycur^^uc  ré- 
gnaient les  principes  de  Texelusion  et  de  la  barbarie,  Solou 
consacrait  ceux  de  l'accessibilité  et  de  la  civilisation. 

Malgré  le  sonnent  que  Solon  avait  fait  prêter  aux  Athéniens 
d'être  fidèles  à  ses  lois,  sa  constitution  politique  n'eut  pas 
une  longue  durée.  Les  dissensions  entre  les  anciens  partis 
de  la  montagne ,  de  la  côte  et  de  la  plaine  se  ranimèrent 
sous  Tinfluence  de  la  rivalité  de  chcis  ambitieux.  Il  semble 
que  pour  Athènes,  comme  pour  la  plupart  des  autres  cités 

*  Montesquieu  a  partage  ceUe  emwt,  Etfrit  des  lois,  11  v.  II,  ch.  ii, 
et  liv.  VI,  ch.  ¥. 
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de  la  Grèce  ,  \v  gouvemeiueiU  d'un  seul  lùl  la  Iransilion 
nécessaire  de  l'oligarcliie  nobiliaire  à  la  forme  arislocrati- 

F 

que  ou  démocratique.  La  tyrannie  qu'avait  dédaignée  Solon 
échut  à  Piflistrate  et  à  ses  enfiuits.  Elle  fut  renversée  par 
les  iUcméonides  exilés,  diri^jés  par  Clisthène,  et  soutenus 

par  les  Spartiates.  Alors  la  constitution  de  Solon ,  dont  les 
formes,  mais  non  Fespril,  avaient  élé  respectées  sous  l'ad- 
ministration des  Pisistratides,  subit  de  profondes  moditi- 
catums. 

II. 

GoKSTiTUTiuN  i>K  Cmsthknk.  —  Changement  des  divisions  territoriales.  — 
Avènement  de  la  démocratie.  —  Les  stratèges.  —  Les  héliastes.  —  L'os- 
tracisme. —  L  éjjalité  établie  par  Aristide.  —  Le  sort.  —  La  docitnasie. 

LiiSTiTL  rioxs  k'Kphialtk  KT  DE  Pkrici.ès.  —  Attributions  nouvelles  des  hë- 
liastes.  —  Le  collège  des  gai'dieus  des  lois.  —  Le  tribunal  des  législateurs. 
»  L'inscription  d'illégalité.  —  Elat  définitif  de  la  constitution  démocrati({m. 

lies  derniers  troubles  avaient  eu  pour  cause  prii|eipale 
Fambition  de  quelques  iamilles  riches  et  influentes,  se  dis- 
putant le  pouvoir  et  ranimant  les  haines  des  anciens  partis, 
eantonnés  chacun  dans  une  portion  déterminée  du  ter- 
ritoire, (llislliène,  soiilejiu  par  la  classe  moyenne  et  le  parti 
populaire ,  résolut  d'amoindrir  l'influence  des  grandes  fa- 
milles en  fortifiant  la  masse  du  peuple  par  Fincorporation 
de  nouveaux  citoyens,  et  de  briser  Porganisation  des  vieilles 
factions  par  une  nouvelle  division  politique  du  sol  et  des 
liahitanls.  Kn  dehors  des  quatre  trihiis  ioniennes  et  des 
yenles,  dont  les  membres  jouissaient  seuls  des  droits  de 
cité,  existaieiii  de  nombreux  résidants  lilures,  des  étran- 
gers domiciliés ,  des  esclaves  possesseurs  d*un  pécule  et 
flottant  entre  la  liberté  et  la  servitude.  Oisthène  leur  cm^ 
férala  qualité  de  citoyens.  H  supprima  les  quatre  anciennes 
tribus,  les  Irill^es  et  les  naucraries ,  et  forma  dix  tribus 
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nouvelles  sur  un  plan  tout  différent.  Chacune  ilo  ces  lril)us 
comprit  des  dèmef  ou  bourgades  situés  les  uns  dans  la 
pkûBe,  kt  ânlres  nur  la  cdte  et  sur  k  montagne.  Par  là, 
kf  andeiia  ékments  hostikadek  populatkn  se  trouvèrent 
eonfendns  dans  des  associations  nouvelles ,  et  réooneilîés 
[)uv  la  création  d'intérêts  communs.  D'un  autre  côté,  les 
classes  moyeimes  et  popidaires,  fortifiées  par  l'addition  des 
nonvaaoz  citofens,  devinrent  plus  aptes  à  résister  ans 
suggestions  et  à  Finfluence  des  membres  d'une  aristocratie 
Indisciph'née  et  &ctieuse.  Le  sénat  des  quatre  cents  fut 
porté  à  cinq  cents  membres ,  tirés  en  nombre  éj^al  des  dix 
nouvelles  tribus.  L'archontat  et  les  hautes  magistratures, 
réservés  auparavant  aux  membres  de  k  première  classe , 
furent  ouverts  aux  deux  classes  suivantes ,  k  quatrième 
en  demeurant  seule  exclue.  L'arcbonte  polémarque  dut 
partager  le  commandement  des  forces  militaires  avec  dix 
stratèges  ou  généraux  et  deux  hipparques,  ou  chefs  de  la 
cavalerie ,  nommés  par  rassemblée  générale.  L'adminis- 
traiion  des  finances  fut  confiée  à  dix  nouveaux  magistrats 
choisis  par  kméme  mode  d'élection.  L'aréopage,  rempli 
des  créatures  de  Pisistratc  et  des  partisans  de  l'oligarchie, 
vit  réduire  ses  attributions,  tandis  que  le  sénat  des  cinq 
cents  en  reçut  de  nouvelles.  Knfin ,  le  peuple  fut  appelé 
pour  k  première  fois  à  exercer  directement  le  pouvoir  jn» 
didaire  par  k  création  du  tribunal  des  héliastes,  véritable 
jury ,  composé  de  citoyens  A<(é8  de  plus  de  trente  ans  et 
désignés  par  la  voie  du  sort.  (]e  tribunal,  (|ui  prit  pins  tard 
une  immense  extension,  fut  d'abord  exclusivement  charge 
de  punir  les  crimes  contre  k  cliose  publique.  Clistbène 
coanmna  son  œuvre  par  k  oél^re  institution  de  l'ostra- 
cisme, destinée  à  prévenir  le  r^Umr  de  k  tyrannie  et  les 
funestes  effets  des  rivalités  trop  ardentes  des  chefs  de 
parti. 

Ainsi  les  mesures  que  Clistbène  fit  adopter  aux  Athé- 
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tioiis  des  ^mlM ,  fondées  sur  la  naÎMance  et'  l'exeliifioa , 

détruisaient  l'esprit  cdoit  de  localité,  étendaient  à  des 
classes  dcsliéritces  le  bcnéiice  des  droits  politiques  et  fai- 
saient du  peuple  d'Athènes  nn  corps  homogène.  La  démo- 
cratie  était  définiti¥ement  assise  et  armée  dn  droit  sans 
kqad  tons  les  autres  ne  sont  rien ,  celai  de  poorsoim  et 
de  punir  ses  injures. 

Ce  mouvement  ne  s'accomplit  pourtant  pas  sans  résis- 
tance de  la  part  de  l'aristocratie,  isagoras,  son  chef,  ap- 
pela les  ^prtiates  à  son  seooors.  Lenr  roi  Cléomène  s'em- 
para d'Adiènes  par  sorprise,  bannît  sept  cents  lunOles 
attachées  au  parti  démocratique ,  et  voulnt  rétablir  Toli- 
;{arcliie.  Mais  les  Athéniens  se  soulevèrent,  assiégèrent 
Cléomèoe  et  lsa(][oras  dans  l'Acropole,  les  forcèrent  à  ca- 
pituler,  rappelèrent  Clisthène  et  les  familles  hannies  et 
rétaUirent  la  démocratie.  En  vain  les  Spartiates  convièrent 
.ils  par  deux  foia  leurs  alliés  à  seconder  lenr  vengeance  : 
la  proposition  qu'ils  leur  firent  de  rétablir  à  Atbèncs  le 
tyran  Hippias  lut  repoussée  avec  indignation  '.  L'horreur 
de  la  tyrannie,  le  respect  du  principe  de  non-intervention 
étaient  alors  les  sentiments  dominants  dans  Time  des 
Grecs. 

C'est  de  la  constitution  de  Clisllièue  que  datent  la  pros- 
périté et  la  «grandeur  d'Athènes.  Cette  cité,  qui  n'îivail 
jusque-là  joué  dans  la  Grèce  qu'un  rôle  secondaire,  déploie 
tout  à  coup  une  énergie,  mi  courage  et  une  habileté  qui 
eidtèrent  à  la  fois  l'admiration  et  la  jalousie  des  contem* 
porains.  En  peu  d'années,  elle  triomphe  des  Chalcidiens, 
des  Béotiens,  des  Ljjinètes,  cl  devient  la  plus  «^ninde  puis- 
sance maritime  et  conuuerciale  de  la  Grèce,  liille  envoie 
en  Ettbée  la  première  de  ces  émigrations  qui»  sons  le  liom 

'  Voir  le  discourà  ënergiqui  du  doputë  coriuthien  Sosiclèf  à  It  diète 
du  PélopooDèie,  Hérodote»  liv»  V,  9â,  93. 
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de  clrrouqiiit's,  lui  servironl  dans  la  suile,  coiniiie  les  co- 
lonies de  Rome ,  à  asseoir  sou  empire  sur  toutes  les  côtes 
de  la  mer  Égée.  Hérodote  a  signalé  ce  prodigieux  mouve- 
ment d'expansion,  et  n'hésite  pas  à  l'attribuer  à  l'influence 
de I» nouvelle  fonne  de  «jouvemement.  «  C'est  là,  dit-il , 
»  one  preuve  entre  beaneonp  (Tautres  des  inaj)|)rét'ial)les 
»  avantages  de  la  liberté.  Les  Athéniens ,  tant  qu'ils  lurent 
9  soumis  à  un  tyran,  ne  se  montrèrent  nullement  supé- 
«  rieurs  à  leurs  voisins.  A  peine  se  furent-ils  délivrés  du 
n  joug  qu'ils  les  surpassèrent  tous.  C'est  que,  lorsqu'ils 
»  subissaient  la  domination  d'un  seul ,  ils  étaient  indolents 
n  et  timides  comme  des  hounnes  qui  travaillent  pour  un 
})  maître,  tandis  qu'après  leur  délivrance,  cliaque  citoyen 
»  déploya  son  ardeur  et  ses  efforts  pour  son  propre  avan- 
«  tage  »  L'amour  des  Athéniens  pour  Tindépendance, 
leur  courage,  leur  dévouement  au  bien  public,  éclatèrent 
bientôt  j)ai-  l<Mirs  victoires  dans  Ui  guerre  inédique,  et  par 
Téclosiou  d'une  pléiade  de  grands  hommes  dont  i'liistoirc« 
a  rendu  les  noms  immortels. 

La  constitution  de  Clisthène  n'était  pourtant  pas  le  der- 
nier mot  de  la  démocratie  athénienne.  Celle-ci  avait  encore 
plusieurs  pas  à  faire  avant  d'avoir  revêtu  sa  forme  défini- 
tive cl  atteint  les  limites  du  radicalisme  antique.  Après  les 
victoires  de  Salamiue,  de  Platée  et  de  Mycale,  la  quatrième 
classe  des  citoyens ,  qui  jusqu'alors  avait  été  exclue  des 
magistratures,  y  fut  admise  par  un  décret  rendu  sur  la  pro- 
position d'Aristide.  Cette  récompense  pamt  être  due  aux 
plus  pauvres  citoyens  qui  conij)osaii'iit  la  populalion  ma- 
ritime, et  qui  avaient  énergiquement  concouru  aux  vic- 
toires navales  réimportées  sur  les  Perses.  Comme  ils  avaient 
participé  aux  épreuves  et  aux  dangers,  il  parut  juste  qu'ils 
eussent  part  aux  honneurs.  Il  fallait  que  cette  mesure  ré- 

*  Hérod.,  liv.  V.p.  78-UI. 
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pondH  à  nu* sentiment  pobKe  Hat  prononcé,  puisque 
riiomme  politique  qui  la  proposa  s'était  signalé  avaiU  Tiii- 
vasion  dos  Perses  comme  chef  du  parti  aristocratique,  et 
avait  été  irappé  par  le  parti  populaire ,  qae  dirigeait  Thé- 
mistode,  d*an  ostradsnie  révoqué  seulement  à  la  veille  de 
la  Imtaille  de  Salamine.  Tonte  distinctimi  politique  se 
trouva  ainsi  effacée  entre  les  citoyens,  et  les  classilications 
de  fortune  ne  conservèrent  plus  qu'une  valeur  linaacièr>^ 
cl  administrative.  ^ 

Aientdt  de  nouvelles  modifications  furent  apportées  à  la 
omistitution.  Jusque-là  les  archontes,  les  membres  du 
sénat  des  cinq  cents  avaient  été  élus  par  rassemblée  gé- 
nérale, qui  portait  pres(jue  toujours  ses  suffrajjes  sur  les 
hommes  les  plus  distingués  par  le  talent ,  la  naissance  et 
la  richesse.  Les  archontes  étaient  investis  d'un  pouvoir  ef- 
fectif, rendaient  la  justice  et  présidaient  avec  le  sénat  des 
cinq  cents  à  l'administration  générale.  On  décida  que  les 
archontes  et  le  sénat  seraieiil  tioinuiés  parle  tirage  au  sort 
entre  les  candidats  qui  se  seraient  fait  inscrire  à  l'avance 
et  auraient  subi  un  eiamen  préalable  sur  leur  moralité  et 
leur  capacité.  Cet  examen  s'appelait  dodmasie.  Ainsi  la 
nomination  des  ma^strats  était  enlevée  au  choix  des  ci- 
toyens et  livrée  aux  caprices  du  hasard.  Cette  uiesinc  aiait 
pour  but  d'assurer  aux  pauvres  la  participation  aux  magis- 
tratures dont  le  suffrage  les  excluait,  malgré  la  loi  qui  leur 
en  ouvrait  Taccès.  La  nécessité  de  se  présenter  comme 
candidat,  de  subir  un  examen  préparatoire  et  un  jugement 
rijfonreux  au  sortir  de  charge,  corrigeait  en  partie  le  vice 
d'une  pareille  institution,  par  laquelle  le  peuple  semblait 
vouloir  se  prémunir  contre  ses  propres  choix.  Peut-être 
étaitF^e  destinée  à  mettre  un  terme  aux  brigues,  à  la  eor^ 
ruption  électorale,  à  l'abus  des  influences.  L'époque  pré- 
cise et  les  noms  des  promoteurs  de  cette  mesure  ne  sont 

pas  bien  comius.  Ou  peut  seulement  aiiirmer  qu'elle  lut 
L  li 
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établie  quelque  temps  après  la  balaillc  de  Platée  '.  C'eut 
.sans  preuves  sulH&autes  qu'elle  a  été  attribuée  à  Ëphialte 
et  à  Péridèty  qui  fe  diiiinguèreot  ïim  et  TaiUre  par  leur 
déf oaement  aux  intéiéto  4e  k  démocratie. 

On  rapporte  avec  plus  de  eertitode  à  ces  deux  iUiiilvei 
chvk  |)olitiqiie8  trois  institutions  qui  complétèrent  le  syi- 
tème  de  la  déuiociatie  atbénienne.  L'établissement  des 
dicastèrei  ou  rapplicaiion  du  jury  populaire  à  toutes  les 
afihires  contentieuses,  soit  eiviiea,  soit  crimiiieUes;  eelui 
des  n)a<]istrats  afipelét  nomophylaquet  on  gardiena  des 
lois,  chargés  de  surveiller  les  divers  fonctionnaires  et  l'aa» 
semblée  générale  elle-même,  afin  d'assurer  le  maintien  de 
la  constitution  et  d'annuler  toute  décision  illégale  ;  celui 
des  Domotbètos  onlégislaleors»  tribunal  ehargé  dedécider 
l'abrogation  des  lois  aneiemies  et  Fadmisaion  des  kna  noo- 
velles.  Quelques  mots  d'explication  sont  nécessaires  sar 
ces  institutions ,  doul  la  portée  u  a  pas  toujours  été  bien 
comprise. 

Clisthène  n'avait  accordé  au  tribunal  des  béliastes,  tiré 
du  sein  dn  peuple»  que  le  jugement  des  affabres  politiques, 
telles  que  les  entreprises  contre  la  constitution  et  les  mal- 
versations des  magistrats.  Les  archontes  avaient  conservé 
le  jugement  des  aiilres  affaires,  à  Texc cption  de  l'homicide 
prémédité  et  des  crimes  contre  la  religion  déf  érés  à  l'aréo- 
page. Quand  le  sort  eut  été  substitué  à  Télection  dans  le 
dmix  des  arcbontes,  on  sentit  prriwMement  l'ineoiivénient 
de  laisser  un  si  redoutable  pouvoir  à  des  magistrats  nom* 
mes  par  le  hasard.  D'un  autre  côté,  l'on  se  défiait  non 
sans  raison  de  la  probité  de  juges  uniques  ou  peu  nom* 
breux,  quel  qu'en  fût  le  mode  de  nomination,  car  Texpé- 
rience  avait  prouvé  combien  ces  magistrata,  à  iltbènea 
comme  dans  le  reste  de  la  Grèce,  étaient  acoeasibles  à  la 

*  Moutcsquicn  >'cst  Itompë  en  attribuant  à  Solou  riiisliluiiun  du  sort 
pour  la  uoBÙoâAùia  des  niayitgato.  (fisfrii  dM  /ofi  •  Uv.  U,  cit.  a.) 
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conraptioo,  à  la  faveur  et  à  la  crainte.  Contre  ces  dangers 
oo  M  froof a  d'aulr»  remède  ijiie  rétabliii— eaf  de  jwye 
MMiliirei  ■  *  nar  lew  —mdii  de  eouiaoiitfeD  et  Inf 
mmibre  lee  tentathree  de 

r 

d'accusés  riches  e(  puissants.  Le  corps  des  héliastes  fut 
donc  porté  au  nombre  de  six  mille  et  composé  de  citoyens 
âgés  de  plus  de  trente  ans,  déiignét  par  la  vme  du  tort 
G'élail  «M  véHiaUe  lifte  dn  jury.  €ha^  memèra  mal 
d'entrer  en  fooetioiie  dvt  prêter  mi  eement  sdemel.  êur 
les  six  mille  héliastes ,  cinq  mille  furent  divisés  en  dix  sec- 
tions de  cinq  cents  tiiciiibres  ;  les  mille  autres  furent  des* 
iinéf  à  euppiéer  les  absents.  Pour  chaque  procès,  on  tirait 
an  aort  k  lectlea  dnrgée  da  jogemeiit  lïnie  lee  affiyree 
delà  plna hante iaiportanee,  on  réimleiait  plusieure  eee« 
tiom.  On  vit  même  quelquefois  siéger  le  corps  entier  des 
héliastes.  Par  nne  conséquence  nécessaire  de  celle  insti- 
tution, les  archontes  privésdu  droit  de  ju«]er  furent  réduits 
au  rêla  d'ofiieiers  chargée  de  rinetnietioii  dee  aflairee  et 
de  rezéctttion  dee  jugemeoti,  rêle  niewL  en  hanaoïiia 
avec  lear  mode  de  nominatloii.  Hé  comenrèrent  eenlement 
le  pouvoir  d'iufliger  de  légères  amendes  comme  juges  de 
simple  police. 

L'inetitulioa  du  collège  des  sept  gardiens  des  lois(iiofli^ 
pkffkqm»)  evt  mi  diwUa  objet  :  prêt enir  de  la  part  dn 
peuple ,  du  eëMt  dee  doq  eente  et  dee  magietrate,  lee  dê» 

cisions  illéj^ales  ;  réduire  les  pouvoirs  de  l'aréopage.  Jus- 
que-là celte  assemblée  avait  eonlinué  d'exercer  les  fonc- 
tions de  corps  conservateur  des  lois  et  de  censeur  de  la 
vie  poUique  et  priiée  dee  citoyens,  que  Selon  lui  aiait 
miiéea»  Ellee  rimreatîeeaient  d'une  autorité  illimitée, 
d'une  sorte  de  despotisme  paternel ,  car  il  était  maître 
d'annuler  conune  illégales  les  décisions  du  peuple ,  et  de 

«  LetcMofiBS  éiafeat  sdab  à  raMonUée  géoMe  à  fige  4e  tingt 
■ai  pfaiiii  Lemt  mtmkn  m  iéfmn  lfsiiffant»qBitwig|». 
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dégrader  par  une  note  d'Infimiie  le  citoy-n  qui  avait  en» 
conrn  sa  disgrÂce.  Ces  pouvoirs  arbitraires  d^un  corps 
irresponsable  étaient  difliciieiucnl  conciliahlos  avec  le  dé- 
veloppement de  l'autorité  populaire ,  d'autant  plus  que 
l'aréopage  y  composé  des  archontes  élus  soos  ]a  coostitu* 
tion  de  Clisthène  ^  était  le  représentant  des  intérêts  aristo- 
cratiques. On  le  priva  du  droit  de  censure  et  de  la  conser- 
vation des  lois.  Celle  dernière  fonelion  fut  confiée  aux  sept 
nomopliyiaqueSy  magistrats  amiuels  qui  siégeaient  à  coté 
des  proëdres  on  présidents  du  sénat  et  de  rassemblée  du 
peuple ,  et  qui  devaient  opposer  leur  veto  à  tonte  proposi- 
tion contraire  am  lois.  Us  avaient  aussi  le  pouvoir  de  ré- 
primer les  illéjjalilés  eonnnises  par  les  niafjistrals.  Telles 
étaient  les  ionclions  des  noniopliylaques.  On  ignore  com- 
ment ils  étaient  choisis;  on  sait  seulement  qu'à  Texpira- 
tion  de  leur  charge  ils  entraient  à  Taréopagey  rédnit- dé- 
sormais au  simple  rôle  de  tribunal  de  Thomicide,  mais 
pourtant  continuant  à  jouir  d'une  grande  considération  et 
d'une  haute  influence  inorale. 

il  parait  singulier  que  l'assemblée  du  peuple  fût  elle- 
même  soumise  an  veto  des  gardiens  des  lois.  Le  peuple 
n'était-il  pas  le  souverain?  n'avait-U  pas  le  droit  de  modi- 
fier les  lois  qu'il  avait  créées  on  du  moins  sanctionnées? 
Tel  ne  fut  point  le  syslènie  (pii  prévalut  diuis  la  démocra- 
tique Athènes.  Par  une  siuguiaiité  qui  bouleverse  les  idées 
généralement  reçues  de  nos  jours  sur  la  souveraineté  du 
peuple,  rassemblée  des  citoyens  fut  privée  à  Athènes  du 
pouvoir  législatif,  du  droit  de  décréter  des  dispositions 
générales  et  permanentes.  Elle  n'eul  que  la  faculté  de 
rendre  des  pséphism&s  ou  décrets  spéciaux  ,  relalit's  à  des 
cas  parliculiers.  Les  anciens  redoutaient  lamulliplieité  des 
lois  générales  et  ne  se  décidaient  qu'avec  peine  à  les  abro- 
ger ou  à  les  changer.  Us  ne  croyaient  pas  qu'une  nom- 
breuse assemblée  populaire  eût  les  qualités  nécessaires 
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pour  rédijjer  des  lois  politiques,  pénales  ou  civiles,  el con- 
fiaient le  plus  souvent  ce  soin  à  un  seul  bonune»  ocmnii 
pour  sa  probité  et  son  expérience.  Le  peuple  ne  se  réser- 
vait que  le  droit  d'accepter  ou  de  rejeter  l'œuvre  du  légis- 
lateur. Il  n'usa  presque  jamais  de  la  faculté  d'ameuder 
les  lois  proposées,  fatullc  qui  vù{  eulraiué  des  couiplica- 
tions  inextricables.  Athènes  conserva  pendant  toute  la  du- 
rée de  son  existence  indépendante  les  lois  de  Dracon  sur 
rbomicidey  et  celles  de  Selon  sur  la  punition  des  autres 
crimes  et  sur  les  relations  civiles.  On  sentit  cependant 
(ju  il  pourrait  éli c  nécessaire  de  faire  à  ces  lois  des  inodi- 
lications ,  des  additions  en  harmonie  avec  les  pro^^rès  et 
les  besoins  nouveaux  de  la  société.  Mais ,  comme  il  n'en* 
trait  plus  dans  le  génie  démocratique  d'Atbènes  de  confier 
à  un  seul  homme  un  aussi  «frand  pouvoir ,  on  imagina  de 
soumettre  rabro<jati(»M  des  lois  anciennes  et  Fadmission 
des  lois  nouvelles  aux  formes  judiciaires,  et  d'ajouter  cette 
nouvelle  attribution  à  celles  du  corps  des  béliastes.  On 
entoura  cette  procédure  de  toutes  les  précautions  propres 
à.  assurer  le  perfectionnement  de  la  lécpslation. 

Au  commencement  de  chaque  année,  les  six  archontes 
tbesmothètes  étaient  charjjés  d'examiner  les  lois  existantes, 
de  noter  les  contradictions  et  les  doubles  emplois.  A  la 
première  assanblée  générale ,  ils  rendaient  coinpte  de  leur 
travail  et  fiûsaient  l'appel  et  le  recensement  des  lois,  en 
commençant  par  les  dispositions  constitutionnelles  rela- 
tives aux  fonctions  du  sénat,  des  magistrats  et  de  rassem- 
blée elle-même.  L'assemblée  était  consultée  sur  leur  main- 
tien ou  leur  changement.  Si  elle  décidait  qu'il  y  eût  Heu  à 
la  révision  de  quelque  loi ,  on  procédait ,  dans  l'une  des 
assemblées  suivantes,  au  tira^fe  au  sort  des  nomothètes 
ou  léjpslali  iirs  ,  pris  dans  le  corps  des  héliastes,  en  «géné- 
ral au  nombre  de  cinq  cents  ou  de  mille  ;  on  votait  des 
iûùàs  pour  leur  salaire  et  on  leur  fixait  on  délai  pour  dé- 


m  HISTOIIB  DK  LA  SOUVBRAINBTÉL 

cider  du  sort  de  la  loi  attaquée.  On  nommait  de  plus  rinq 
orateurs  chargés  de  la  défendre  devant  ce  triboiiaL  Avant 
rottverture  dea  débata ,  lea  citoyena  AtaienI  admla  à  pré» 
fenter  de  nonvelIeH  [)ropositioiia  anr  Toferjet  en  litige.  Le 

tribunal  dos  nomothètes,  après  une  discussion  solennelle , 
mnintennit ,  modifiait  ou  abrogeait  la  loi  ancienne.  Quant 
aux  lois  nouvellei ,  tout  citoyen  avait  le  droit  d'en  pro* 
poser*  Si  la  proposition  était  déclarée  admissiUe  par  le 
sétMt  des  cinq  tiénts  et  par  l'assemliléedo  peuple,  elle  était 
renvoyée  au  tribunal  des  nomothètes  y  qui  statuait  défini* 
livemenl  sur  son  sort. 

Ainsi  les  Atbénicns  adoptèrent ,  pour  la  confection  des 
lois,  une  méthode  eiactement  inversa  de  celle  qui  règne 
dans  nos  modernes  assemblées  délibérantes.  Tandis  que 
nons  oontions  l'examen  préparatoire  des  propositions  à  des 
Connnissioiis  })(Mi  nombreuses  et  la  dé(  ision  ù  la  totalité 
des  représentants  de  la  nation ,  ils  remettaient  l'apprécia- 
tlon  préalable  au  sénat  et  an  corps  entier  du  peuple,  et  la 
décision  à  nne  véritable  commisrion  tirée  de  son  sein.  Cette 
commission  était,  0  est  vrai,  aussi  nombreuse  à  elle  senle 
que  nos  chambres  législatives ,  mais  elle  ne  renfermait 
qu'une  fraction  assez  faible  du  nombre  total  des  citoyens. 

Cette  combinaison  est  encore  contraire  à  nos  idées  mo- 
dernes sons  tm  autre  point  de  vue.  C'est  on  des  articles  de 
foi  de  la  doctrine  démocratique ,  telle  qu'elle  a  été  formu- 
lée dans  le  Contrat  iocial^  que  la  loi  doit  être  l'expression 
de  la  volonlé  générale  et  staliier  seulement  sur  des  objets 
généraux  ;  que  les  décrets  relatifs  à  des  objets  particuliers, 
à  des  individus,  sont  des  actes  de  gouvernement  et  appar- 
tiennent de  leur  nature  non  an  corps  des  citoyens,  maia 
sut  ma«fistrats ,  non  an  pouvoir  législatif,  mais  an  pouvoir 

pxéeulif.  Or,  dans  la  société  la  plus  démocratique  de  l'anti- 
quité) c'est  le  système  diamétralement  opposé  qui  a  régné. 
Le  peuple  statuait  sur  les  cas  particuliers  et  décidait  les 
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affaires  coiiranles.  Des  corj)s  spéciaux  faisaient  les  lois  jjc- 
néraies  et  permanentes.  Les  faits  doimeat  donc  ici  le  plus 
édalant  démenti  à  la  théorie. 

Que  al  Ton  rtcbmlie  les  moûh  qui  délemiliièreat  à 
Aibènet  ime  telle  organiiatioii  du  ponfoir  léglilatif ,  on 
reconiiaîl  qu'elle  fui  inspirée  par  le  désir  d'entourer  la 
confection  des  lois  de  garanties  plus  complètes,  par  le 
aentiment  de  Tincapacité  de  reccléaie  pour  discuter  et 
voter  dei  iciM  aussi  importants.  Ijos  nomothètes ,  commt 
membres  da  corps  des  béliastes,  devaient  être  âgés  de 
plus  de  trente  ans,  tandis  que  les  citoyens  étaient  admis  à 
l'ecelésie  à  vinj^t  ans.  Les  premiers  étaient  liés  par  un  ser- 
ment solennel  et  respecté  ^  les  seconds  n'y  étaient  pas  as- 
treints. Enfin ,  des  tribunaux  'do  cinq  cents  on  do  mille 
membres  promettaient  pins  dn  eafana ,  de  gravité,  de  ma» 
tarifé  dans  leurs  déeisions  qne  l'assemblée  «générale ,  dont 
le  nombre  ordinaire  était  de  sept  ou  huit  mille  assistanis 
et  pouvait  sVdcver  jusqu'à  vingt  mille.  Si  done  les  Mïié- 
itos  méritent  le  blâme,  ce  n'est  pas  pour  s'être  dessaisis 
da  peavoir  législatif  entre  les  mains  d'an  eorps  pins  coni> 
pétent  ;  ce  serait  plntM  pour  n'avoir  pas  compris  que  le 
même  système  devait  à  plus  forte  raison  ^tre  appliqué  au 
vote  des  décrets  particuliers  et  à  Teiercice  des  fonctions 
exéculives. 

Dn  reste ,  les  derniers  organisateors  de  la  constitatioB 
athénienne  ijontèrent  encore  nne  nouvelle  précaution  à 

toutes  celles  qu'ils  avaient  prises  contre  la  possibilité  de 
Tadoplion  de  lois  inconstitutionnelles  ou  de  déerels  con- 
traires aux  lois.  Ce  fut  la  rcouurquable  institution  de  Tin* 
seription  d'illégalité  (graphè  panmomân),  L'antenr  d'une 
propositloii  de  loi  générale  on  de  décret  parUonlIer  pou* 
irait  être  poorsuivl  en  justice  pour  violation  des  formes  ou 
des  lois  existantes,  h  moins  (pTil  iTeiit  lui-inénie  sifpialé 
l'antinomie  résultant  de  saproposiliou,  et  demandé  l'abro- 
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«galion  de  la  loi  antérieure.  Cette  aeentatiaD  pouvait  être 

intentée  par  tout  citoyen  et  en  tout  état  decanse,  alors 
uiènie  que  le  (lé(  rel  aurait  été  adopté  par  rassemblée  du 
peuple  et  la  loi  par  le  tribunal  des  nomoihètes.  Elle  était 
portée  devant  Ton  des  dicaatères,  tons  la  préaidenoe  des 
archontes  thesmothètes.  Si  raccnsatkm  était  intentée  dans 
Tannée  quf  suivait  FadoptioD  de  la  proposition,  et  que 
Tauteur  lïil  dé(;laré  coupable,  il  était  condamné  h  l'exil  ou 
tt  une  forte  amende,  et  la  loi  ou  le  décret  était  annulé 
par  le  senl  fait  de  la  condamnation.  Si  Faction  était  formée 
après  Tannée,  le  dicastère  n'avait  phis  à  condamner  on  à 
absoudre  que  la  loi  elle-même,  sans  pouvoir  prononcer 
aucune  peine  contre  sou  promoteur.  Ainsi,  les  décrets  ap- 
prouvés ))ar  le  sénat  et  votés  par  le  peuple  ,  les  lois  qui  à 
cette  double  épreuve  réunissaient  la  sanction  du  tribunal 
des  nomolbètesy  pouvaient  être  annulés  pour  cause  d'io- 
ooBStitutionalité  par  le  tribunal  des  héliastes,  et  une  peine 
sévère  attendait  Fauteur  d'une  proposition  imprudente. 
Four  éviter,  d'un  autre  côté,  que  l'action  d'illégalité  ne  fût 
légèrement  intentée ,  le  poursuivant  qui  n'obtenait  pas  de- 
vant le  tribunal  des  béiiattes  une  minorité  du  dnquitee 
de/voix  était  condamné,  conformément  aux  règles  géné- 
rales de  la  jurisprudence  athénienne,  à  une  amende  de 
mille  drachmes.  Néanmoins,  dans  les  derniers  temps  de  la 
république,  cette  action  fut  prodiguée  et  détournée  de  sou 
véritable  objet.  Les  hommes  politiques  l'intentaient  contre 
leurs  adversaires  sous  le  prétexte  que  leurs  proportions 
violaient  non  la  lettre,  mais  l'esprit  des  lois  existantes ,  ou 
étaient  contraires  à  l'intérêt  de  l'Etat,  et  par  conséquent 
aux  lois  dont  l'objet  essentiel  est  le  bien  public.  On  vit 
l'orateur  Aristophon  subir  victorieusement  soixante-quinse 
accusations  de  ce  genre  ^ 

'  /Eschio.,  in  Clesiph.f  p.  459. 
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Voici  donc  (jucis  furent  les  élruienls  de  la  constitution 
athénienne,  après  qu'Lpbialle  et  Fériclès  eurent  donné  au 
principe  démocratique  son  complet  développement  : 

1*  L*£celéti6  ou  «Memblée  générale  dea  citoyens  ^  in- 
vestie du  droit  de  porter  les  décrets  particuliers ,  de  déei^ 
der  la  paix  et  la  «guerre,  les  traités  et  les  alliances ,  les  ex- 
péditions de  terre  on  de  mer,  d'établir  les  impôts,  de 
régler  les  dépenses  publiques ,  de  nommer  par  voie  d'élec« 
tiim  les  dix  stratèges  ou  généraux,  les  hij^wrques  et  les 
•  ambassadeurs,  de  décerner  des  récompenses  aux  citoyens 
qui  avaient  bien  servi  TKtat ,  enfin  de  statuer,  mais  seule* 
ment  en  j)remier  ressort,  sur  radniissihililé  des  lois  jjéné- 
rales.  L'ccclésie  exerçait  donc  les  aUribulions  les  plus  im- 
portantes du  pouvoir  exécutif  et  quelques-unes  de  celles 
du  pouvoir  législatif.  Elle  tenait  annuellement  quarante 
séances  ordinaires.  Dans  les  cas  urgents  elle  pouvait  être 
convoquée  extraordinaircnieul.  Tous  les  citoyens  avaient 
le  droit  d'y  prendre  lu  piu-ole.  Dans  le  principe  les  plus 
âgés  parlaient  les  premiers^  mais  cette  coutume  tomba  en 
désuétude. 

2*  Le  Sénat  des  cinq  cents ,  choisi  annuellement  par  le 

sort  parmi  les  candidats  soumis  à  un  examen  préalable.  11 
préparait  les  projets  de  dccrels  à  soumettre  au  peuple  ,  le- 
quel ne  pouvait  rien  décider  qui  n'eût  été  auparavant  ap- 
prouvé par  cette  assemblée.  Mais  cette  règle  ne  fut  pas 
toujours  observée.  Le  sénat  se  divisait  en  dix  Prytanies, 
dont  chacune  avait  à  son  tour  la  prééminence  et  présidait 
aux  assemblées  du  peuple  tenues  pendant  la  durée  de  son 
exercice  \  Quelquefois  le  peuple  renvoyait  au  sénat  la  dé- 
cision de  certaines  questions. 

3^  Le  corps  des  Héliastea,  grand  jury  national  divisé  en 
dix  sections  ou  dicastères  et  chargé  du  ju'jeraent  de  tontes 

*  Sur  la  divifion  du  sônat  en  prytariies,  le  tirage  au  sort  jonnidier 
det  pcoSdKt  on  fMéeut»,  woir  le  Vogë^  d'Aimehêniê,  ck.  xnr. 
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hê  dhirm  {mMiqneu  et  pHvéen  aatret  qnê  celle*  qui 

rentraient  dnns  les  alli-ii>ution8  de  l'Aréopage  et  des  nm- 
gislrats  de  simple  police. 

4*  Le  tribunal  des  Nomotbètes  on  Jé(;islateur8 ,  tiré  par 
voto  do  aort  da  eorpa  daa  Héliaslea  et  chargé  de  la  eoofae* 
tl0n  des  loif. 

iV  Le  collège  des  sept  Xomophylaqiies  ,  ou  (][ardienfi  det 
lois,  surveillant  des  déiibt'ralious  dusenatel  de  recclésie, 
et  armé  du  veto  pour  s'opposer  à  tout  décret  illé<]nl.  A 
cette  garaotie  t'ajouta  encore  rintcripHon  d'illégalité, 
qui  rendit  le  tribunal  det  Héliattet  aiUtre  topréme  de  la 
validité  dog  décrète  et  même  éen  lois. 

()"  Les  dix  Stratè*jes  ou  «{ciu  raux,  et  les  di'ux  Hippar- 
ques,  ou  cbefs  de  la  cavalerie,  élus  par  l'attemblée  du 
peuple. 

Sur  le  second  plan  iqiparaistent  deux  pouvoirt  autrefois 
dominants,  maintenant  bien  déchnt  : 

1  Les  neuf  archontes  annuels,  nonunés  par  le  sorl 
après  avoir  subi  répreuve  de  la  docîmasie.  Ils  ont  perdu  le 
droit  déjuger,  et  ne  sont  plus  chargés  que  de  l'instruction 
det  aiGdret,  de  la  prétidence  det  dioattèret  et  de  l'exécu- 
tion des  jugements.  Le  polémarque  ne  participe  plut  an 

comniandenienl  des  armées,  réservé  aux  seuls  siralèjjes  ; 
il  est  réduit  aux  fonctions  de  surveillant  et  de  juge  des 
étrangers  établis  à  Athènes. 

Le  sénat  de  l'Aréopage,  ibrmé  det  archonlet  et  det 
nonophylaquea  toHit  de  duurge.  Réduit  au  rdle  d'une 
cour  de  justice  criminelle ,  il  n'a  plus  aucune  fonction  po- 
litique, bien  qu'il  exerce  encore  une  influence  uionile 
considérable. 

Quellet  formet  prétidèrent  au  vote  det  dispositions  con- 
ttitntioandlet  dont  l'inltialive  appartint  à  ÉphiallO  et  à 

Péridès?  On  F  ignore;  mais  il  est  vraitemblidde  que  les 

nouvelles  iuslilutioiut  Un  eut  sancliounées  par  le  vote  de 
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rassemblée  générale  des  citoyens.  Quoi  qu'il  en  soit ,  celte 
iMHittiittlioii  dan  juiqu'à  1a  conquête  micédiMiiMiie.  L'ap^ 
pUoatkm  en  fol  nuMnentanément  intemmpne.  ven  là  ém 
de  la  ifoerra  du  Pélopennèie,  fiar  rétabUeaemefll  de  la 

fiiction  nristCHïratique  des  quatre  eenl» ,  cl  ajUTS  la  prise 
d'Athènes )  par  le  règne  des  trente  tyrans.  Mais  elle  fut  ré- 
laldie  par  Thrasybule  aux  acclamations  de  toni  lei  ei- 
toyena.  A  cette  époque,  on  rendit  à  Taréopage  lâ  aurvei^ 
lance  dei  mœura,  mala  non  aon  antique  auprématle 
politique.  Veni  le  même  temps  on  établit  les  orateurs  pu- 
blics, ([iii  cvcrccrent  sur  les  affaires  la  plus  grande  in- 
fluence. C'étaient  dix  citoyens  distingués  par  leurs  talents, 
aalariéi  aux  irais  de  TÉtat,  et  ipéoialement  chargés  de  dé- 
fendre les  Intérêts  de  la  patrie  dans  les  aaaembléea  dn  ié- 
nal  et  du  peuple.  On  croit  qu'ils  étalent  choisis  par  le 
sort  sur  une  liste  de  candidats  préalablement  soumis  à  nii 
examen  rigoureui.  Leurs  fonctions  étaient  annuelles; 
Tealatence  de  cet  oratenn  officiels  ne  mettait  pohil  ohsta* 
oie  à  oe  que  les  ahnpiea  dloyans  porlasaent  la  parole  dans 
,  Fecciésl^. 

.Athènes,  pondant  les  cent  quarante  années  qui  s'écou- 
lèrent depuis  le  commencement  de  l'administration  de  Pé- 
ridès  Jusqu'à  la  mort  de  Démosthènc ,  présente  le  tableau 
de  la  démoentle  ht  plus  complète ,  hi  plus  radicale  qu'ait 
connue  l'antiquité.  Tous  les  pouvoirs  légishtlft,  exéenUfs 

et  judiciaires  y  appartiennent  au  peuple,  qui  les  exerc#, 
soit  directement  dans  l'assemblée  générale ,  soit  par  drs 
corps  tirés  de  son  sein.  Nulle  distinction  de  naissance  ou 
de  fortune  n'est  reconnue  par  les  loii  $  l'égalité  politique 
U  plus  absolue  règne  entre  les  citoyens.  Le  vote  du  der- 
nier des  mercenaires  a  dans  reeelésie  la  même  valeur 

(|ue  CL'Iui  (lu  plus  riclio  on  du  plus  noble  des  eupalrides. 
Tous  les  membres  de  lu  cité  sont  également  admissibles 
aui  fonctions  publiques,  à  condition  de  justifier  de  leur 
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moralité  et  de  It  iir  rapacité  ;  et  pour  que  celto  admissibi- 
lité ne  soit  pas  im  valu  mol,  la  plupart  de  ce»  fonctions 
sont  distribuées  par  la  voie  du  sort  entre  les  candidats. 
Bllet  iont  salariées,  afin  qae  le  panvre  poisse  les  briguer 
eomme  le  riche.  Le  principe  dn  salaire  est  généralisé  et 
appliqué  même  aux  membres  des  dicastères  el  aux  assis- 
tants à  rassemblée  générale,  afin  que  nul  n'en  soit  écarté 
par  la  misère.  Les  fonctions  publiques  n'ont  qu'une  durée 
très-courte,  jamais  plus  d'une  année,  quelquefois,  comme 
celles  des  proëdreson  présidents  de  la  prytanieen  exercice, 
un  seuijour.  Elles  imposent  une  responsabilité  ri<][oureuse. 
Tout  magistral  est  tenu  de  reiidic  (  (uii|)h'  iiprès  respira- 
tion de  sa  char«^e  ;  il  peut  être  accusé,  puni  et  révoqué 
pendant  la  durée  de  son  exercice.  Le  peuple  est  donc  sou- 
verain de  droit  et  de  bit  C*est  de  lui  que  tout  émane, 
c'est  à  lui  que  tout  rerient. 

Outre  Té'jalité,  réieelion  par  le  sort  el  la  jp'iiéralisaliun 
du  salaire,  le  trait  caraelerisfi(|ue  de  celle  couslilutiou 
c'est  l'immense  étendue  des  attributions  du  pouvoir  judi- 
ciaire, qui  se  confond  avec  le  pouvoir  législatif.  Le  corps 
des  héliastes,  «^rand  jury  populaire,  voilà  le  principal  res- 
sort, le  «jraiid  nioleur,  le  suprême  arl)ilre  de  la  eonstilu- 
tion  athénienne.  Sous  le  titre  de  nomolhètes,  il  l'ail  les  lois; 
siégeant  dans  les  dicaslères,  il  peut  annuler  les  décrets  du 
peuple  et  les  lois  elles-mêmes.  Ce  qui  n'est  pas  moins  re- 
marquable, c'est  devoir  le  peuple,  tandis  qu'il  délègue 
la  confection  des  lois  à  nn  tribunal  spécial,  retenir  les 
fonctions  exécutix  es,  la  direction  de  la  politique  extérieure, 
de  la  paix  et  de  la  guerre,  des  finances  et  des  travaux  pu- 
blics; en  on  mot,  réserver  à  l'assemblée  générale  les  cas 
particuliers  et  aux  assemblées  particulières  les  cas  gé- 
néraux. 

Le  peuple  ^jouvernant,  adminisli-anl ,  ju<jeanl  par  lui- 
même  ,  les  magistratures  se  Irouvaieut  réduites  à  un  rôle 
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très-secondaire,  et  cet  «imoindrisscmeiit  neutralisait  en 
partie  les  inconvéïiirnts  do  rôleclioii  [)ar  le  sort.  Cepen- 
dant un  tel  système  c&t  contraire  à  la  nature  des  choses. 
Le  corps  est  inhabile  à  remplir  les  fonctions  de  la  téle,  la 
foole  celles  des  grandes  intelligences  et  des  grands  ceenrs. 
Une  société  ne  saurait  se  passer  d'hommes  supérieurs  qui 
la  dirigent,  par  lesquels  se  lorniulenl  else  pei  sonnifient  ses 
pensées,  ses  tendances,  qui  resteraient  sans  eux  à  Tétat 
de  vagnes  sentiments,  d'impuissantes  aspirations.  A  ces  sn- 
péfiorités,  à  cette  aristocratie  naturelle  doivent  appartenir 
la  direetion  et  le  commandement,  et  ce  n'est  point  an 
hasard  (jue  peut  èlre  livré  le  soin  de  les  en  investir.  C'est 
surtout  dans  la  guerre  qu'éclate  celle  nécessité  du  com- 
mandement et  qu'apparaissent  terribles  et  immédiates  les 
conséquences  des  erreurs  du  sort  Les  Athéniens  forent 
donc  contraints ,  sous  peine  de  périr,  de  déroger  à  leur 
système  et  de  conserver  rélecliou  pour  la  désignation  des 
chefs  militaires.  Ce  l'ut  dans  ce  dernier  asile  que  se  réfu- 
gièrent les  supériorités  et  i'inilucnce.  Les  stratèges,  indé- 
finiment rééligibles,  concentrèrent  entre  leurs  mains  la 
direction  de  toutes  les  grandes  aflBûres.  Ils  devinrent  les 
chefs  et  les  guides  politiques  du  peu|)Ie,  et  présidèrent 
non-seulement  à  la  conduilc  des  aimées,  mais  à  celle  des 
relations  extérieures ,  des  fiuauccs  et  de  l'administration. 
Péridès,  qui,  pendant  près  de  quarante  ans,  gouverna  sa 
patrie  avec  une  autorité  presque  absolue ,  ne  fut  jamais 
revêtu  que  de  la  dignité  de  stratège  ;  il  ne  fut  ni  archonte 
ni  sénateur.  D  un  autre  côté,  rassemhlée  du  peuple  et  les 
nombreux  tribunaux  ouvraient  une  vaste  cairière  à  T élo- 
quence ctassuraient  une  inliuence  prépondérante  au  talent 
oratmrc.  Cette  importance  de  la  parole  datait  de  fort  loin 
à  Athènes  :  Pisistrate  loi  avait  dù  en  grande  partie  son 
pouvoir  ;  Arislid(\  Tliémistocle,  Périrlès surtout  brillèrent 
par  les  inspirations  de  la  tribune  non  moins  que  par  celles 
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réeWv  ol durable.  Dans  h  s  diTiiii'i  s  Irmpsdt-ia  denioirahe, 
ce  iurcDl  lei»  orateurs  puiojUc»  qui  herilèrcul  de  l'iiiiiueacc 
des  sljralègflft.  liait  knr  povfolr  ne  fut  pat  loujoort  utile 
à  leur  patrie,  car  trop  louveiU  laménle  de  bien 
pat  réom  chei  ewà  l'art  de  bien  dire.  Les  facultés  ora- 
toires^ ne  sont  pas  les  seules  qui  doivtMil  concourir  à  la 
direction  de  la  hociété.  Malheureusement  à  Albènct*,  lors 
do  aa décadence,  quiconque  était  grand  seulement  par  la 
parole  pomwait  être  tout;  qniconqae  recélait  en  lai  iea  Ci- 
cnltéf  d*iui  profiDod  politique,  d'un  babile  adminiitrateur» 
d'un  vaillant  général,  sans  être  orateur,  n'était  rien. 

lii. 
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mlioiis  de  set  àéintimn.  —  Se>  mérilai.  —  8m  ntfe^  dt  laloi,  ée  k 
propriété  «t  des  contrats.  —  S«i  hwMiM.  —  LilMrlé  ét  iMtaloppiMMat 

J'ai  retracé  les  tranafonoationssuccessit es  par  lesqnolloa 
/Ubènes  passa  de  la  royauté  bérolque  et  de  rarchontrt  r 
vie  à  la  démocratie  la  plus  radicale.  Cette  grande  évdntioB 

ciiibra.sse  une  période  de  Irois  sièel<\s,  comprise  entre 
Tabolition  de  Tarcbootat  à  vie  el  l'uveuemeut  de  déridés. 
L'institution  des  archontes  décennaux,  puis  des  neuf  ar* 
choBtea  annuels  signale  la  transition  du  syslèaM  nsonar- 
chique  à  une  oligardiie  républicaine.  La  constitotioB  do 
Solon  substitue  la  fortune  à  la  noblesse  connue  condition 
de  Texercice  du  pouvoir,  el  admet  pour  In  première  fois 
les  classes  inférieures  à  rélecloral.  I.a  tyrannie  des  Pisis* 
tratides  contribue  à  atténuer  les  distinctions  de  localités, 
déclasses  et  d'origine;  CUsthèse  achère  de  les  efiaeer, 
^  abolase  les  conditions  d'éligibilité  et  admet  aux  droits  de 
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cité  une  purlie  de  la  populution  sujette.  Aristide  ouvre  à 
tous  les  citoyens  sans  distinction  Taccîès  aux  uiugislra turcs. 
Hiontôl  k  iori  e»i  substitué  à  ïèLdcùoa.  Enfin  Épbiaiie  et 
Péridèf  coaronnent  FcBam  en  domant  an  peuple  ke  jn» 
gemenlf*  hbaA  chaque  révdntMm^  chaque  diangeaMUt  cet 
un  pas  vers  le  triomphe  de  la  démocratie.  I/or^eO  des 
eupatridcs,  la  sagesse  de  SoJon ,  ranibilion  de  Pisistrale, 
rexii  des  Alcméooides,  Finvasiou  persane,  tout  sert  ce 
aoufeoieiitdonile  caractère  semble  filai  et  inrésistihle. 
On  acfaerdié  à  expliquer  cette  marche  progressive  de  h 
démocratie  par  des  circonstances  secondaires  et  aedden- 
telles,  telles  que  l'orgueil  inspiré  au  peuple  par  ses  vic- 
loii-eSy  ramiûliou  des  cïusï»  s'eUbr^aul  de  le  ilatter,  de  le 
corrompre  pour  conserver  le  pouvoir.  Ce  ne  sont  là  que  des 
causes  occasiwmeHes  et  qui»  pour  k  plupart,  ne  peuvest 
être  admises  par  une  critique  éclairée.  Les  véritaUes  rai- 
sons de  ce  mouvement  résident  surtout  dans  réjjoïsrae, 
riramoraiiié  et  rincapacilé  politique  de  l'aristocratie  athé- 
nienne. 

£n  effel,  quand  on  étudie  sans  préjugés  Thisloire  d'iU 
thènesy  on  ne  farde  pas  à  receainattre  que  chacun  des 

j)i  ()(|rès  de  la  démocratie  fut  amené  par  les  fautes  de  la 
classe  supéricm  (•  ;  que  du  eotéde  cette  classe  lurent  lacu- 
piditéy  la corruptiouy  la  trahison,  la  violence  et  la  cruauté; 
que  elles  le  peuple  au  contraire  se  trouvèrent ,  du  moins  à 
un  degré  relatif^  le  désintéressement,  le  dévouement  à  k 
patrie,  rhumanité  et  k  modération.  Ce  furent  k  rapadfé  et 
la  dureté  des  riches  eu[)atrides,  réduisant  en  servitude  leurs 
débiteurs  plébéiens,  qui  reudireut  nécessaires  les  réibrmei 
de  Sobn  et  l'admission  du  peuple  aux  droits  politiques; 
k  partialité  des  archontes  tirés  de  k  nobksae  qui  amena 
rékMissement  de  kur  responsabilité;  Tand^tion  des 
grandes  famlDes,  se  dispulanl  le  pouvoir  à  main  armée , 
qui  douua  naissance  à  la  tyrannie  de  Pisistrate  ;  la  aéces^ 
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dtéde  prévenir  le  retoorde  seniblaMeii  lattes,  qui  inspira 

la  constitution  do  Clisthrnc.  Alors  le  parti  de  Tarisloc  rade 
adopta  la  lartiquc  à  laquelle  il  se  montra  depuis  déplora- 
biement  fidèle ,  celle  de  s'entendre  avec  les  ennemis  de  sa 
patne  et  d'appeler  au  secours  de  ses  prélentions  et  de  ses 
rtnemies  les  armes  étrangères.  Isagoras  livre  Athènes  aux 
Spartiates  et  bannit  en  masse  ses  adversaires.  Quelques 
jours  avant  la  bataille  (le  IMatée,  les  plus  l  ielies  hoplites 
athéniens  conspirent  en  présence  de  Tennemi  pour  livrer 
l'armée  des  Grecs  à  Mardonins  et  établir  dans  Athènes  un 
gouvernement  oligarchique  sous  la  suprématie  persane 
Ils  ne  faisaient  que  suivre  l'exemple  des  aristocraties  de 
Thèhes  et  de  la  Tliessalie,  qui  avaient  livré  leur  pa^s  aux 
liarbares  pour  y  dominer  par  leur  appui     Cette  conspi- 
ration (ut  déjouée  et  punie  par  Aristide,  et  ce  terrible 
exemple  de  la  perversité  de  l'oligarchie  fut  sans  doute  le 
motif  qui ,  après  la  victoire ,  détacha  ce  grand  homme  du 
•  parti  aristocratique  et  lui  inspira  ses  lois  favorables  à  la 
démocratie.  Ce  n'est  pas  tout.  Lorsque  Périclès  entreprit 
la  construction  des  longs  murs,  condition  nécessaire  de  la 
grandeur  d'Athènes,  l'opposition  oligarchique  fit  des  ef- 
forts désespérés  pour  prévenir  cette  mesure.  Quelques-uns 
de  ses  chefs  appelèrent  sur  les  frontières  de  TAttiquc  une 
armée  lacédémonieiuie  et  conspirèrent  pour  lui  livrer  la 
ville  et  renverser  la  démocratie.  Celte  tentative  de  tralii- 
son  fut  probablement  l'une  des  causes  des  nouvelles  mo- 
difications qu'Ëphialte  et  Périclès  firent  subir  à  la  coosti- 
tution.  L'oligarchie ,  d(\jouée  et  valnenc ,  se  vengea  par 
l'assassinat  d'Kphialte,  le  plus  honiuie  de  bien  de  la  répu- 
blique. Ce  fut  encore  malgré  Topposition  de  ce  parti  que 
Périclès  fit  décider  par  le  peuple  la  construction  du  Par» 
thénon  et  des  Propylées,  et  qu'il  appela  les  plus  célèbres 

•  M.  (irotf,  Hislonj  of  Grcccc ,  lom.  V,  p.  224. 

*  Tbuc|<lide,  i,  107. 
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artistes  à  orner  la  cité  de  chefs-d^œuvre  immortelfl.  la 

haine  deTolIgarchie  contre  Tiflustre  chef  de  la  démocratie 
alliciiicniio  dcscciulil  aux  plus  basses  v<'n<j[t;aiices.  Les  en- 
iH'mis  de  ce  <]ruDd  homme ,  désespéraul  de  renverser  son 
influence  y  Tattaquèrent  dans  ses  plus  chères  affections. 
Ils  accusèrent  d'impiété  et  contraignirent  à  la  fuite  le  phi- 
losophe Anaxagore ,  dont  il  était  le  disciple  et  l'amL  Os 
poursuivirent  sous  le  même  prétexte  la  femme  qui  possé- 
dait son  cœur  et  devint  plus  tard  son  épouse,  la  célèbre 
Aspasie;  ils  accusèrent  Phidias  de  malversations  et  firent 
jeter  ce  grand  artiste  dans  une  prison  où  il  mourut  avant 
son  procès  Pendant  la  guerre  du  Péloponnèse,  on  vit  le. 
parti  aristocratique  préconiser  la  paix  à  tout  prix,  prévoir 
et  préparer  avec  joie  un  désastre  qui  aurait  entraîné  la 
ruine  d'un  adversaire  détesté  * ,  profiter  des  revert»  de  la 
patrie  pour  s'emparer  du  pouvoir,  de  sa  défaite  pour  re- 
cevoir de  ses  ennemis  victorieux  une  honteuse  domination 
et  pour  assouvir  sa  cupidité  et  ses  vengeances.  On  connaît 
les  excès  des  quatre  cenls,  les  niassari  es  el  les  pillajjes 
des  trente  tyrans.  Quinze  cents  citoyens  éyorgés,  des  mil- 
liers de  familles  n^échappant  à  la  mort  que  par  l*exil ,  la 
cité  livrée  à  trois  mille  brigands  soldés  avec  les  dépouilles 
des  victimes,  Théramène,  tardif  défenseur  de  la  clémence, 
assassiné  :  voilà  les  œuvres  du  parti  oligarchique,  plus 
cruel  contre  ses  concitoyens  que  ne  l'avaient  été  les  Spar- 
tiates triomphants.  £niin,  lorsque  Athènes  tenta  un  su- 
prême effort  pour  secouer  le  joug  des  successeurs  d'A* 
lexandre ,  ce  fut  encore  le  parti  'oligarchique  qui  se  fit 
Tinslrument  de  la  domination  macédonienne ,  domination 

'  QodqiiM  aoteort  aMartiflttt  méiae  qa*OB  empoiioiiot  Phidiai  daof 
m  ptiMMi  pov  ftn«  phaer  sur  Péridèt  It  tonp^oa  de  t'élrt  dAti^ 
fêûé  d'un  eonplice  par  ce  eiime.  —  Veir  Platvqne,  Péridk,  H  am- 

*  Dtai  r affaire  do  Sphactérie,  voir  Thocydide. 
L  » 
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qui  lie  liit  consolidée  que  par  la  déporlalion  de  douze  mille 
des  plus  pauvres  citoyens. 

D^iin  autre  coté ,  la  classe  distinguée  par  la  naissance  et 
kt  ridiesse,  celle  dont  les  mmbm»  s'appelaient  eux-mêmes 
les  honnêtes  gens,  les  bons  et  beaux  {nuàm  iuêy«9oc),  se  fit 
toujours  remarquor,  à  Athènes  comme  dans  le  reste  de 
la  Grèce,  par  son  arrogance,  son  indiscipline,  son  mépris 
de  la  légalité.  Xénophon,  tout  partisan  qu'il  est  de  Taris- 
locratie ,  lait  des  mamrs  politiques  des  riches  Athéniens  le 
plus  triste  taUeau.  «  Tandis  que  les  plus  pauvres  Ath^ 
»  niens,  dit-il,  qui  servent  comme  marins  sur  les  trirèmes, 
D  se  distinguent  par  la  plus  stricte  discipline,  Finfanlerie, 
»  composée  de  la  moyenne  bourgeoisie ,  est  moins  obéis- 
•  saute  f  et  la  cavalerie ,  qui  comprend  les  plus  riches  d- 
»  toyens,  Test  mon»  encore.  ALacédémone,  dit-il  ailleurs, 
n  tous  les  citoyens  courent  à  la  voix  du  magistrat  Dans 
»  les  autres  villes,  et  sm  loul  à  Athènes,  les  hommes  puis- 
»  santsne  veulent  point  paraître  le  redouter.  A  leurs  yeux 
»  cela  est  indigne  d'nn  homme  libre        C'était  encore 
une  habitude  générale  des  grands  de  braver  les  tribunaux. 
A  Thèbes,  par  exemple,  il  était  à  peu  près  impossible 
d'obtenir  justice  de  leurs  violences,  parce  qurju^jes  et  par- 
ties craignaient  d'être  assassinés*.  La  condiiile  des  .Alci- 
biade,  des  Critias,  des  Midia;»  à  Athènes,  même  sous  l'em- 
pire de  la  démocratie ,  donne  lien  de  présumer  que  leurs 
devanciers,  imitaient  les  allures  de  Faristocratie  ^ébaine , 
et  qu'avant  l'établissement  des  dicastères ,  les  archontes 
étaient  impuissants  pour  les  réprimer. 

Ainsi ,  l'aristocratie  d'Athènes  n'eut  aucune  des  vertus 
politiques  qui  assurent  aux  classes  supérieures  la  conser- 
vation de  l'empire.  Elle  fut  à  la  Ibis  incapable  de  gouvenieif 

•  Xénopli.,  Hépub.  Incèd.,  ch.  vm,  2. 

'  Polyi)  ,  \X,  4,  6.  XXUI,  ii-^Diutank.  tit.  Gitte^/ragm,,  éd. 
Fabr.,  p.  143. 
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et  ingouvernable.  Elle  manqua  presque  toujours  du  senti- 
■wnt  de  la  nationalité ,  dn  dévouement  à  la  patrie ,  et  pour 
•fsonfir  son  ambitkMi,  die  ne  reeola  point  devant  la  tnh 
liîson.  La  plupart  des  évtoementê  et  des  entreprises  qm 

contribuèrent  à  la  puissance  et  ii  rilluslratiou  d'Athènes 
s'accomplirent  malgré  elle  et  contre  elle  :  la  réforme  de 
Ciistliène,  la  victoire  de  Platée,  la  oonstruction  des  longs 
murs,  rédifieatiœi  des  immortels  lùonaments  d'ietînns,  de 
CalKmte  et  de  Phidias.  Ses  triomphes,  an  contraire,  se 
rallaclient  aux  malheurs  de  son  pays  :  le  succès  éphtinère 
d'isagoras  à  l'invasion  de  Cléoniène,  l'établissement  des 
quatre  cents  au  désastre  de  Sicile;  celui  des  trente  tyrans  à 
la  prise  de  la  ville  par  Lysandre;  la  domination  de  l'oligar- 
ebie  présidée  par  Phocion  à  la  victoire  d'Antipater.  Qne 
Ton  ne  s'étonne  donc  pas  si  les  Athéniens  considérèrent  tou- 
jours la  «pandeur  de  leur  ville  connue  attachée  au  gouver- 
nement populaire.  Que  Ton  cesse  de  répéter  ces  banales 
•eeosations  qni  présentent  Glisthène  et  Aristide ,  Éphialte 
ei  Péridès  comme  ayant  corrompu  la  constitution  de  80- 
lon.  Les  progrès  successifs  de  la  démocratie  furent  la  con- 
séquence nécessaire  delà  nature  des  choses,  des  vices  de 
la  classe  supérieure,  des  qualités  de  l'ordre  inférieur  des 
dtoyens.  A  Athènes ,  le  désordre  et  Tégoïsme  régnaient  en 
haut  deTécheUe  sociale;  Tordre,  la  discipline  et  le  dé- 
vouement dans  les  derniers  rangs.  Les  hommes  supérieurs 
qui  voulurent  donner  à  leur  patrie  un  jjouvcMnemenI  ré- 
gulier, assurer  dans  son  sein  le  rè'jne  de  la  paix  et  de  la 
justice ,  développer  au  dehors  sa  puissance  et  sa  prospé- 
rité ,  durent  prendre  leur  point  d*appui  là  où  il  se  présen- 
tait i  eux,  et  descendre  jusqu'aux  couches  les  plus  pro- 
fondes de  la  population  libfre,  qui  seules  avaient  conservé 
quelques  qualilés  politiques.  Dans  une  cité  où  les  «jrandes 
individualités  étaient  relativement  très-puissantes,  où  le 

gouvemement  n'avait  pas^  comme  dans  nos  vastes  Étati 
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centralisés,  la  fiiculté  d'opposer  à  chaque  partie  les  Ibroes 
écrasantes  de  l'ensemble,  il  faUot  demander  au  grand 

nombre  line  garanlie  iiécessairo  ronlic  l.i  con  uplioii ,  les 
iojuslices  et  la  violence  des  bomiues  puisssulU.  ^Daus  les 
sociétés  où  plusieurs  classes  se  trouvent  en  présence ,  le 
pouvoir  finit  par  échoir  à  la  plus  digne.  Quand  une  aristo- 
cratie tombe,  c'est  le  plus  souvent  par  sa  faute.  Heureuses 
les  nations  qui  ne  sont  pas  entraînées  par  la  chute  de  la 
classe  natureilemeul  appelée  à  les  diriger,  et  où  le  pou- 
voir y  éckiappé  à  ses  mains  inhabiles  ou  coupables ,  trouve 
pour  le  recueillir  une  démocratie  modérée ,  inteliigente  et 
dévouée  y  comme  le  fut  celle  d'Athènes  ! 

Mais  ici  l'on  m'arrêtera  sans  doute.  La  démocratie  athé- 
nienne, dira-t-on  ,  nierile-t-elle  ( cl  t  loge  ?  nes'esl-elle  pas 
déshonorée  par  sa  cupidité,  sa  versatilité,  son  ingratitude, 
ses  cruautés  et  ses  ÎDjustlces?  N'alimentait-elie  pas  sa  pa- 
resse par  le  salaire  et  le  théorique,  par  la  multiplicité  des 
fonctions  payées ,  par  la  dilapidation  du  trésor  puhUc ,  les 
confiscations  cl  l'exploitation  des  cités  dont  l'assujettis- 
sement se  dissimulait  sous  le  tili  e  niensonyer  d'alliés?  Xc 
livra-t-elle  pas  sa  direction  à  d'indignes  démagogues?  Qui 
ne  connaît  la  guerre  du  Péloponnèse  entreprise  à  la  légère, 
la  paix  refusée  à  l'instigation  du  méprisable  Cléon,  la  feUe 
expédition  de  Sicile,  les  exils  et  les  rappels  d*Alcibiade, 
rimprévo^auee  des  léjjers  auditeurs  de  Déniosthèin  ?  Peut- 
on  oublier  l'amende  de  Miitiude,  l'ostracisme  d'Aristide^ 
de  Thémistocle  et  de  Cimon,  le  massacre  de  Mélos,  la 
condamnation  des  généraux  vainqueun  aux  Arginuses ,  la 
ciguë  de  Socrate  et  de  Phocion?   Loin  de  nous  la  pen- 
sée de  prélerulie  (jue  le  peuple  d'Athènes  n'ait  jamais 
commis  d'erreurs  ou  de  crimes,  et  qu'il  ait  atteint  k  im 
degré  de  perfection  auquel  il  n'est  guère  donné  à  la  nature 
humaine  de  parvenir.  Cependant ,  sans  prétendre  retracer 
ici  les  annales  de  ce  peuple ,  qu'il  nous  soit  pennis  de  dé- 
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montrer  cm  peu  dr  mois  l'inanilé  de  la  plupart  de  ces  re- 
proches, empruntés  en  général  à  une  histoire  pai'tiale,  aux 
satires  effirénées  de  Ja  comédie  politique»  à  une  école  |^ 
losophiqae  hostile,  et  de  mettre  en  Imnière  les  qualités  de 
la  démocratie  athénîemie,  sur  lesqueUes  les  écrivains  ont, 
en  t{ém'ral,  lermé  les  yeux  pour  ne  loir  que  ses  dclauls. 

On  a  représenté  le  peuple  d'Atlièues  comme  une  i'oule 
d'oisi£»y  £û8ant  du  trésor  public  une  bourse  commune  des- 
tinée à  sobvenir  non-seulement  aux  dépenses  collectives  de 
l'État ,  mais  encore  aux  besoins  de  chaque  particulier 
(^\;st  la  une  apprécialitm  inexacte  ,  ou  tout  au  moins  exa- 
gérée, et  qui,  dans  tous  les  cas,  ne  s'appliquerait  qu'à  la 
période  la  plus  désastreuse  de  l'eui»tcnce  d'Athènes,  alors 
que  cette  république,  minée  et  démoralisée  par  la  guerre 
do  Péloponnèse,  avait  perdu  ses  forces,  ses  ressources  et 
sa  vertu.  L'oisiveté  ne  fut  jamais  le  principe  de  l'organisa- 
tion d'Athènes.  La  loi  de  Draeon,  renouvelée  par  Solon  et 
toujours  exécutée ,  notait  d'infamie  et  punissait  de  peines 
afilictives  le  citoyen  qui  ne  s'adonnait  pas  à  d'utiles  tra* 
vaux.  La  population  de  l'Attique  était  essentiellement  in- 
dustrieuse, commerçante  et  maritime.  Elle  couvrit  son  sol 
de  manutactures ,  la  merde  ses  vaisseaux,  les  rôles  de  la 
Aiéditcrranée  et  du  i^ont-Euxin  de  ses  comptoirs  et  de  ses 
colonies.  C'est  à  son  infatigable  activité  qu'elle  dut  su  ri- 
chesse et  sa  grandeur.  «  Il  y  avait  dans  la  Grèce ,  dit  Mon- 
tesquieu ,  deux  sortes  de  républiques  :  les  unes  étaient 
militaires,  comme  Lacédémone ,  d'autres  étaient  com- 
merçantes, connue  Athènes.  Dans  les  unes  on  voulait  que 
les  citoyens  fussent  oisifs,  dans  les  autres  on  cherchait  à 
donner  de  l'amour  pour  le  travail    »  C'est  démentir  tous 

*  VoirBoëckb,  Économie  politique  des  Athéniens,  liv.  IV,  ch.  xxi; 
M  tatiùuî  le  demi^me  chapitre  de  XHittmrê  dâ  l'éeimomie  politifM  pir 
M.  Bhn^t. 

*  KBfrit  dtt  Mê,  Nv.  V,  ch.  vn.  —      a  nn^  tortê  de  coBiiadletloB 
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1m  fémoif^a^et  de  VlûtkÀn  qae  d'attrflNiflr  à  la  etté 

Solon  co  dans  la  Grèro ,  ne  fut  rigoureutemenl  vrai 
qiin  de  In  hoiii-f^ade  de  Lycurf^ue. 

On  n'est  pas  mieux  fondé  à  prétendre  que  le  salaire  de 
i'Miwnbléa  et  des  dieaatèret  e^  pour  Init  de  ûûre  ? im  le 
penple  aux  dépeiw  du  tréior  piiMie.  Le  eitofen  qui  aurait 
assisté  réf^ulièrcment  aux  quarante  ou  cinquante  assemblées 
annuelles  aurait  reçu,  à  trois  oboles  par  séance,  vin^^t- 
cinq  drachmes  Qu*était-(  c  qu'une  telle  somme  dans  une 
viUe  où  la  plna  panm  famille  ne  peavait  vivre  à  noiiii  de 
dépemer  quatre  oenta  drachmes  par  an?  La  somme  ooii- 
saorée  chaque  amée  an  salaire  de  l'assemblée  s'éleviit  à 
peine  à  trente  on  trente-cinq  talents  ,  sur  nu  lindj^i  t  qui 
variait  de  douze  ceutg  talents  à  deux  mille  *,  La  rétribution 
de  re'edéaie  n'était  donc  ni  bien  avantagense  an  publie 
qui  la  recevait,  ni  bien  onéreuse  au  trésor  qui  la  pafait 
C'était  un  jeton  de  présence  destiné  à  stimuler  l'exactitude 
des  pauvres  eitoyens,  une  légère  indemnité  du  temps  perdu 
pour  des  occupations  plus  lncra(i\(»s.  Le  salaire  des  h§- 
liastes,  bien  qu'il  constituât  pour  le  trésor  une  charge  pins 
lourde,  présentait  le  mène  caractère  *.  Le  grand  nombre 
des  juges  qui  composaient  les  dicattères  avait  pour  objet 
d'assurer  l'indépendance  de  ces  tribunanz ,  bien  plus  qnê 
la  subsistance  de  leurs  membres. 

Pour  apprécier  avec  justesse  ces  institutions ,  il  importe 

rniro  co  passnj^p  et  lo  ch.  vin  du  liv.  IV,  où  Montesquieu  attribue  d'une 
manière  trop  «^i  iicr.ih'  à  Iniilcs  li  s  lillrs  f^rrcques  les  préjuges  hostiles 
AU  travail  lurralif,  furt  nt  propres  aux  Spartiates  et  aux  classes  aris- 
tocratiques de  quelques  autres  tit<?8. 

*  La  drachme  valait  \).]  eeu limes. 

*  Le  talent  valait  r),r)(i|  fianrs. 

*  Les  dicaslère.s  ne  siéaeaienl  pas  tous  les  jours  et  ne  comprenaient 
en  général  qu'un  tiers  ou  un  quart  du  eorps  des  liéliastes.  M.  lioi  i  kh 

•  évalue  celte  dépense  à  150  talents  par  an.  Cette  évaluation  C6t  peut-^tre 

encore  exagérée. 
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d("  considérer  Vviai  des  relations  exlérieures  d'Allièiies  au 
momeot  où  ellei  furent  établies.  Après  les  «j^uerres  médi- 
qoMf  cette  dté  cvait  été  |ilaeée  à  la  tète  de  la  confédéra- 
tion de  DékMy  foimée  par  les  villef  maritimes  d'origine 
ionienne,  pour  assurer  contre  les  Perses  la  liberté  des 
mers.  Les  allies  devaionl  tl  ahoid  loiiriiir  un  certain  nom- 
bre de  vaisseaux  et  de  soldats ,  et  une  contribution  en  ar- 
gent, que  Ton  déposait  dans  le  temple  de  Délos  ponr  les 
besoins  imprévus.  Dans  la  suite ,  la  plupart  des  alliés  pré- 
férèrent s'aflfiranchhr  dn  serrice  personnel  et  y  substituer 
une  aujjmentation  de  Irnr  contribution  pécuniaire.  Le  trésor 
de  Délos  (ut ,  sur  leur  demande  même ,  transporté  dans  la 
citadelle  d'Athènes,  qui  se  trouva  seule  chargée  d'entre- 
tenir les  flottes  et  les  armées  destinées  à  la  défense  géné- 
rale. Elle  devint  ainsi  une  cité  dominatrice  et  guerrière , 
devant  à  ses  alliés  protection  et  justice  ,  en  échan<(e  d'un 
tribut  modère  el  lixé  orij^inairemenl  d'un  commun  accord. 
Dans  lagume  contre  les  barbares,  les  alliés  contribuaient 
de  leur  argent ,  et  Athènes  de  son  sang.  Elle  remplit  glo- 
rieusement sa  mission  et  s'aeoontuma  à  eonsidérer  comme 
sa  propriété  les  économies  faites  sur  les  contributions  des- 
tinées à  Tentretieu  des  Hottes  et  des  armées.  Par  suite  de 
ces  événements,  son  assemblée  f][énérale  était  devenue  le 
gouvernement  et  ses  dicastères  les  tribunaux  d'une  vaste 
"oonMération.  C'était,  en  effet,  devant  eux  que  les  villes 
alliées  portaient  les  contesbtioBS  qui  sVlevaient  entre  elles, 
et  leurs  plaintes  contre  les  j][énéraii\  «  f  les  a,q[<'nts  d'  Athènes 
elle-même.  La  Justice  des  dicastères  n'était  certainement 
pas  exempte  d*abus;  mais  elle  était  préférable  à  celle 
iju'auraient  rendue  des  corps  aristocratiques  peu  nom- 
breux, toujours  portés  à  user  d'indulgence  envers  les 
membres  de  leur  classe.  A  Rome,  (ani  que  le  juj^jenu'ut  des 
crimes  publics  appartint  au\  tribus,  les  allies  et  les  pro- 
vinces trouvèrent  quelque  protection  contre  les  violences 
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ci  les  rapines  (les  magistrats.  Mais  lorsque,  par  rétablis- 
sement (les  questions  perpétuelles,  les  jugements  eurent 
été  traosféréi  aux  sénateurs  et  aax  chevaliers,  les  procon- 
suls et  les  traitants  purent  impunément  se  tivrer  au  pillage 
du  monde.  D'un  antre  côté,  il  valait  certainement  mieux 
pour  les  alliés  soumettre  leurs  contestations  à  la  décision 
des  héliastes,  que  de  les  trancher  par  des  guerres  désas- 
treuses, comme  celle  qui  eut  lieu  entre  les  habitants  de 
Samos  et  ceux  de  Miiylène.  On  comprend  dès  lors  que 
les  Athéniens  trouvassent  naturel  d'indemniser  aux  dépens 
du  trésor  fédéral  des  assemblées  et  des  tribunaux  qui  dé-  . 
cidaient  non -seulenienl  leurs  allaires  pailiculières ,  mais 
encore  celles  de  Topulente  confédération  dont  la  défense  et 
la  direction  étaient  confiées  à  leur  cité. 

Le  théorique,  institution  moins  justifiable  en  elle- 
même,  s'explique  pourtant  par  des  raisons  analogues. 
C'était,  au  tond,  un  secours  pécuniaire  accordé  aux  ci- 
toyens sans  fortune,  une  espèce  de  taxe  des  pauvres  dis- 
tribuée ,  conune  cela  se  pratique  encore  de  nos  jours ,  à 
roccasion  des  grandes  £fttes  publiques.  Or,  on  ne  doit  pas 
oublier  que  cette  population  d'hommes  libres  pauvres  était 
la  pépinière  oà  se  recrutaient  les  vaillants  marins  aux- 
quels AtluMies  dut  sa  gloire  et  sa  puissance.  Lorsqu'elle 
voyait  affluer  dans  son  trésor  public  les  contributions  des 
alliés,  le  produit  des  mines,  les  dépouilles  des  Perses, 
peut-on  s'étonner  qu'elle  accordât  quelques  secours  à  ses 
braves  mais  indigents  défenseurs  '  ? 

•  On  a  prétendu  quo  le  salaire  de  l  ecrlt-sio  et  le  théorique  avaient 
été  imacjinés  par  Périclos  ( omme  des  moyens  de  s'assurer  la  faveur  du 
peuple.  Mais  il  est  certain  que  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces  deux  institutions 
n'est  due  à  Périclès.  qui  n'clablit  que  le  sahiire  des  héliastes.  EHes 
furent  proposétis  par  Callistrate  et  Af^yrrhiiis,  dont  l'époque  n'est  pas 
exûcU  nient  connue,  (hi  croit  que  Callistrate  vivait  icrs  la  (lu  de  l'admi- 
nistration de  Pvriciùs.  àl.  Boëckh  indique  la  3*  année  de  la  9t>'  ol^m- 
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Ce  fut  après  les  (Irsastres  do  la  guerre  du  Péloponnèse , 
quand  F  accroissement  de  riiidi<i[enee  privée  oolncida  avec 
la  diminatioD  des  richesses  publiques ,  que  les  salaires  et 
le  théorique  devinrent  une  source  d*abus.  Alors  le  peuple , 
pressé  par  la  misère,  oui  rooouis  aux  amendes  et  au\ 
confiscations.  C'est  à  cotte  période  de  détresse  que  s'ap- 
plique un  passage  célèbre  de  Lysias,  dans  lequel  cet  ora» 
leur  déplore  que  le  sénat,  lorsqu'il  ne  pouvait  suffire  aux 
distributions  ordinaires,  (ht  comme  obligé  de  recevoir  les 
accusations  pour  crimes  d'Klat  et  de  confisquer  les  biens 
des  particuliers.  Cette  déplnrahle  ressource  ne  fut  qu  un 
expédient  momentané,  et  ropulence  dont  Athènes  jouis- 
sait encore  an  temps  de  Démosthène  ne  permet  pas  de 
croire  à  la  permanence  d*un  tel  abus ,  qui  eût  prompte» 
ment  tari  tontes  les  sources  de  la  richesse. 

liO  îjjrand  nombre  des  i'onelioii»  salariées,  que  l'on  a 
encore  reproché  à  la  république  athénienne ,  était  une  con- 
séquence nécessaire  de  la  démocratie ,  qui  ne  comporte 
pas,  en  général,  la  gratuité  des  emplois  publics.  On  n'a 
pas  démontré  que  ces  fonctions  lussent  inutiles,  et  l'on  a 
trop  oublié  que  la  courte  durée  des  nia<][istralures ,  an- 
nuelles pour  la  plupart,  ue  permettait  point  à  ceuv  qui  les 

piade  coiiiine  dal«*  de  r«''Ial)li>M'int'iil  dti  théuriqin*  par  \<}j  i  iliiiis.  (lela 
lorn'spond  à  rannér  3î)i,  posl(''rirurc  de  dix  ans  à  la  prise  d' Alliènrs 
par  Lysandre,  «-t  reniarquahlc  parla  victoire  de  (loiinii  sur  les  I.aeédé- 
nioniens.  Ailleurs,  \ï.  Horekii.  se  cnn(redisaiit  liii-inème,  rapporte  l'ori- 
gine du  ihi'orique  à  l'époque  <le  Périeli-ji.  (lelte  dernière  indication 
nous  parait  (Ure  la  v»  rital)le  11  est  à  croire  que  M.  Boëckh  a  indiqué  la 
9fi*  olympiade  au  lieu  de  la  86*".  Dans  ce  CB«,  l'établissement  du  théo- 
rique tomberait  en  i3i,  quatre  ans  avant  le  commencement  delà  guerre 
du  Péloponnèse.  Cette  institution  fut  abolie,  sur  la  proposition  d'Hégé- 
mon ,  quelque  temps  après  la  bataille  de  ('b<''rot»»''e  (338).  —  l.e  salaire 
des  juges  et  de  rassemblée  n'était  d'abord  que  d'une  obole.  On  le  port.i 
pur  des»  additions  successives  à  trois  oboles,  (le  fait  confirme  l'opioioil 
qu'il  o' était  dao»  le  priucipe  qu'un  tiuiple  jctuo  de  présence. 
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remplissaient  chercher,  comme  dans  certaines  démo- 
craties niodernos  ,  un  moyen  permanent  d'existence  et  une 
Morce  de  fortune.  D'ailleurs  il  y  avait  à  Athènes  un  grand 
wmâm  ée  fonctioiia  gratoitea  et  même  ooéreiisM  à  cem 
qui  en  étaient  mvestû.  Telles  étaient  celles  de  triérarqaet 
on  commandants  des  ^^^alères ,  de  cliorè<fes  on  direeteors 
des  «{lantU  s  cérémonies  puldiqiics  ,  de  slratè<][es,  d'Iiippar- 
ques,  et  la  plupart  des  >|radcs  dans  rioiiaDteric  et  la  cava- 
lerie. Le  peuple  .n'hésitait  pas  à  les  confier  anx  ridieSt 
ans  grands  personnages ,  qui  se  trouvaient  asseï  payés  par 
l'honneur  de  les  remplir.  Athènes  est  donc,  parmi  les  so- 
ciétés antiques,  Tune  de  celles  auxquelles  s'applique  a\ec 
le  moins  de  justice  le  reprcu'hc  d'oisiveté  el  de  dépréda- 
tion. Les  déclamations  sur  son  iuf^ralitude  et  sa  cruauté  ne 
sont  pas  mieux  fondées.  C'est  l'ostracisme  qui  les  a  le 
plus  souvent  défrayées ,  et  malgré  la  justification  qu'A- 
rislote  et  Montesquieu  ont  présentée  de  cette  institution 
il  n'en  est  pas  dont  on  méconnaisse  plus  fréquennnenl  la 
nature  et  la  portée.  Institué  par  Clisthène,  à  la  suite  de 
l'expulsion  d'Hippias,  l'ostracisme  avait  pour  ohjet  de  pro- 
téger la  démocratie  naissante  contre  les  tentatives  d'usur- 
pation ,  et  de  prévenir  le  retour  de  luttes  violentes  entre 
les  partis,  semblables  à  relies  qui  axaient  signalé  la  riva- 
lité de  Pisistrate,  de  Mégaclès  cl  de  Lycurgue,  et  dont  la 
conséquence  avait  été  l'établissement  de  la  tyrannie.  C'é- 
tait une  grande  mesure  de  salut  public ,  réunissant  l'hu- 
manité à  l'efficacité.  Elle  était  entourée  de  toutes  les  garan- 
ties propres  à  en  prévenir  l'abus.  Quand  la  violence  des 
rivalités  entre  les  clirfs  j)()Iiliqu('s  dev«*nai(  alarmante  pour 
la  sécurité  et  la  tranquillité  de  la  république,  le  sénat  et 
l'assemblée  du  peuple  délibéraient  sur  le  point  de  savoir  si  la 
situation  était  asses  menaçante  pour  recourir  à  la  rea- 

*  Arislnfc,  Polit.,  liv,  111,  ch.  viu,  S  t».  — Voir  surtout  Montesquieu, 
Espril  des  loif,  liv.  XWÏ,  ch.  xvif. 
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Bourcc  exlnhne  d'éloijjner  temporaircmoni  un  citoyen.  On 
ne  drsifi[natl  personne  nominativement,  car  rostraoi«ne 
une  fois  provoqué  poavaii  frapper  «otti  liien  rhomme 
politique  qni  Tavait  (ait  proposer  par  set  amia  que  le  rival 
contre  lequel  la  proposition  était  dirigée.  Si  le  iénat  et 
l'assemblée  déridaient  (|iril  y  eùl  lieu  à  l'ostracisme,  les 
citoyens  étaient  solcuneilcment  convoqué!  pour  un  autre 
jonr,  afin  de  déaigner  au  icrutin  leeret  le  nom  du  citoyen 
frappé  d'eiil.  L'of traeisme  ne  pouvait  être  prononcé  que 
par  la  réunion  de  ni%  mille  inffrages  au  moins  contre  la 
même  personne.  Si  ce  iniiiimnin  n'élait  pas  atteint ,  le 
droit  d'ostracisme  était  épuisé  pour  l'année.  Ce  genre 
d'nil  prononcé  pour  dix  ana  ne  faisait  perdre  à  celui  qui 
en  était  frappé  ni  ses  biens  ni  son  honnenr,  et  pouvait 
toujours  être  révoqué  par  un  déeret  du  peuple.  -  Aristide  et 
Cimon  furent  ainsi  rappelés  sur  la  proposition  même  de 
leurs  rivaux,  Thémistorle  et  Périelès.  Ces  «{rands  liommes 
n'iiésitaient  pas  à  sacrifier  leurs  ressentiments  personnels 
ans  dangers  de  la  patrie. 

L'oatradame  ne  tut  que  rarement  appliqué ,  dix  ftrfs 
dans  un  espace  de  goixante-dix  années.  «  Lorsqu'on  en  eut 
p  abusé  eontre  un  homme  sans  mériU*,  dit  Montesquieu,  on 
n  cessa  dans  le  moment  de  l'employer...  C'était  une  loi 
»  admirable  que  celle  qui  prévenait  les  mauvais  effets  que 
»  pouvait  produire  la  gloire  d*nn  citoyen  en  le  comblant 
9  d'une  nouvelle  gloire.  «  Bien  loin  de  mériter  le  blâme, 
l'usage  qu'en  firent  les  Athéniens  dans  les  premiers 
temps  ne  saurait  être  trop  loué.  Avant  l'invasion  des 
Perses,  la  grande  question  qui  divisait  les  partis  à  Athènes 
était  le  système  de  résistance  à  leur  opposer.  Thémiatocle 
voulait  concentrer  tous  les  efforts  sur  la  marine,  .Aristide, 
partisan  des  coutumes  anciennes ,  s*en  tenir  h  la  guerre 
continentale.  La  lulte  aeliarnée  de  ces  deii\  eliels  politi- 
ques fut  tranchée  par  l'ostracisme  d'Aristide,  et  Thémi»- 
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tocle  pot  sans  contradietioii  préparer  son  plan  de  résis- 
tance auquel  lut  dû  le  saiiil  d»»  la  Grèce.  (Juelqucs  annéos 
plus  tard,  un  dissentiment  analogue  s^éleva  entre  (]iiiion 
et  Périclès.  Le  premier  voulait  entraîner  Athènes  dans  des 
expéditions  lointaines  et  avçnturenses  contre  les  Perses; 
le  second ,  ménager  les  ressources  de  la  république ,  con- 
solider son  enipin»  sur  ses  alliés,  et  ne  consacrerses  forces 
qu'à  des  entreprises  d'uiu'  utilité  innnédiale  et  d'un  suc- 
cès certain.  L'ostracisme  de  Cinion  décida  Tadoptiou  de 
cette  |OTidente  politique,  dont  l'abandon  à  Toccasion  de 
l'expédition  de  Sicile  fut  si  fatal  à  la  puissance  d'Athènes. 
Ainsi,  rostracisme  constituait  une  option  définitive  entre 
deux  systèmes  polilicpies.  Par  réloijpiemeut  momentané 
du  chei  du  parti  vaincu,  il  mettait  le  vainqueur  à  l'abri  de 
cette  opposition  y  de  ces  tracasseries  incessantes  qui,  dans 
certains  gouvernements  libres,  n'aboutissent  trop  sonvent 
qu'à  paralyser  le  pouvoir,  et  à  rendre  impossible  on  été* 
nie  l'application  des  idéj-s  de  l'homme  |H)li(i(nie  au\  mains 
duquel  il  est  confié.  L'uu  des  principaux  acteurs  de  ces 
grandes  luttes  à  Athènes  sentait  lui-même  coinbi(>n  elles 
étaient  funestes  à  son  pays,  et  reconnaissait  implicitement 
la  nécessité  de  l'ostracisme.  «  Si  les  Athéniens  étaient 
n  sages,  dit  un  jour  Aristide,  ils  nous  préeij)ileraicnt  Thé- 
»  mistocle  et  moi  dans  le  Haratlire.  Les  Atliêiiiens ,  |)lus 
humains  et  plus  sa<{es,  se  bornèrent  à  Téloiguer,  pour 
laisser  Thémistode  déployer  librement  les  ressources  fé- 
condes de  son  génie  hardi  et  novateur;  puis,  lorsque  Thé- 
mistoele  ent  accompli  son  œuvre ,  ils  surent  retrouver  la 
probité  et  la  jusiiee  (TAristid**  pour  orj^aniseï-  la  confédé- 
ration ionienne  et  établir  sur  elle  leur  suprématie. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  réfuter  en  détail  les  opinions 
généralement  accréditées  sur  l'iniquité  des  jugements  pro- 
noncés par  les  Athéniens  contre  plusieurs  personnages  cé- 
lèbres. Le  plus  récent  y  et  eu  même  temps  le  plus  sagace 
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des  historiens  de  k  Grèce  '  a  démontré  que  parmi  ces  ar* 

rèts  les  uns  lurent  justes  et  eoulbrmes  aux  lois  du  pays, 
les  autres  furent  la  conséquence  des  croyances  reli- 
gieuses et  des  préjuges  dominants.  Ce  fut  malheureuse- 
ment un  défaut  commun  à  la  plupart  des  grands  hommei 
de  la  Grèce ,  que  la  facilité  à  se  laisser  corrompre  par  le 
succès  ,  et  la  tendance  à  elierclier  dans  la  concussion  et  la 
trahison  les  moyens  de  satisfaire  leur  eu|)idité  et  leur 
ambition.  Les  rapines  de  Thémistocle ,  attestées  par  son 
immense  fortune,  ses  intelligences  avec  lesPerses,  sa  eon- 
pUcité  dans  la  conspiration  dePausanias,  sont  des  ftdts  ao» 
quisà  riiisloire.  Les  fautes  de  Aliltiade,  l'abus  qu'il  fit  delà 
conliance  des  Athéniens  dans  Texpédition  de  Samos,  ne 
peuvent  être  contestés.  Le  vainqueur  de  Marathon  ne 
mourut  pas  de  blessures  reçues  de  la  main  de  rennemi, 
mais  des  suites  d'un  aeddent  occasionné  par  une  terreur 
Kuperstitiense  e!  ridicule.  Il  ne  périt  pas  en  prison ,  mais 
dans  sa  demeure;  l'amende  a  laquelle  il  fui  condamné 
n'était  pas  supéi  ieure  à  ses  forces,  puisqu'il  eu  avait  lui* 
même  indiqué  le  chiffre,  conformément  à  lajurisprttdemie 
d'Athènes,  et  qu'elle  fut  acquittée  par  son  fils.  Les  géné* 
raux  vainqueurs  aux  Ar<|innse8  furent  condamnés,  non 
pour  a\<>ir  nian(|ué  à  donner  aux  nH>rls  la  sr^piilture,  mais 
pour  avoir  laissé  périr  sans  tenter  de  les  secourir  les  équi- 
pages de  vingt-cinq  trirèmes  désemparées.  \.o  jugement 
de  Socrate  lui-même  ne  fut  que  Tapplication  des  principes 
du  temps  sur  le  sacrilège,  principes  qui  furent  a|)[)liqués 
avec  la  même  rij^uem*  an  poëte  Kschyle,  aux  philosophes 
Diagoras ,  Prola;p»i  as,  IModieus  de  (à'os  et  Anaxagorc , 
enfin  à  Alcihiade  lui-même  ,  cet  enlaut  gâté  de  la  démo- 
cratie athénienne^.  Socrate  ne  brillait  pas  aux  yeux  de  ses 

'  M.  (irotc.  Histoiij  uj  tiii'ccF,  pas.iim. 

*  Voir  sur  la  rijjuinir  dt  s  Alhëniens  rontrc  le  sacriU'g»*  et  le  ratima- 
Uime  le  cbapitre  xxi  du  l  oyt^e  d' AnacUaiêiê.  —  Sur  te  jugemeiit  de 


uwju.^cû  by  Google 


100  HlSiUiai:;  DK  la  SOlVbHAI.VElii;. 

« 

ooBt«Biporaiiis  eette  auMe  de  MgeMe  rapéiieure  et 
da  grandeur  mofale  dont  set  discif^es  et  ses  amis  ont  en* 

touré  son  nom  pour  la  postérité.  Dans  l'opinion  de  la 
foule  il  u'élail  qu'un  sopiiiste  eouune  un  autre,  cl  le  plus 
démyéable  de  toui  par  ses  interrogations  insidieuses  et 
ion  hiimiKante  ironie.  Que  la  condamnation  de  Socrate  et 
let  arrêts  qui  frappèrent  dans  la  personne  d'autres  pbilooo* 
pbes  la  liberté  de  la  pensée  soient  des  faits  à  jamais  re- 
grettables; que  les  dicasteres  d'Atiiciics  aient  quelquefois 
condamné  des  innocents  ;  que  les  ibrnies  judiciaires  aient 
pn  être  notées  sons  Tinfluence  des  impressions  da  mo- 
ment S  qui  pourrait  le  niert  liais  ces  déplorables  éclipsas 
de  la  justice  ne  sént  point  propres  an  peuple  d^Atbènes,  ni 
la  eonséqucnre  de  ses  institutions.  Toutes  les  nations,  tous 
les  temps,  tous  les  gouvernements  ont  eu  leur  fanatisme, 
leurs  passions  y  leurs  entraînements.  Faut-il  rappeler  les 
*  bècbers  aUnmés  an  moyen  âge  sur  tonte  la  snr&ce  de 
TEnrope  théocratique  ;  dans  la  France  monarchique,  la 
condamnation  des  Jeanne  d'Are,  des  Jacques  (]œur,  de  la 
maréchale  d'Ancre,  des  Urbain  (jrandier,  des  Simon  Mo- 
rin,  des  Lally  ToUendal,  des  Calas  et  des  Laharre;  dans 
raristocmliqae  Angleterre,  les  supplices  prodigués  contre 
ka  prétendus  complices  de  laconspbration  imaginabre  dé- 
noncée par  Titos  Oates,  et  l'e^écation  de  ramîral  Byng? 
Ce  sont  là  des  tributs  payés  à  l'imiierlection  humaine  ,  aux 
croyances ,  aux  préjugés ,  aux  ressentiments  des  peuples  ; 
mais  œa  iisnestes  erreors  n'autorisent  pas  à  prononcer 
ranathème  sur  une  époque ,  sur  nne  nation ,  sur  on  en- 
semble d'institutions  ;  k  condamner  et  à  flétrir  le  calbolî* 
cisme ,  les  parlements  de  France  y  le  jury  et  les  cours 

Socrate ,  h  belle  diseerlation  de  M.  Grote  dans  le  tome  VIII  de  VHiiUff 

*  Mla—aai  duw  YMtn  dea  géséim  qui  commaodaieDt  aa  corn* 
IntéaiAfftmaeB. 
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martialM  de  TA^glefterre.  Si  donc  les  iniqivl^  reprochées 
ani  Athéniens  étaient  démontrées  aussi  rigovreosement 
qu'elles  le  sont  peu  aux  yeux  d'une  critique  éclairée,  ce 

ne  serait  pas  là  un  motif  pour  vouer  au  mépriâ  et  à  l'exé- 
cratlon  la  démocratie  athénienne. 

Quant  aux  reprodies  qu'ont  attirés  sur  elle  certains 
actes  de  sa  politique  extérieure,  est-Il  besoin  de  rappeler 
que  ces  actes  furent  la  conséquence  de  la  barbarie  du  droit 
des  gens  de  rantiquitc  plutôt  que  de  la  cruauté  des  Athé- 
niens? Les  châtiments  qu'ils  inili;(nenl  à  leurs  alliés,  ou 
plotéi  à  leurs  sujets  rel>elles,  étaient  coni'ormes  aux  cou 
tmnes  de  l'époque,  qui  reconnaissaient  à  la  cité  placée  à 
la  iéte  d'une  confédération  le  droit  de  ounir  ses  membres 

a 

réfractaires.  L'extermination  des  PJatéens  égorgés  jusqu'au 
dernier  après  un  juj^emcnt  solennellement  rendu  par  les 
Spartiates,  pour  s'être  séparés  de  l'alliance  de  Thèhes', 
en  ùfbe  une  application  terrible  dont  les  Athéniens  n'éga- 
lèrent jamais  Patrocité.  Jusqu*à  la  guerre  du  Péloponnèse , 
leur  domination  sur  leurs  alliés  fut  très-modérée.  Elle  ne 
devinl  plus  dure  que  sous  riiiliiience  de  cette  guerre,  et 
n'atteignit  jamais  à  la  despotique  rigueur  qui  caractérisa 
celle  de  Sparte ,  lorsque  la  prise  d'Athènes  eut  rendu  cette 
cité  maîtresse  de  la  Grèce.  C'est  à  la  même  cause  que  doit 
être  attribué  l*abus  de  la  force  commis  contrôles  hàbltants 
de  Mélos.  Mais  une  telle  violation  de  la  justice  est-elle 
donc  exclusivement  projjre  à  la  démocratie  athénienne? 
Combien  de  faits  du  même  genre  ne  pourrait-on  pas  signa* 
1er  dans  l'histoire  des  conquêtes  de  Bomoy  et  même  dans 
celle  des  guerres  modernes  ;  l'invasion  de  la  Hollande  par 
Louis  XIV,  celle  de  l'Espagne  par  Napoléon,  le  bombar- 
dement de  Copenhague  par  l'Angleterre  I  Ce  dernier  acte 

*  Voir  plus  htot  chapitre  IV.  Cette  léperation  remoatait  cepenêanf  à 
M  iotel  amit  été  reconnue  légitime  danirorigloc  par  un  jugement  im 
CotintUoifi 
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surtout  ro produit  exactement  les  oircoastanccs  de  l'expé- 
dition de  Mélos.  De  part  et  d'autre  ^  on  voit  une  puissance 
maritiiDe  eidusive  méconnaitre  le  droit  des  neutres  et 
frapper  avec  barbarie  ses  impuissants  défenseurs.  Dans 

les  grandes  lutles  inleriialioiiales,  la  violence  et  Tinjustice 
ont  mallieureusemeut  iii<j[nalé  toutes  les  époques ,  toutes 
les  formes  de  gouTememeut. 

Ënfin,  les  imputations  de  versatilité,  de  légèreté,  de  fa- 
cUité  à  se  laisser  séduire  par  les  déroa<{0(][ues ,  adressées 
aux  Athéniens,  ne  |iaraissenl  pas  repoMT  sur  des  fonde- 
ments sérieux.  La  mohilitc ,  lu  viiacité  des  impressions 
sont  des  caractères  communs  à  toutes  les  assemblées  nom- 
breuses, surtout  à  celles  des  nations  méridionales.  Dans  le 
cours  d'une  discussion,  le  ptuijile  manifestait  librement 
ses  impressions,  ses  émotions,  ses  incertitudes,  jusqu'au 
momeul  oii  .^a  eonvietion  elail  loiinée  el  sa  résolution 
prise.  11  cxer^'aiiles  ibuclious  du  pouvoir  exécutif,  et  dans 
les  autres  gouvernements ,  oik  ces  fonctions  sont  confiées 
soit  à  un  seul  homme ,  soit  à  des  conseOs  peu  nombreux , 
on  ne  connaît  que  la  décision ,  et  Ton  i;{nore  les  hésita- 
lions  qui  Tout  j>reeé(lée.  Le  conseil  exéeulif  (TAlliènes 
comprenait  dix  mille  tètes  et  délibérait  au  «jrand  soleil.  Ce 
qu'il  laut  remarquer ,  au  contraire,  c'est  que  les  Athé- 
niens  ont  toujours  fait  preuve  d'une  grande  persévérance 
de  vues,  qu'ils  se  sont  déju<{és  très-rarement  et  seulement 
pour  revenir  sur  des  décisions  nuisibles,  cruelles,  ou 
pour  réparer  une  injustice.  (]es  rares  contradictions  les 
iionorent  bien  plus  qu'une  orgueilleuse  persévérance  dans 
des  erreurs  inséparables  de  la  faiblesse  humaine. 

Périclès  et  déon  sont  les  deux  personnages  que  l'on  a 
surtout  accusés  d'avoir  exercé  sur  le  ptniple d'Athènes  une 
influence  abusive  el  déniaj{o*ji(jue.  Hien  de  plus  connu 
que  l'imputation  (lii-i<(éc  contre  le  premier  d'avoii*  provo- 
qué la  guerre  du  Péloponnèse  pour  se  dispenser  de  rendre 


L.iy,.,^uo  Ly  Google 


* 


ATUKNE8.  m 

ses  complcs,  imputation  répétée  par  une  foule  d'écrivains 

vi  reproduite  cloqucninicnt  dans  la  famcuso  péroraison  de 
Mirabeau.  Ft  poiirlaiil  ce  n'esl  là  (|irmie  calomnie  em- 
pruntée aux  satires  effrénées  des  ennemis  de  Périclès ,  dé- 
mentie par  le  récit  de  Tiiucydide  ^  et  par  toutes  les  cir- 
constances qui  précédèrent  la  fetale,  rupture  entre  Sparte 
et  Athènes.  Cléon  lui-même,  que  l'aristocratique  Thucydide 
dépeint  sous  les  couleurs  les  plus  odieuses,  Cléon  seinbU* 
avoir  été  calomnié  ,  quand  ou  apprécie  les  laits  en  eux- 
mêmes  ,  au  lieu  d'accepter  aveuglément  les  appréciations 
de  l'historien.  Son  avis  y  dans  l'affidrc  de  Sphactéric ,  était 
bien  fondé  et  fut  justifié  par  le  succès.  Le  rôle  odieux 
dans  cette  scène  est  celui  de  ses  adversaires  (lui  lui  im- 
posent mal<jré  lui  la  mission  d'exécuter  le  plan  qu'il  a\ait 
exposé  à  la  tribune,  dans  Tespoir  d*un  désastre  oii  il  trou- 
verait sa  perte.  Son  plus  grand  tort  aux  yeux  du  parti  de  Ta- 
ristocratie  était  sa  qualité  do  propriétaire  d'une  usine  à 
préparer  les  cuirs.  On  l'appelait  un  vil  corroyeur.  C'était 
un  reste  de  ces  préjuj^és  nobiliaires  répandus  pai  iui  les 
hautes  classes,  qui  ré<jnaienl  souverainement  à  Sparte  et 
dans  quelques  autres  cités  continentales,  mais  dont  la  dé- 
mocratie commerçante  et  maritime  d'Athènes  avait  eu  le 
bon  sens  de  s'afftancfair.  Rien  ne  justifie  donc  Tapprécia* 
tion  de  quelques  écrivains  modernes  qui  présentent  le 
peuple  d'Athènes  comme  une  vile  populace,  dirigée  par 
de  misérables  démagogues  C'était  une  populace  d'asses 
bon  goAt  que  celle  qui  faisait  élever  le  Parthénon  et  1^ 
Propylées,  qui  couronnait  les  tragédies  d'Euripide  et  de 

* 

Sophocle,  et  qui  avait  pour  déma(jo<|ues  Kphialte,  dont  lu 

•  Thucydide*,  liv.  I,  ch.  wiii.  J5j  —  «  l.ji  cause  la  phis  vraie  d«î 
cette  guerre,  dit  l'historien,  celle  sur  lacjuelle  on  ;|ar(lai(  le  plus  profond 
silence  et  qui  la  rendit  cependant  inévilahle ,  lui,  je  crois,  la  grandeur 
il  la(|nelle  IcH  Athéniens  étaient  parvenus  elia  IciTeur  qu'ils  iuspiraiunl 
aux  Lacédéonooieiia.  • 
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probité  était  comparée  à  celie  d'Aristide,  Périciès,  ISsdiioe» 
Hypéride  et  Démosthène. 

C'est  dans  les  coiiudics  <l  Arislopliaiic  ,  d'Hermippus , 
de  Cratiuus  cl  do  leur  école  que  les  éerivaiiis  liostiles  à  la 
démocratie  d'Athènes  ont  puisé  la  piupart  de  ieurs  criti- 
ques. De  tels  documents  ne  méritaient  cependant  pas  plus 
4e  confiance  que  n'en  devront  obtenir  aux  yeux  des  histo- 
riens de  Favonir  les  revues  satiriques  de  nos  théâtres  in- 
lérieurs  et  les  grotesques  parodies  de  eerlaiiis  journaux. 
La  comédie  politique  d 'Athènes  était  la  mauvaise  presse 
du  temps.  Institutions,  croyances,  personnes,  rien  n'é» 
chappait  à  sa  licence  effirénée,  à  ses  morsures  venimeuses. 
C'est  de  cette  source  impure  que  sont  sortis  la  calomnie 
qui  imputai!  à  Péi  iclès  la  yuerre  du  Pt  lopoutièse ,  le  lidi- 
culc  répandu  sur  le  jury  populaire  dans  IvsGuf'peSy  l'odieux 
jeté  dans  LysUirata  sur  les  adversaires  de  la  paix  à  tout 
prix.  Les  Nuéeê  auraient  fait  passer  Socrate  aux  yeux  de 
la  postérité  pour  le  plus  odieux  des  sophistes ,  si  les  apo* 
logies  de  ses  disciples  n'étaient  parvenues  jusqu'à  nous. 
Les  indiques  im])utations  accumulées  sur  la  léte  de  ce  plii- 
losopbe  auraient  dû  pourtant  éclairer  des  écrii  iiius  sérieux 
sur  le  peu  de  valeur  des  pièces  d'Aristophane  comme 
sources  historiques.  Maïs  c'est  seulement  de  nos  jours 
qu'une  érudition  judicieuse  et  hardie  est  parvenue  à  se- 
couer ce  respeci  Iraditiouncl ,  celle  crédulité  supei'sli- 
lieuse  qui  s'attachaient  aux  appréciations  souvent  par- 
tiales des  écrivains  de  Tantiquitc  sur  les  événements  et 
les  personnages  de  leur  temps.  Les  excès  de  la  comédie 
politique  à  Athènes  furent  réprimés  avec  juste  raison  par 
raristocratic  des  quatre  cents,  qui  n'aurait  pas  laissé 
d'aussi  odieux  souvenirs  si  elle  n'avait  siynalé  sa  doniiua- 
lion  que  pai'  des  actes  semblables.  Il  est  à  regretter  que 
la  démoeratie  ait  toléré  une  pareille  licence.  Cependant 
cette  tolérance  même  lait  honneur  à  sa  modération,  car 
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c'était  prosquo  loujours  contre  olle  et  contre  ses  chefs 

I  qu  étaient  diri<{és  les  traits  les  plus  acérés  des  auteurs  co> 

miqucs.  Ce  doniil  iaut  s'étonneT)  c'est  que  la  tranquillité 
d'Athènes  ait  pu  réiîBter  à  un  semlilable  régone»  àma 
telle  profnnon  de  calomnies  ;  c*est  de  la  lon({aniniité  du 
peuple  qui  laissait  couvrir  d'opprobre  sur  le  théâtre  ses 
chefs  lavoris,  el  (jui  applaudissait  de  bon  cœur  aux  scènes 
où  ou  le  personniûait  lui-même  sous  les  traits  d'un  vieil- 

I  lard  ridicule.  PeufiF^tre  le  maintien  de  la  paix  publique 

s'explique-t-il  par  ce  tait  que  les  représentations  scéniqaes 
n'avaient  lieu  que  trois  fois  par  an ,  à  l'occasion  de  Àtes 
solennelles.  On  concevrait  difficilement  qu'elle  eût  été 
respectée,  si  chaque  jour  eût  apporté  de  nouveaux  ferments 
d'Irritation  et  de  mépris. 

Les  reproches  adressés  à  la  démocratie  athémieniie  sont 
ainsi  réduits  à  leur  juste  valeur.  Il  reste  à  remplir  une 

I  fâche  rarement  entreprise  jusqu'ici,  celle  de  mettre  en 

lumière  les  jpvuides  qualités  politiques  auxquelles  cette 

'  démocratie  dut  sa  vitalité ,  sa  paix  iutérieui'e ,  sa  richesse , 

sapuissance  extérieure  etrédat  immorteldont  elle  ahrillé 
dans  les  arts,  les  lettres  et  les  sciences. 

La  première  vertu  de  la  démocratie  athénienne  fut  son 
respect  conslanl  la  propriété  et  des  contrais.  Les  me- 
sures de  Selon ,  portées  dans  des  circonstances  exception- 
nelles et  pour  préserver  les  chisses  inférieures  de  la  servi- 
tude, constituaient  un  précédent  dangereux  et  susceptible 
d'être  invoqué  à  Tappui  des  propositions  les  plus  désas- 
treuses. Rien  de  tel  n'eut  lieu.  Depuis  Solon ,  jamais  on  ne 

^  vit  ajjiler  à  Athènes  les  lalales  (juestious  de  Tabolilion  des 

dettes  et  du  partage  des  terres.  11  put  bien  y  uvoii*  quel- 
ques confiscalloDS  injustes  ;  mais  ce  forent  là  des  frits 
exceptionnels.  En  principe  et  dans  la  pratique  générale  » 
rînviolabiUté  des  propriétés  et  des  obli<;ations  ne  fut  point 
attaquée  :  loin  de  là ,  elle  fut  érigée  eu  maxime  foudameu- 
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talc  de  fa  réfiahliquc,  et  consacrée  par  les  ph»  redmitaUes 

(Mi;ja<j(Mn(Mils.  Kllc  lijjurait  au  premier  raii;j  dans  lo  ser- 
ment soleuuel  pnuioncé  pai*  les  membres  du  corps  des 
héiiasftes  et  par  tous  les  joges  d'Athènes,  à  quelque  tribu- 
nal qu'ils  appartinssent,  an  moment  de  leur  entrée  en 
fonctions.  Rien  de  plus  dijpie  d'admiration  que  le  tente  de 
ce  serment,  qui  jette  la  plus  vive  lumière  sur  le  véritable 
esprit  de  la  démocratie  athénienne. 

tt  Je  prononcerai ,  disait  le  juré  athénien ,  suivant  les 
»  lois,  les  décrets  du  peuple  et  du  sénat  des  cinq  cents. — 
»  Je  ne  voterai  ni  pour  un  tyran  ni  pour  l'établissement 
n  d\me  oliffarchie.  —  Je  ne  nmffrirai  ni  V abolition  dm 
»  dettes  ni  le  partage  des  terres  et  des  maisons  « 

Ainsi  le  respect  de  la  propriété  et  des  contrats  était  in- 
scrit dans  cette  formule  immédiatement  après  la  promesse 
de  demeurer  fidèle  à  la  constitotion.  Ce  lut  donc  sciemment 
et  avec  réflexion  que  les  Athéniens  maintinrent  intactes  et 
inébranlables  ees  bases  de  l'ordre  social.  La  pennaiience 
du  système  monétaire  qui,  depuis  Solon  el  malgré  T exem- 
ple qu'il  avait  donné ,  ne  subit  aucune  altération  impor^ 

• 

'  Void  la  toite  d<  ce  sermeat  :  «  Je  oe  rappellerai  pas  let  «dés  ai 
»  ht  eondtnuiét  à  moft. — Je  '■e  Ibreeiaî  poiat  à  s'éloigner  contre  lee 
»  lois,  contre  les  décrets  dn  peuple  etda  eéant,  lesdlO|efu  d' AAèoes,  et 
s  je  ne  permettrai  pas  à  on  aoln  de  le  frire.  —  Je  ne  Uatefeî  leoqpUr 
a  aucune  magistrature  à  ceux  qui  ii*anront  pas  rendu  leurs  comptes  d'one 
a  magistrature  précédente....  Je  ne  souflrirai  pas  qu'on  exerce  dew  fob 
•  la  même  magistrature ,  ni  qu'on  exerce  deux  magistratures  dans  le 
»  même  année.  —  Je  ne  recevrai  aucun  présent  dans  mes  fonctions 
N  d'héliastc,  ni  par  moi-même,  ni  par  un  intermédiaire,  ni  par  qui  que 
a  ce  soit,  sciemment,  d'une  manière  artiGcicusc  et  détonrnce. — Je  n'ai 
»  pas  moins  de  trente  ans. — J'écouterai  semblal)lement  l'accusateur  et 
»  l'accusé,  et  jp  voterai  sur  raction  intentée.  —  J'en  jure  par  Jupiter, 
r>  par  Neptune,  par  Cérès.  Que  nous  périssions  moi  et  ma  race  si  je 
n  viole  mou  serment;  que  tout  nous  soit  prospère  si  j'y  suis  6dèle.  » 
(Dcmosth.,  c.  Timocr. .  p.  796.) 
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ttole ,  b  recomaisMiice  de  k  légitimilé  du  prêt  à  intérêt , 
inscrite  dans  les  lois  malfipré  les  prôju,^és  contraires  si 

«jénéraux  dans  ranliquitr ,  aclu'venl  (rétablir  la  probité 
piil>lique  eirinieUigence  économique  du  peuple  d' Athènes. 

Ce  pev^e  ne  mérite  pas  moins  d'éloges  pour  son  hu- 
manité, qni  se  maniiestait  dans  la  vie  civile  par  la  man- 
suétude avec  laifueUe  étaient  traités  les  esclaves,  et  qui 
CWItribiia  sinjiulicrciiicnl  à  adoucir  les  luttes  politiques. 
La  démocratie  alliénienne  ne  lut  pas  sanjijuinaire ;  elle  ne 
se  déshonora  point  par  ees  massacres  qui,  chez  d'autres 
|iatioiis,  ont  enveloppé  des  classes  entières  de  citoyens,  A 
Athènes ,  ce  fot  le  parti  aristocratique  qui  se  montra  cruel 
et  impitoyable;  les  triomphes  populaires  no  furent  pas 
souillés  de  sanjj.  Lors  de  l'expulsion  du  tyran  Hippias,  le 
peuple  s'empara  de  sa  famille.  Uippias  lui-même,  renfermé 
dans  r  Acropole  y  devait  finir  par  succomber,  et  les  Athé- 
mens  auraient  pu  assouvir  leur  ressentiment  par  la  des- 
tmetiott  de  la  race  de  Piristrate.  Ils  aimèrent  mieux  rendre 
au  tyran  ses  enfants,  à  condition  qu'il  abdiquerait  et  sor- 
tirait du  territoire  de  i'Attique  :  capitulation  également 
honorable  pour  le  prince  qui  sacrifia  à  ses  senthnents  par 
tends  Tespoir  de  conserver  le  pouvoir  suprême,  et  pour 
le  peuple  qui  préféra  une  transaction  pacifique  et  humaine 
à  la  barbare  satisfaction  delà  \cn;^eance.  A()rèsre\pulsion 
des  trente  tyrans  par  Thrasybule  et  le  rétablissement  du 
gouvernement  démocratique ,  on  ne  vit  pas  de  san<{lante8 
représailles;  mais  une  amnistie  générale  couvrit  d'un 
voile  consolateur  les  crimes  du  parti  oligarchique  et  les 
malheurs  de  la  patrie. 

Cette  humanité  des  Athéniens  se  liait  aux  sentiments 
religieux  dont  la  masse  du  peuple  fut  toujours  animée.  Sa 
religion  était  sans  doute  entachée  des  absurdités  et  des 
impuretés  du  paganisme  ;  mais  elle  n'en  avait  pas  moins 
d'admirables  effets  au  point  de  vue  politique,  pour  forw 
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tîfior  le  lien  de  VnsÊOéBÛeio  entre  les  eHofêm.  Le»  «fentes 

el  les  ])lirali'it's  continufMvnl  do  ^iibsistrr  nwc  le  caractère 
de  corporations  reli<{i('iises,  après  qu'elles  curent  perdu 
lenr  importance  politique.  La  oonmiunauté  d'ancêtre» 
mytbolo^qnes  y  de  sacrifices,  de  sépultures,  fidsait  régner 
entre  les  membres  de  ces  confréries  nne  sympathie  nre- 
liicllc,  bien  propre  à  adoucir  la  xiolcnce  des  haines  politi- 
ques. Une  foule  de  familles  anciennes  exerçaient  des  sa- 
cerdoces respectés  (fui  leur  assuraient  une  grande  influence 
snr  le  reste  do  peuple.  Knfin,  le  culte  des  grandes  divinités 
protectrices  de  la  cité  établissait  entre  tons  ses  membref 
une  sorte  de  communion  religieuse ,  et  faisait  redouter  les 
ven;{eances  célestes  à  qui<'nnque  aurait  conçu  des  projc'ts 
coupables  contre  la  patrie  ou  contre  une  partie  des  citoyens. 
Le  droit  d'asile  attaché  aux  temples  et  aux  statues  des  dieux 
offrait  aux  victimes  des  foreurs  politiques  un  supitoe  re- 
fuge. La  violation  de  ce  droit  tntélidre  contre  les  compilées 
de  Cylon  fut  pour  les  Athéniens  nne  source  de  longs  et 
cruels  remords.  Deux  siècles  encore  après  l'événemeut,  on 
reprochait  à  la  grande  iamilledes  Alcméonides  de  conqpter 
an  nombre  de  ses  ancêtres  le  principal  auteur  de  cet  at- 
tentat Il  y  avait  de  plus  une  autre  croyance  bien  propre  à 
inspirer  la  clémence  dans  les  luttes  des  partis.  Les  Athé- 
nifnis  considéraient  Texlinetion  d'une  famille  comme  une 
caiauiité  publique,  persuadés  que  les  niànes  de  ses  mem- 
bres décédés  s'irritaient  contre  wie  cité  où  avait  oess^  le 
culte  que  leur  rendaient  leurs  descendants.  Us  auraient 
donc  craint  de  frapper  de  proscription  nne  race  tout  en- 
tière. Ainsi,  la  religion  des  Athéniens  ajoutait  une  non\elle 
force  à  leur  patriotisme,  et  rendait  doublement  sacrée  à 
leurs  yeux  la  vie  de  leurs  concitoyens. 

Mais  de  toutes  les  qualités  politiques  du  peuple  d'A- 
tbènesy  eeUe  qui  mérite  le  plus  d'être  signalée ,  parce 
qn'elk  constitue  la  condition  fondamentale  de  Textilsiiee 
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(rmi  fjouvoniciiKMil  lihn»,  cVst  son  n'spcc  (  des  dôcisions 
de  la  majorilé ,  sa  luodéralion ,  son  obéissauce  à  la  loi.  .la- 
maïs  on  no  vit  une  mîooritr  factieuse  s*insiirger  contre  les 
déHbémUHMis  du  sénat  et  de  l'assemblée;  an  mUieu  des 
discussMiis  les  plus  orageuses ,  jamais  on  ne  vit  la  place 
publique  ensanglantée.  Une  fois  que  Je  vole  a\ail  pro- 
noncé, toute  opposition  se  laiwiil,  et  les  adversaires  de  la 
mesure  adoptée  concouraient  avec  la  même  éner(][ie  que 
ses  partisans  à  son  exécution.  A  ce  respect  de  la  légalité 
se  joignait  un  sentiment  exalté  de  dévouement  à  Tintérèt 
public,  sentiment  qui  allait  jus(|u*à  inspirer  aux  partis  la 
plus  rare  des  vertus  politiques,  \o  sacrifice  de  leurs  opi- 
nions et  de  leurs  passions.  Vers  la  fin  de  la  gu(>rre  du  Pé- 
loponnèse, on  en  vit  un  étonnant  exemple.  Alcibiade 
banni  semblait  avoir  entraîné  avec  lui  la  rictoire  du  côté 
des  Laeédémottiens.  Les  Athéniens  emrent  que  la  seule 
voie  de  salul  qui  leur  reslàl  étail  le  rappel  de  ce  person- 
nage, dont  les  talents  n\*taient  égalés  que  par  les  vices. 
Mais  Alcibiade  exigea  eonmie  condition  de  son  retour  Ta- 
bolition  du  gouvernement  populaire.  Placée  ainsi  entre 
l'abdication  et  une  mesure  à  laqueUe  était  attaché  à  ses 
yeux  le  sahit  de  la  patrie ,  la  démocratie  athénienne  n'hé- 
sila  pas  à  se  saci  ilier,  et  à  établir  Tadminislratiou  oli<|[ar- 

•  clùque  des  quatre  ceuts,  qui  tirent  du  pouvoir  un  si  dé- 
plorable usage.  C'est  peut-être  là,  chet  un  parti  politique^ 
l'acte  d'abnégation  le  plus  extnMNndinaire  dont  l'histoire 
ait  conservé  le  souvenir. 

D'un  autre  ente ,  si  le  peuple  d'Athènes  redoutait,  non 
sans  raison ,  la  domination  exclusive  de  la  classe  supé- 
rieure ,  il  n'était  pourtant  pas  animé  contre  elle  de  ces  sen- 

•  limenta  de  haine  et  d'envie  qui,  dans  d'autres  démoera- 
ties,  s'attachent  k  tout  ce  qui  s'élève  au-dessus  de  la 
médiocrité  commuu(v  II  lui  laissait  au  contraire  sa  juste 
part  d'inlluence  et  lui  coniiuit  les  tondions  les  plus  impor- 
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tantes,  u  Quant  au\  charges  qui  tout  le  salut  ou  la  perte  de 
»  l'État  selon  qu'elles  tofit  bi«i  oa  mal  gérées,  dit  Xéoo- 
9  phon  S  le  peuple  ne  se  net  point  en  peine  de  les  brî- 
«  guer.  11  croit  pareillement  qu'il  n'est  pas  de  son  mtéflK 

»  d'oeeuper  les  preiiiiei  s  «grades,  soit  dans  riiitanlerie,  soit 
»  dans  la  cavalerie,  car  il  est  coniaincu  qu'il  gagne  plus 
y>  à  les  abandonner  aux  mains  des  grands  qu'à  s'en  voir 
9  décoré.  »  La  modération  et  rintelUgence  que  dénote 
cette  conduite  sont  l'objet  des  justes  éloges  de  Montes- 
quieu 

Enfin  ce  qui  eaiaclérisa  encore  les  Alliéniens  et  établit 
une  profonde  différence  entre  eux  et  les  cités  qui ,  comme 
Lacédémone,  sacrifiaient  complètement  les  droits  de  Fin- 
dividu  à  l'intérêt  bien  ou  mal  compris  de  la  société ,  ce  fut 
la  ^grande  liberté  qu'ils  laissèrent  aux  citoyens  dans  leur 
lie  privée,  la  lolcranct'  qui  chez  eux  permit  à  loiiles  les 
facultés  de  se  développer,  à  tous  les  goûts  de  se  satisfaire, 
et  ouvrit  à  Tactivité  bumaine,  à  Tinitiative  individuelle  la 
plus  large  carrière.  C'est  à  ce  système  libéral  ^  si  opposé  à 
la  discipline  inflexible  de  Lycurgue ,  qu'Athènes  dut  sa  su- 
périorité dans  les  lettres,  les  arts  et  les  sciences,  supé- 
riorité qui  iil  d'elle  dans  laGrècc  le  foyer  de  la  civilisation , 
et  qui  a  rendu  sa  glk>ûre  immortelle.  Cette  tolérance  ne  se 
démentit  que  sur  deux  points,  en  matière  de  rdigion  et 
de  théories  politiques.  Les  Athéniens  avaient  en  horreur 
les  doctrines  philosophiques  qui  leur  semblaient  nici-  ou 
révoquer  en  doute  IVvistence  des  dieux  de  la  patrie  ,  et 
les  discussions  de  nature  à  ébranler  leur  foi  dans  Texcel- 
lence  de  leurs  institutions.  Ce  sentiment  les  entraîna  à  de 
regrettables  injustioes.  Mais,  si  l'on  considère  ses  effets 
généraux',  il  fut  l'une  des  principales  causes  de  la  stabi- 
lité et  de  la  prospérité  de  la  république.  Mieux  valut  as- 

«  Xteoph.,  Jl^pvWfM  d'AAhut^éh.  m,  %  S. 
\Bêfni  4m  Mb,  K?.  Il,  ch.  ti. 


siirômi'iil  pour  Ir  peuple  couscrver  ses  cmyancos  religieu- 
ses et  politiques,  que  de  se  passiouuer  pour  de  subtiles 
définitioiis  de  Tessenee  lUriae  et  pour  les  interminaUet 
dîieuMÎQiig  des  philoiopiies  sur  le  souverain  bien  et  h 
mefllenre  des  républiques. 

Mais,  sauf  eette  unique  exception,  AllW'ues  fut,  dans 
rantiquUéy  rasiie  de  la  liberté  mtellecluellc  et  le  théâtre 
du  plus  niagnifi<pie  épanouissement  des  fisuîultés  humaines. 
On  en  doit  surtout  rendre  grAee  à  la  démoeratie ,  à  Péri- 
clès,  qui  supprima  les  entraves  que  le  droit  de  censure 
accordé  à  Taréopaj^e  pouvait  appoiler  an  dcv eloppenieiil 
de  la  civilisation.  Ce  grand  homme  eut  la  conscienee  de 
l'œuvre  à  kiquelh'  il  concourait,  des  mérites  qui  distin- 
guaient sa  patrie  de  ses  rivales ,  et  qui  devaient  la  recom- 
mander à  l'admiration  de  la  postérité.  On  en  trouve  une 
preuve  éclataute  dans  le  discours  funèbre  qu'il  prononça 
en  riionneur  des  guerriers  morts  pendant  la  première 
année  de  la  guerre  du  Féloponnèse,  et  où  il  dépeignit 
avec  autant  de  vérité  que  d'éloquence  le  génie  de  la  dé- 
mocratie athénienne. 

«  Notre  constllntlon  politique,  dit>il,  n*est  pas  jalouse 
M  des  lois  (le  nos  voisins,  et  nous  servons  plutôt  à  quel- 
»  ques-uus  de  modèles  que  nous  u'uuilous  les  autres. 
i>  Comme  notre  gouvernement  n'est  pas  dans  les  mains 
n  d'un  petit  nombre  de  citoyens ,  mais  dans  odles  du 
»  grand  nombre,  il  a  reçu  le  nom  de  démocratie.  Dans  les 
r»  différends  qui  s'élèvent  entre  particidiers ,  tous,  suivant 
î>  les  lois,  jouissent  de  régalité.  La  considération  s'ac- 
»  corde  à  celui  qui  se  distingue  par  quelque  mérite,  et  si 
1»  l'on  obtient  de  la  république  des  honnenra ,  c'est  par 
»  des  vertus  et  non  parce  qu*on  est  d'une  certaine  daise. 
T»  Penl-on  rendre  quelque  service  à  FEtat ,  on  ne  se  voit 
r»  pas  repoussé  parée  cpTon  est  obscur  et  pauvre.  Tous 

nous  disons  librement  notre  avis  sur  les  intérêts  |Hiblics  ; 
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-  mais  dans  1«»  coiiiitkmtp  jonmalii'i  «le  la  vir,  nous  ne 
i>  portons  pas  uo  œii  soupçonneux  sur  les  aclions  des 
n  «ntret;  noos  ne  leur  faisons  pas  un  crime  de  leurs 
»  jouissances  ;  noos  ne  leur  montrons  pas  nn  front  sétère, 
y  qui  afflige  do  moins  s*i1  ne  Messe  pas.  Mais  sans  afofr 
ii  rien  d'auslcre  dans  le  roînmorrc  pai  limlin-,  nin'  crainlc 
»  salnlain»  nous  rnijx'ciie  de  prcvariquer  dans  cv  qui  re- 
»  ffuede  la  pairie ,  loujoors  écoutant  les  nia<)islrai8  et  les 
9  lois ,  snrtont  celles  qui  ont  été  portées  en  faveur  des  op- 
y>  primés ,  et  toutes  celles  même  qui ,  sans  être  écrites , 
«  sont  le  résultat  d'une  convention  générale  et  ne  peuvent 
»  être  enfreintes  sans  houle. 

^  Par  des  institutions  de  jeux  et  de  tètes  annuelles  ,  par 
n  les  agréments  et  les  douceurs  de  la  vie  privée,  nôna  o(- 
i>  frona  à  l'esprit  des  délassements  de  ses  laligues;  et 
»  chaque  jour  a ,  ches  nous ,  ses  plaisirs  qui  dissipent  les 
»  ennuis.  N'olre  république,  par  l'étendue  de  sa  domina- 
»  tion ,  reçoit  tout  ce  qui  naît  sur  la  terre  entière ,  et  nous 
«  ne  recueillons  pas  moins  pour  notre  jouissance  les  pro- 
n  dttctions  des  contrées  étrangères  qne  celles  de  notre  sol. 

«  Voici ,  dans  ce  qui  concerne  la  gnerre ,  en  quoi  nous 
7»  différons  de  nos  ennemis.  Xous  offrons  notre  ville  en 
n  commun  à  tous  les  hommes;  aucune  loi  n'en  écarte  les 
»  étrangers,  ne  les  prive  de  nos  institutions ,  de  nos  spec» 
»  tades  ;  ches  nous  rien  de  caché ,  rien  dont  ne  pnissent 
»  profiter  nos  ennemis.  Ce  n'est  point  en  des  apprêts  mys- 
»  térieux ,  en  des  ruses  préparées  que  nous  mettons  notre 
y'  confiance.  Elh'  se  fonde»  sur  notre  coura^je  el  notre  acti- 
»  vite.  Nos  ennemis,  dès  leur  première  enfance,  se  for- 
•  ment  an  cooraga  par  les  pbs  mdes  «Koreiees  ;  et  mms, 
»  élevés  avec  douceur,  nons  n'en  avons  pas  moins d'ai^ 
»  denr à  courir  aux  mêmes  dangers. . . 

»»  Voilà  ce  qui  rend  notre  république  digne  d'admira- 
»  tion  ;  elle  en  mérite  encore  à  d'autres  égards.  Nous  avons 


oyio^uu  Ly  Google 


«  le  fioùl  du  beau  y  mais  avec  écoDomic;  nous  noug  livrons 
9  àk  pbiloMphiey  mais  sans  aoas amoUir.  St  nova poisA» 
.  9  éom  des  richesses,  c'est  pour  les  employer  dans  Focea- 
»  sioii  et  DOR  poar  nous  vanter  d*eii  avirfr.  11  n'est  iHHttein 

y>  à  personne  «ravouer  qu'il  eslpauvre;  niais  ne  pas  chasser 
n  la  pauvreté  par  le  travail ,  voilà  ce  qui  est  honteux.  Le» 
9  mêmes  hommes  w  livrent  à  lenrs  affaires  particulières 
»  et  à  celles  do  gonvemement,  et  ceux  qjid  font  profession 
«  dn  travail  manuel  ne  sont  pas  étrangers  à  la  politique. . . . 

V  \o!is  ne  croyons  pas  que  les  discours  nuiseni  aux  aciions, 
»  mais  ce  qui  nous  paraît  nuisible,  c'est  de  ne  pas  s'in- 
3»  stniire  d'avance  par  le  discours  de  ce  qu'il  faut  exéco* 
9  ter... 

»  Kn  un  mot  J'ose  le  dire ,  notre  république  est  l'école 

9  de  la  Grèce.  Il  me  semble  y  voir  chaque  citoyen  dmié 
«  d'une  heureuse  ne\il)ilil('  (pic  jamais  n'ahaudonnenl  les 
9  grâces ,  et  qui  le  rend  capable  d'un  (|rand  nombre  de 
9  qualités  différentes.  Que  ce  soit  moins  ici  une  vaine 
»  pompe  de  paroles  que  la  vérité  des  faits ,  c'est  ce  qu'in- 
9  diqne  asseï  la  pui/tsance  oh  ces  qualités  nous  ont  con- 

V  duits.  Seule  de  toutes  les  républiques,  la  nôtre  se  montre 
»  par  les  effets  supérieure  à  sa  renommée...  Admirés  dans 
»  Fâge  présent ,  nous  le  serons  encore  par  la  postérité , 
»  sans  avdr  besoin  d'être  céléinéa  par  un  Homère...*  » 

n  est  knpossihle  de  fiiire  un  élo<ife  plus  vrai  et  plus  in» 
telligeni  de  la  démocratie  atliétuemie.  On  le  croirait  écrit 
d'hier  ,  tant  les  idées  qu'il  exprime  se  rapprochent  des  no- 
tions les  plus  justes  et  les  plus  élevées  que  la  science  mo- 
derne ait  formulées  sur  les  conditions  de  la  proapérité  «t 
de  k  grandeur  des  sociétés.  La  considération  et  las  haa» 
nenrs  aeeessibiea  au  mérita;  la  liberté  des  opinions;  le 

'  Thucydide,  Bt.  II,  ch.  ixxvii  et  saiv.  —  L'hiiloriea  avait  ilé  «a 
BOnkre  des  todltenn  de  P^rîdèe,  dont  il  reprodait  cerialneiMt  lai 
pnOTWf  ■■oii  m  ei^reiiione. 
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respect  ieeordé  à  la  pauvreté  honorable ,  sans  que  la  haine 

et  l'cMuie  s^attachent  aux  jouissances  de  la  richesse;  le 
mépris  de  roisiveié  et  l'estime  du  travaU  même  mauuel  ; 
le  génie  du  commerce  réuniiaant  sur  un  même  point 
tout  lot  produite  de  la  terre;  let  agréments  de  la  vie  pri- 
vée ,  la  douceur  de  l'éducation  se  eoncOiant  avec  la  bra- 
VDure  militaire;  l'accès  de  la  cite  lihreiuonl  ouvert  aux 
étrangers;  le  goût  des  arts  et  des  sciences;  la  publicité  et 
les  lumières  de  la  discussion  substituées  an  secret  et  à  la 
ruse  :  voilà  les  titres  de  gloire  que  Périclès  signale  comme 
devant  concilier  à  sa  patrie  l'admiration  des  hommes; 
voilà  les  éléments  de  sociabilité  et  de  civilisation  qu'il  op- 
pose avec  raison  connue  la  plus  sanglante  critique  à  la  bar- 
harie  de  Sparte,  à  son  ignorance,  à  son  mépris  du  travail, 
h  son  éducation  sauvage ,  à  sa  xénélasie  inhospitalière  >  à 
sa  discipline  de  fer ,  à  son  silence  stnpide  »  ans  allures 
mystérieuses  et  cruelles  de  son  gouvernement  Ces  qua- 
lités ,  que  l'illustre  orateur  désignait  si  clairement  aux  re- 
gards de  Tavcnir ,  n'ont  pas  été  appréciées  comme  elles 
le  méritaient  par  la  postérité  à  laquelle  il  fiûsait  un  élo- 
quent appel  Aujourd'hui,  que  l'histoire  oommence  à  des- 
cendre plus  profondément  dans  la  vie  intime  des  sociétés, 
à  chercher  dans  les  mœurs  ,  les  croyances ,  les  qualilés 
natives  des  races ,  les  causes  de  la  stabilité  et  de  la  pros- 
périté des  Étais,  les  paroles  de  Périclès  seront  sans  doute 
entendues,  et  l'heure  tardive  d'une  appréciation  impartiale 
se  lèvera  pour  le  peuple  dont  il  fit  cette  magnifique  apo- 
logie. Ce  grand  homme  d'État ,  au  terme  de  ses  jours  ,  y  • 
ajouta  un  dernier  trait  qui  constitue  le  plus  noble  éloi^c  de 
son  caractère  et  de  son  pays.  Il  était  gisant  sur  sou  lit  de 
mort,  et  ses  amis,  à  son  immobilité  et  à  son  aHence, 
croyaient  ne  plus  entourer  que  son  cadavre.  Ils  fiusaient 
entre  eux  son  oraison  funèbre,  vantaient  son  courage ,  son 
génie,  son  éloquence  et  sa  graudeur  d'àme;  ils  rappe- 


L.iy,.,^uo  Ly  Google 


ATHÈ.XëS.  M5 

laient  les  magiilfiqaes  monuments  dont  il  avait  oiné  sa 
pa  ie  et  les  nombreuses  victoires  qn^il  avait  remportées 

comme  général.  Mais  lui ,  secouant  par  un  dernier  offorl 
la  torpeur  de  ragonie  :  u  Tous  ces  exploits,  dit-il ,  sont 
l'oenvre  de  la  ibrtnne ,  qni  peut  aussi  en  revendiquer  la 
^oire,  et  ils  me  sont  communs  Avec  d'autres  généraux. 
Mais  ce  qu*fl  y  a  de  grand  et  de  glorieux  dans  ma  vie , 
c'est  de  n'avoir  lail  prendre  le  deuil  à  aucun  Athénien.  « 
l*ourquoi  l'aut-il  que  les  hommes  qui  ont  prétendu  inau- 
gurer, dans  les  temps  modernes  ,  d'inintelligentes  imita- 
tions de  la  démocratie  ancienne ,  n'aient  oublié ,  parmi  les 
citations  de  Fantiquité  dont  ils  étaient  si  prodigues,  que 
l'exemple  et  les  dernières  paroles  de  Périclès  ! 

C'est  par  les  granihîs  qualités  doul  je  viens  d'esquisser 
le  tableau  que  la  démocratie  athénienne  subsista  et  pros- 
péra malgré  les  vices  de  son  organisation  politique.  Si  l'on 
examine  en  effet  sa  constitution  en  elle-même ,  abstraction 
fiiite  des  motifs  spéciaux  qni  avaient  déterminé  l'adoption 
des  diverses  iiislilntions  (jui  la  composaient,  on  reconnail 
qu'elle  n'était  nullement  propre  à  rendre  facile,  sùi'C  cl 
rapide  l'expédition  des  afiaires  intérieures  et  extérieures. 
Nous  no  saurions  approuver  ni  citer  comme  un  modèle  à 
suivre  l'attribution  du  pouvoir  exécutif  à  l'assemblée  du 
peuple,  ni  la  nomination  des  magistrats  inférieurs  par  la 
voie  du  sorL  L'histoire  d'Athènes  offre  plus  d'un  exemple 
des  embarras  et  des  lenteurs  qu'entraînait,  dans  les  ques- 
tions les  plus  urgentes  de  la  politique  extérieure,  la  néces- 
sité de  convoquer  extraordinairement  l'ecclésie,  et  de  lui 
soimiellre  dirccU  nieiil  les  communications  des  ambassa- 
deurs, les  projets  de  traité,  les  plans  d'expéditions  mili- 
taires. Ces  diverses  fonctions  eussent  été  confiées  avec  plus 
d'avantage  à  un  corps  électif  choisi  parmi  des  candidats 
réunissant  certaines  conditions  et  soumis  à  une  responsa- 
bilité rigoureuse.  I«a  nomination  par  la  voie  du  sort  des 
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m^pilialt  iaférieiirt ,  nudgré  lei  iprécantioBt  dont  «Ue  était 
entourée  et  rMnoindriigeaicnt  des  îmdkm»  qui  leur  étaient 

confiées,  était  loin  d'offrir  de  suffisantes  <][arantirg  pour  la 
redililion  di  la  ju>li('c  cl  raciniinîstnUion  iiih  i it  uri'.  Ou 
comprend  diilic-ileuu-nt  (|u'uii  tel  syslèmc ,  sH  étaii  sincè- 
rement pratiqué  et  si  la  fraude  ne  tupfdéait  pai  aux  erreurs 
du  baaaidy  ait  pu  être  appliqué  sans  inconvénients  à  une 
société  dont  les  relations  civiles  et  administratives  ne  lais* 
saicnt  pas  que  de  préscukr  une  <]iaii(le  com|)Iicati()n.  Mal- 
gré ces  detauls,  I  Klal  subsisla,  parce  que  le  peuple  uvail 
loi  dans  la  boaté  de  ses  institutions,  parce  que  son  iutelli* 
gence  et  ses  qualités  politiques  suppléèrent  et  corrigèrent 
le  plus  souvent  dans  la  pratique  ce  qu'elles  pouvaient  pré- 
senter d'inparfiât  ou  d'excessif  au  poiut  de  vue  de  la 
ihéoric. 

En  rendant  au  peuple  d'Allieuch  la  justice  qu'il  nous 
a  semMé  mériter,  notre  intention  n'a  pas  été  d'étaldir 
un  précédent  favorable  au  système  de  la  souveraineté 

populaire  tel  qu'il  est  conçu  et  préconisé  de  nos  jours. 

Loin  de  nous  la  pensée  de  chercher  dans  rélnde  des  in- 
stitutions du  passe  des  ai'g  uni  en  Is  eu  laveur  de  Tune  des 
doctrines  qui  nous  divisent  Aucune  assimilation  nVsl 
d'ailleurs  possible  entre  la  politique  moderne  et  celle  de 
l'antiquité.  Ches  les  anciens,  l'unité  politique  était  la  cité; 
pour  nous,  elle  consislc  dans  la  nation.  Tons  les  «jouver- 
nenienls  libres  de  l  anliqiiilc,  conune  ceux  des  répuhhqucs 
italiennes  du  moyen  âge,  étaient  csseniicliement  luunici- 
panx  et  pouvaient  comporter^  par  conséquent^  Tinterven- 
lion  directe  des  citoyens  réunis  en  assemblée  générale. 
Les  vastes  républiques  modernes,  au  contraire,  soituni- 
laireSjSuil  ledcralives,  suiit  néccssaircnienl  représenlalives 
et  nadmelleiil  que  TacUon  iudireclc  du  peuple  déléguant 
ses  pouvoirs  à  des  mandataires,  lùiiiu,  les  classes  qui 
constitueni  la  démocratie  moderne  étaient  »  ches  les  an- 
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cîeoft,  reléguéoB  dam  la  Bcrviludc.  AliièneSy  qui  fui  dans 

ranliquité  la  cité  démocratique  par  oxceUcnce,  D'échappa 
point  à  cette  loi.  Clistbène  avait,  il  est  vrai,  fait  entrer dan8 
les  raugs  des  eiloyens  les  résidants  élraiij]('is  libres  et 
l'élite  des  esclaves.  Mais  cet  exemple  libérai  uc  lui  pas 
imité  y  el  Périclèa  lui-même  fit  des  loi»  sévères  pour  préve» 
uir  Pextension  du  privilège  de  citoyen.  Avant  lui,  il  suffi- 
sait d'être  né  d'un  père  athénien  pour  jouir  du  droit  de 
eilé.  D'après  sa  Ic'pslalioii ,  il  lalliil  èlre  de  pins  lils  (riiiie 
ciloyeiine  dMtbèues  ou  d'uue  mère  née  daus  une  cilé  à 
laquelle  les  traités  accordaient  le  droit  de  mariage  Aïnaif 
les  droits  politiques  continuèrent  d^étre  Fapanage  d'une 
caste  exclusive ,  d'une  véritable  noblesse  d'orif^ine.  Dans 
les  temps  les  pins  prospères  <le  la  r('pid)ii(jii(' d  Alliènes,  on 
n'y  eompla  jamais  plus  de  vin;;l-quaUe  mille  citoyens  au- 
dessus  de  vingt  ans,  ce  qui  correspond  à  une  population 
civique  totale  d'environ  cent  mille  âmes,  il  y  avait  de  plus 
dix  mille  métèques  ou  résidants  libres  non  citoyens,  corres* 
|>ondant  à  une  population  totale  d'environ  quarante  raille 
personnes.  Bien  qu'aslicinls  an  service  miiilaiic,  les  mé- 
tèques n'avaient  pourtant  aucun  droit  politique;  ils  étaient 
soumis  à  une  capitation  dont  les  citoyens  étaient  exempta. 
On  ne  négligeait  aucune  occaaion  de  leur  iaire  sentir  leur 
infériorité.  Dans  les  cérémonies  publiques,  leurs  femmes 
devaient  poilci  des  parasols  pour  ombia^er  les  nobles 
épouses  des  citoyens,  lùnûn ,  au-dessous  des  métèques  se 

'  Après  le  rMMMemeat  de  h  démocratie  par  Tlirasybale,  les  AtM* 
■ieai  defiaml  eaeon  plat  rigoareas.  Ib  geitreiguiiwit  le  érait  de  eM 
MX  fit  de  père  et  de  mère  ethéolens ,  et  i^upiirioièfent  le  éroitée  bm* 
riege  accordé  eatérieorement  à  des  citée  dSieoniieît  dêlecliéet  de  lear 
elliance.  Le  peuple  avait  accordé  le  droit  de  cité  à  Toratear  Lysiae,  né 
daoe  la  claew  des  mélèqups,  comme  nae  indemnité  des  pertea  qae  loi 
avaieat  ftlt  tnlnr  leg  trente  tyrans,  et  nne  récompense  de  la  part  qu'il 
•nit  prise  à  b  restoiiradoo  de  la  démeeralie.  Le  décrat  flit  attaqué  et 
cassé  eoMo  Ulûyal  par  fas  des  dieasièm  (Flitaetli.,  Vim  .X  Onk). 
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déplofaii  k  masse  immense  de  la  population  senrilei  qiie 
les  évaluations  les  plus  dignes  de  foi  ne  portent  pas  à 

moins  de  trois  cont  soixante  mille  personnes.  La  popula- 
tion civi(|ur  Ibi  iiiail  donc  à  princ  le  einqnirme,  et  le  corps 
de»  citoyens  ayant  droit  d'assister  à  recclésie  le  vingtième 
de  la  population  totale  de  TAttique.  Ënfin,  si  Ton  considère 
que  les  plus  hautes  fonctions  législatives  et  judiciaires 
étaient  l'apanage  exclusif  des  béliasfes  âgés  de  plus  de 
trente  ans,  el  au  nombre  de  six  mille  seulemcnl,  on  re- 
connaît que  dans  TAltique,  sur  quatre-vingts  personnes^ 
Il  y  en  avait  à  peine  une  qui  jouit  de  la  plénitude  des  droits 
pditiques. 

Le  seul  point  par  lequel  la  démocratie  athénienne  se 

i approche  de  la  démocratie  moderne,  c'esl  1  admission 
aux  droits  politiques  des  citoyens  exeri^anl  des  professions 
manuelles.  Mais  ce  n^ctait  là  qu'une  conséquence  du  prin* 
cipe  qui  faisait  dériver  le  droit  de  dté  de  la  naissance. 
Seulement  les  Athéniens,  moins  exclusifs  que  les  Spar- 
tiates ,  n'admirent  point  que  le  travail  lit  déroger.  C'est 
ainsi  que,  chez  la  noblesse  polonaise,  les  gentilshommes 
pauvres  pouvaient  remplir  les  ibncUons  de  la  domesticité 
dans  la  maison  des  riches  seigneurs  sans  se  dégrader.  La 
cfosse  des  citoyens  voués  aux  travaux  manuels  formait  à 
Athènes  la  minorité.  La  plus  grande  partie  des  citoyens 
ctaienl  de  j)elils  propriétaires,  des  eiiticjjreneurs  d'indus- 
trie, des  armateurs,  des  artistes  et  des  commerçants.  Si 
l'on  avait  suggéré  aux  démocrates  d'Athènes  de  donner  les 
droits  p<ditiques  aux  métèqnes,  qui  étai«at  pourtant  des 
hommes  libres ,  cela  leur  aurait  paru  contraire  à  la  dignité 

de  la  cité;  mais  si  on  leur  avait  proposé  de  les  çoni'ererii 
la  masse  des  esclaves,  bien  que  ceux-ci  iusseut  traités  avec 
douceur  et  qu'un  grand  nombre  d'entre  eux  vécussent  de 
foit  en  liberté ,  cette  proposition  d'établir  le  suffira|[e  uni* 
vatsel  eftt  paru  aux  ^iM  aidento  partisans  de  la  déoiDcralle 
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l(*  comble  de  Tabsurditc.  Si  donc  la  déinocralie  atbéiiienne, 
réduite  aux  étroites  proportions  de  la  noblesse  civique 
d'une  seule  ville,  a  réussi  dans  une  eertaine  mesure,  wt 
ne  peot  tirer  de  là  aucune  induction  favorable  ou  contraire 
an  succès  du  système  démocratique  dont  notre  Age  voit  la 
git^antesque  expérience.  Ce  sont  là,  poiii*  ainsi  dire,  des 
quantités  incommensurables  entre  lesquelles  il  n'est  point 
de  terme  de  comparaison. 

Indépendamment  des  qualités  politiques  des  Athéniens, 
que  l'on  ne  saurait  méoonnattre  sans  injustice,  il  est  une 
cause  jjcnérale  qui  contribue  à  explicjiier ,  à  Athènes 
comme  dans  plusieurs  autres  cités,  le  succès  du  «gouver- 
nement du  peuple  par  lui-même.  Cesl  ror<]anisation  mili-  • 
taire  et  la  barbarie  du  droit  des  gens  de  Tuitiquité.  Les 
conséquences  de  la  défiiite  étaient  si  terribles  pour  le 
vaincu  ,  que  le  peuple  devait  avoir  toujours  présente  la 
crainte  de  s'aifaiblir  par  des  dissensions,  pai-  des  violences 
intestines  qui  auraient  frayé  les  voies  de  la  victoire  à  ses 
ennemis  extérieurs.  De  plus,  conmie  le  peuple  composait 
en  même  temps  l'armée,  et  que  le  citoyen  devait  contri- 
buer de  sa  personne  et  de  son  argent  à  soutenir  les  déci- 
sions qu'il  déleiniinail  par  son  vote  sur  les  questions  de 
politique  extérieure,  il  s'habituait  à  délibérer  avec  gravite 
et  réflexion.  Cependant  toutes  les  cités  ne  forent  pas  éga* 
lemcnt  influencées  par  cette  considération,  et  il  y  en  eut 
un  grand  nombre  chez  lesquelles  la  crainte  des  attaques  du 
dchoi  s  lui  insuflisante  pour  prévenir  les  luttes  intérieures. 
La  puissante  république  de  Syracuse,  d'origine  doriennc, 
olfrc  sons  ce  rapport  un  frappant  contraste  avec  Athènes. 
L'établissement  du  gouvernement  démocratique  dans  cette 
vîfle ,  après  l'extinction  de  la  dynastie  fondée  par  Gélon , 
fut  le  signal  d'une  lonjjue  série  d'ajjilalions ,  (jiriulenoni- 
pit  à  peine  la  nécessité  de  s'unir  pour  rej)ousser  la  grande 

expédition  des  Athéniens.  Le  pétalisme,  imitation  de  l'os- 
1.  u 
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Iracisiiie  dWtlicnes,  devint  à  Syracuse  la  source  des  j)liis 
«{raves  abui>.Uu  prodigua  conlre  les  riches  ce  genre  d'exil, 
doui  les  oonettoyeiis  de  Clisthène  avaient  usé  avec  tant  de 
diieemement  et  de  modération.  Le  rétaUisienient  de  la 
tyrannie  par  Denys,  F  expulsion,  la  restauration,  pois  b 
ehule  définitive  de  son  fils,  les  deux  inlervenlions  de  Dion 
et  de  Timolcon,  la  loruiation  par  ce  dernier  d  une  com- 
mission cliargée  de  dresser  une  constitution  nouvelle,  ne 
purent  mettre  un  tenne  aux  discordes  civiles.  Elles  eon« 
tinuèrent  jusqu'au  moment  oà  Sjracnse  racoomba  soiif  ks 
armes  de  Rome  Cet  exemple  est  bien  propre  à  faire  rea- 
8ortir  les  qualités  politiques  de  la  démocratie  athénienne, 
et  à  démontrer  combien  les  résultats  des  mêmes  institutions 
peuvent  différer  suivant  le  génie  des  peuples  qui  les  pn* 
tiquent 

IV. 

VMif  iTffiil  sur  les  aolm  cHét  ét  k  Grèce.  —  Lutte«  de  raiûtocnlie  at  ét 
k  déoMcralk.  ^  DéeUM  gteMtf  éM  dlit  ImIM^ms. 

Les  gouvernements  des  autres  cités  de  la  tirèoe  nous  sont 
peu  connus ,  par  suite  de  la  perte  déplorable  du  grand 

ouvrage  dans  lequel  Aristote  avait  décrit  leurs  constitu- 
tions ,  au  nombre  de  deux  cent  cinquantc-huil ,  et  du  sî- 

'  '  Syracuse ,  qui  se  Irouva  placée  au  milieu  d'un  «^rand  nombre  de 
«  petites  oligarchies  cliaiif^écs  en  tyrannies  ,  Syracuse  ,  qui  avait  un  sénat 
)»  dont  il  n'est  presque  jamais  fait  mention  dans  l'histoire,  essaya  des 
«  malheurs  qne  la  (  orruplion  ordinaire  ne  donne  pas.  dette  ville,  tou- 
r  jours  dans  l;i  li(  en(  <■  ou  dans  ToppresBion,  é^jalfMucnl  Iravaillée  par 
b  sa  liherli'  et  par  sa  servitude,  recevant  toujours  1  une  rl  raude  eomme 
»  une  tempête,  et,  maljjré  sa  puissance  au  dehors,  toujours  déterminée 
X  à  une  révolution  par  la  plus  petite  force  étrangère,  avait  dans  son  sein 
^  un  peuple  immense  qui  n'eut  jamais  que  cette  cruelle  alternative  de 
>-  se  donner  ua  tyrtn  ou  de  Tétre  lui-même.  »  {Etpritdnloiip  Itv.  Vlll, 
cil.  u.) 
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lencc  que  les  historiens  de  i'autiquité  ont  gardé  sur  l'orgaiii- 
sation  intéiieuro  de  cas  Élato.  Le  peu  d'indiealioiM  ^  nom 
po6séd«Mis  tor  ee  siijek  ne  présente  aueone  particnlarité 
digne  d'éire  signalée.  Jusqu'à  la  guerre  du  P^oponnèse , 

la  forme  dominante  parait  avoir  été  raristocratic,  le  gou- 
vernement des  citoyens  les  plus  distingués  par  la  nais- 
sance et  la  richesse.  Le  peuple  concourait  cependant  dans 
mie  eertaitte  mesure  à  la  nominatien  des  magistrats.  La 
eonstitutioB  de  Selon  est  le  type  auquel  ou  peut  rapporter 
la  plupart  de  celles  des  villes  de  la  Grèce  continentale.  On 
trouve  aussi  quelques  exemples  de  1  application  de  la 
forme  démocratique  dans  les  cités  maritimes,  dans  les 
lies  et  let  colonies  y  telles  que  Rhodes,  Cyrène,  CoreyrOi 
ipidamne,  Thniium  en  Italie.  Après  la  bataille  de  Pktée, 
Adkànes  établit  la  démoeratie  à  Thèbes.  Mais  cette  ferme  de 
gouvernemenl  y  lui  hienlôl  iciuersée,  lorsque  la  (1<  l'aitf» 
de  Tanagra  eut  lait  perdre  aux  Athéniens  la  domination  de 
kfiéotie. 

Avec  le  aiiième  siècle  «moi  Tère  vulgaire  s'était  ter- 
minée la  période  de  luttes  et  de  troubles  intérieurs  qui  sui- 
vit la  chute  des  tyrans.  Les  soixante-dix  années  qui  s'é- 
coulèrent depuis  cette  époque  jusqu'au  eommeneenieul  de 
la  guerre  du  Péloponnèse  furent  pour  les  cités  grecques 
.  une  période  de  calme  intérieur,  de  tranquillité  relative.  Le 
besoin  de  repot  qui  succéda  à  la  révolution  républicaine, 
les  préoccupations  des  guerres  médiques  avaient  siispendu 
pour  un  temps  les  dissensious  eiv  ih'S.  Le  parti  de  raristo- 
cratic et  celui  de  la  démocratie  existaient  bien  dans  la  plu- 
part des  villes^  mais  leur  hostilité  ne  se  traduisait  pas  en 
•etee  violents^  Les  deui  grandes  eités  qui  se  partageaient 
alors  la  direction  de  la  Grèce,  Sparte  et  Athènes,  n'allaient 
pas  encoH'  juscju'à  imposer  à  leurs  alliés' ou  à  leurs  su- 
jets, eonnne  jjaranlie  de  leur  fidélité,  telle  ou  telle  forme 
de  gouveraemeut.  rendant  le  siècle  précédcui,  Sparte 
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rlail  p.irtodl  iiilci  v  cmic  pour  renverser  les  l^iaiis,  parce 
que  les  épliores  craignaieul  que  l'exemple  du  pouvoir  ab- 
solu établi  dans  les  autres  villes  de  la  Grèce  ne  portât  les 
rois  héraclides  à  tenter  de  ressaisir  la  prédominance. 
Après  racoomplissement  de  la  révolution  républicaine,  la 
craiiile  et  Taversion  de  la  démocralie  succédèrent  dan» 
Tespril  des  Spartiates  à  celles  de  la  tyrannie.  Ils  sentaient 
bien  qu'ils  Ibrmaient  eux-mêmes  la  plus  despotique  des 
oligarchies ,  et  redoutaient  de  vmr  leurs  périœœs  et  leurs 
néodames  aspirer  à  Fégalité  des  droits  politiques.  Us  se 
montrèrent  donc  partout  favorables  à  l'aristocratie.  Athènes, 
de  son  coté,  axait  mic  Iciidanee  naturelle  à  favoriser  au  de- 
hors le  développement  du  ))rincipc  politique  sur  lequel 
reposait  sa  constitution.  Mais  ni  Tune  ni  Tautre  de  ces  ci- 
tés n'osait  intervenir  par  la  force  dans  les  affiûres  inté- 
rieures des  villes  secondaires  soumises  à  son  héffémome , 
de  peur  de  froisser  trop  directement  le  sentiment  d'indé- 
pendance locale,  d'autonomie  qui  lut  toujours  le  carac- 
tère dominant  des  petites  sociétés  grecques.  Athènes 
comptait  parmi  ses  alliés  plusieurs  États  aristocratiques, 
tels  que  Samos  et  Mitylènc.  Pourvu  qu'ils  accomplissent 
leurs  obli'jations  fédéiales,  elle  se  montrait  indifférente  à 
la  forme  de  leur  fjouvcrnement.  Ce  fut  seulement  lorsque 
ces  gouvernements  oligarchiques  se  furent  détachés  vio- 
lemment de  son  alliance,  qu'elle  crut  devoir  se  prémunir 
contre  4me  sembkble  éventualité  en  établissant  la  démo- 
cratie ehex  les  cités  dont  elle  avidt  châtié  la  révolte.  C'est 
dans  ces  limites  que  se  continrent  les  sympathies  des  deux 
cités  rivales  pour  les  formes  de  gouvernement  opposées  , 
jusqu'au  moment  de  leur  rupture  définitive.  Mais,  lorsque 
la  guerre  eut  éclaté,  chacune  d'elles  se  servit  du  principe 
politique  qu'elle  représentait  comme  d'une  arme  de  com- 
bat et  d'un  moyen  d'<'ten(lre  son  influence.  Dans  la  plu- 
part des  villes ,  le  parti  aristocratique  tenait  pour  i  alliance 
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de  Sparte  y  et  le  parti  opposé  pour  celle  d'Athènes.  Cha- 
cniie  des  deux  cités  belligérantes  ne  négligeait  aucun 
moyen  de  favoriser  le  triomphe  de  ses  partisans  ches  les 

alliés  de  son  ennemie.  Ainsi ,  les  dissensions  entre  Farislo- 
cratie  et  la  dciiKxM-itio  s'cnvonimèmil  (h*  (oiitos  1rs  fureurs 
de  la  guerre  extérieure.  Les  troubles  de  Corcyre  furent  Tépi- 
sode  le  plus  désastreux  de  cette  sanglante  période  \  On  est 
forcé  de  reconnaître  que  dans  ces  luttes  ce  iht  presque  tou- 
jours le  parti  olif^archique  qui  prit  rinitiativede1avi<denee 
et  de  l'appel  à  rinlervenlion  élraii;(ère.  Les  haines  |)olili- 
ques,  si  prononcées  chezles  peuples  méridionaux,  reçurent 
ainsi  une  déplorable  excitation.  D'un  autre  côté,  Sparte 
s'appuya  sur  le  sentiment  de  l'indépendance  locale  qui  ré- 
gnait au  fond  du  cœur  de  tous  les  Grecs  pour  dissoudre 
l'empire  de  sa  riiale.  Elle  y  réussit  après  le  désastre  do 
Sicile,  et  brisa  ainsi  la  seule  association  politique  capable 
de  défendre  contre  les  peuples  étrangers  les  intérêts  géné- 
raux de  la  Grèce.  Après  sa  victoire,  Sparte,  infidèle  à  ses 
promesses,  tenta  de  soumettre  toutes  les  cités  à  sa  domina- 
tion ,  qui  devint  alors  beaucoup  plus  oppressive  que  ne  l'a- 
vait jamais  élé  celle  d'Athènes.  Klle  établissait  dans  chaque 
ville  un  comité  oligarchique  de  dL\  personnes  dévouées  à 
ses  iniérèto ,  et  un  gouverneur  Spartiate  appelé  hannosto, 
soutenu  par  une  petite  garnison.  L'histoire  rapporte  d'hor- 
ribles exemples  des  excès  auxquels  ces  harmostes  se  li- 
vraient impunément.  Mais  bientôt  le  senliuu  iil  de  l'autono- 
.  mie  locale,  que  Sparte  avait  elle-même  précédeuimeut 
fomenté,  se  souleva  contre  elle.  Kn  vain  les  Spartiates  ven- 
dûrent-ils  au  grand  roi  l'indépendanoe  de  la  Grèce ,  par  le 
honteux  traité  d'Antalcidas ,  pour  conserver  leur  empire. 
Leur  puissance  lui  brisée  sans  retour  à  l.eiu  lres  et  à  Man- 
iinée,  cl  il  n'y  eut  plus  dans  la  Grèce  aucun  centre  d'ac- 

*  Tlmcyd.,  Uf.  III,  di.  lxx  et  soiv. 
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lion  comminic ,  aucun  faisceau  do  forces  tissez  imposant 
pour  assurer  son  iudépeudance.  Athènes ,  renaissant  de  ses 
roinea,  était  bien  parvenue  à  se  rattacher  qoelquet  lam- 
beaux de  aon ancien  empire;  mais  elle  ne'pnt  reconstituer 
la  puissance  qu'elle  possédait  an  temps  de  Péridès ,  et 
borna  son  rôle  à  niainU  iiir  un  système  d'équilibre  entre 
Thèlies  et  Sparte.  Elle  avait  perdu  sous  le  poids  de  ses  dé- 
sastres une  partie  de  son  ardeur,  de  son  audace  et  de  son 
esprit  public.  Cependant  la  démocratie  athénienne  fot  en- 
core la  dernière  à  conserver  ce  sentiment  de  l'indépen- 
dance panliellcniqne  qui  lui  avait  inspiré  à  l'époque  de 
rinvasion  persane  un  si  noble  dévouement.  Elle  seule  eut 
Ténergie  d'organiser  la  résistance  contre  les  entreprises  de  . 
Philippe,  et  si  elle  succomba,  du  moins  illustra-t-eOe  sa 
chute  dans  les  champs  de  Chéronée.  Les  Grecs  ne  surent 
pas  prolitcr  des  san;i[lantes  querelles  des  successeurs  d'A- 
lexandre pour  s'unir  et  reconquérir  leur  indépendance.  Ils 
ne  tentèrent  que  des  efforts  partiels  et  mal  combinés  qui 
aboutirent  à  des  désastres,  fls  restèrent  toujours  dominés 
par  leur  esprit  étroit  de  localité,  par  leurs  rivalités  de 
peuple  à  peuple,  de  cité  à  cité,  de  village  à  village  Si  les 
grossiers  Etoliens,  si  les  obscures  bourrjades  de  r.Achaïe 
comprirent  la  puissance  de  l'union,  les  deux  redoutables 
ligues  qu'ils  formèrent  ne  firent  que  s'épuiser  en  luttes 
stériles  l'une  contre  l'autre ,  et  a|^er  tour  à  tour  l'inter- 
vention de  la  Macédoine  et  de  Rome.  A  ces  guerres  déplo- 
rables se  joignirent  encore  des  dissensions  intesliues  au 
sein  de  chaque  cité.  Au  milieu  de  cette  contusion ,  on  vil 
renaître  la  tyrannie.  Un  Nabis  s'empara  du  pouvoir  à 
Sparte,  un  Aristioo  domina  dans  la  cité  de  Sdon  et  de 

*  On  peut  l'oir,  dans  le  tome  V  de  l'Histoire  des  sciences  dansla  Grice 
de  Meincrs,  un  tableau  intéressaot  de  la  décadence  de  la  Grèce.  Il  faut 
stMiU'nuMil  se  tenir  en  garde  contre  reiagénlion  des  reproches  qa'U 
adresse  à  la  démocratie  athéoiena^. 
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Périclès.  La  poliliquo  mninine  iTconmil  roup  d'œil 
la  plaie  mortelle  qui  dévorai  1  la  Grèce,  la  passion  de  Tiu- 
dépendance  municipale,  de  la  aonverainofc  do  chaque 
cité.  Lorsque  Quintius  Flaminina,  iq^iès  la  bataille  de  Cj- 
nocépbales^  prodama,  aux  jeux  isthmiques,  la  liberté  fM>ur 
les  divers  peuples  de  la  (îrèee  de  se  f^oiiierner  par  leurs 
propres  lois,  lous  les  spectateurs  lurent  transportés  d'en- 
tliousiasme.  Ils  ne  voyaient  pas  qu^ils  applaudissaient  à  la 
dissolution  des  deiniers  éléments  de  résistance  et  an  dé- 
cret de  leur  servitude. 
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I. 

Les  Mcjes  de  la  (în-co.  —  Hérudoie  rt'surno  les  m»linns  politiques  di'  son 
temps.  —  Discussiou  des  satrapes  perses  sur  la  meilleure  forme  de  gou- 
vernement. 

Les  théories  politiques  ne  pouvaient  nattre  dans  la  Grèce 

(|ue  lorsque  les  révolutions  vl  rappliralion  dos  diverses 
foruies  dc>  «{ouveraemenl  auraieul  éveillé  Tattention  des 
pensenrs  et  fourni  des  matériaux  à  leur  intelligence.  Les 
Grecs  étaient  sans  devanciers  dans  la  glorieuse  carrière 
qu'ils  devaient  parcourir,  ils  ne  possédaient  point,  comme 
le»  peuples  modernes,  dans  les  inoniuiicnls  historiques  de 
sociétés  antérieures,  le  tableau  de  formes  politiques  va- 
riées, propres  à  servir  d'exemples  aux  esprits  spéculatifs  et 
de  modèles  aux  promoteurs  de  changements.  Les  révolu- 
lions  qui  s'accomplirent  parmi  eux  ne  furent  produites  que 
par  les  nouveaux  besoins  de  la  société,  par  les  circon- 
stances, par  le  (leveloppcineiil  naturel  des  intérêts  et  des 
intelligences.  Les  idées  précon<^ues  qui  ont  si  puissam- 
ment contribué  aux  révolutions  modernes  n'y  jouèrent 
aucun  Wtte.  Les  doctrines  y  naquirent  du  spectacle  des 
«pwids  événements  dont  la  Grèce  fut  le  théâtre,  mais  ne 

concoururent  pas  à  les  produire. 

Ou  chercherait  vainement  la  trace  de  théories  relatives 
au  gouvernement  des  hommes  dans  les  poëmes  épiques, 
monuments  de  l'âge  héroïque,  ils  n'expriment  que  le  sen- 
timent de  la  nécessité  de  l'autorité  d'un  chef  et  l'admiration 
enthousiaste  des  grandes  qualités  des  héros.  On  commence 
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il  apeircxoir  dans  Hésiode  la  eri(i(jiie  des  abus  de  eel(e 
royauté  primitive ,  symptôme  précurseur  de  la  révoiutiou 
qui  devait  iiieDlét  la  renverser  ;  mais  on  n'y  rencontre 
rindîeation  d*ancnne  aolre  forme  de  gonvemement,  d'au- 
enn  firincipe  nouveau.  Les  plus  antiques  lé^skteun  dont 
les  Iradilioiïs  aient  conserv  é  le  souvenir,  et  qu'une  ehrono- 
logie  hypothétique  assi'pe  aux  xi'  et  x*"  siècles  axant  l'ère 
moderne,  les  Minos  et  les  Rhadamanthe,  les  Thalès  de 
(lOrtyne  et  les  Onomacrite  de  Crète ,  les  TViptdème  et  les 
Thésée ,  fondèrent  et  régularisèrent  les  premières  sociétés 
par  la  création  d'instîlutions  morales  et  relijjieuses.  Ceux 
des  trois  siècles  suivants  y  joignirent  des  lois  civiles  et  pé- 
nales. Pendant  cette  période,  Phidon  de  Corintbe  s'effor- 
çait par  ses  règlements  sur  les  successions  d'assurer  la  per- 
manence du  nombre  des  fomilles  et  des  citoyens,  sans 
détruire  rinégalitc  des  biens  '  ;  Pbilolaiis  àThèbes  établis- 
sait rininuitabilité  du  nombre  des  héritages  *;  Dracon 
donnait  à  Athènes  le  premier  code  criminel  ;  Zaleucus  et 
Charondas  remplissaient  une  mission  sonhlahle  dans  les 
rifles  grecques  de  la  SicUe  et  de  l'Italie.  Mais  aucun  de  ces 
léf^islateurs  ne  parait  avoir  professé  de  théories  politiques, 
ni  modifié  la  forme  du  j{(miv ernemeiil  de  sa  patrie.  J'ai 
exposé  précédemment  combien  est  peu  ibudée  ro|)inion 
qui  attribue  la  constitution  de  Sparte  aux  vues  profondes 
de  Lycurgue.  Ge  législateur,  si  l'on  admet  la  réalité  de 
son  existence ,  régla  les  mœurs  ei  l'éducation,  mais  non 
l'organisation  des  pouvoirs  publics.  Les  temps  anlérieurs 
îi  SoloM  n'offrent  donc  aucune  ébaucbe  de  politique  spé- 
culative ,  bien  que  les  questions  sociales  préoccupasscut 
déjà  les  législateurs,  comme  l'attestent  les  lois  de  Phidon 
de  Corintbe  et  de  PhilolaUs.  A  l'inverse  des  temps  moder- 
nes, l'étude  des  graves  problèmes  que  soulèvent  le  progrès 

*  Aristot.,  Polit.,  liv.  II,  ch.  m  et  VII. 

*  Ikii.,  liv.  Il,  ch.  IX,  I  7. 
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de  la  popnlatkHi  et  la  répaHitwn  des  propriétés  précéda , 
dans  la  (lnco,  wWc  des  questions  relatives  à  l  attribuliou 
vt  à  rexercice  de  la  souveraineté. 

Le  VI*  siècle  avant  J.-€.  est  rèrede.laquelle  date  le  |Nne- 
mier  développement  des  idées  politiques.  Déjà  s'étaient 
accomplies  dans  la  plupart  des  villes  de  la  Grèce  les  devx 
révolulions  qui  substituèrent  au  ,qouierneinent  héroïque 
i'oli«jarcliie  nol)iliaire  et  à  eelle-ei  le  rè;pu»  <les  tyrans. 
Athènes  était  en  proie  aux  luttes  de  la  plaine,  de  la  côte 
et  de  la  montagne.  Mégare,  à  peine  échappée  an  joug  de 
Théagène ,  snbissatt  les  déchirements  dos  aux  rivalités  des 
nobles  et  des  plébéiens,  des  riches  et  des  pauvres.  Un 
«jrand  nombre  d  autres  eilés  étaient  le  théâtre  de  scènes 
analojfjues,  dont  Thistoire  n'a  pas  conservé  le  souvenir. 
Un  tel  spectacle  était  de  nature  à  éveiller  les  méditatioBS 
des  grandes  intelligences.  Les  prd>lèmes  politîipies  se  po- 
saient d'eux-mêmes  dans  Tordre  des  faits;  le  f\vnie  <|rec 
ne  d(Hait  point  tarder  à  les  en  déjjajier  et  à  en  rechercher 
la  solution.  On  prétend  qu'l'^piiueuide  de  Crète,  te  même 
qui  vint  purifier  Athènes  après  la  sédition  cylonienne, 
écrivit,  dès  le  commencement  dn  vi*  siècle,  un  traité  en 
prose  sur  le  gouvernement  de  son  \m)  s  A  cette  époque 
florissaient  les  hommes  célèbres  sous  le  titre  de  sa<^es  de 
la  Grèce.  Hieu  n'est  plus  confus,  plus  contradictoin'  que 
les  récits  des  divers  auteurs  sur  ces  premiers  représentants 
de  la  pensée  philotophi^.  On  ne  s*acoorde  ni  sur  leur 
nombre,  ni  sur  leurs  noms,  ni  sur  leurs  maximes*. 

'  DiaU  Lsirce,  p.  60.  —  Ariilole  cite  une  eiyewtott  d*ÉpimMle, 
P9lit„  Hv.  I.  di.  1, 1 6. 

*  Plalos ,  «t  d'après  loi  il  plupart  des  ■otsnn  donnent  une  Usle  de 
sept  saget.  Dlcéarqae  an  comptait  dii,  Hermippns  dix-sept  Diogène 
Laaree  (Viê  iê  niih)  indique  plotleaft  «airat  vartirfioBt.  Les  lenb 
nom  qui  Ggurent  mr  teolM  les BiIm  font  eoai  d«  Soloa,  lliilèt,  Pit- 
tacnt     BiM  do  Pïiàno.  CUobd»  do  lindoo,  loin  d*étM  nnivoiwllement 
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Xt'aiiinoins,  il  est  cerlaiii  que  plusieurs  d'entre  eux  jouè- 
rent un  rôle  politique  important  dans  leur  pairie  respec- 
tive »  et  firent  de  Torgaiiiialiou  du  gouvernement  Tobjet  de 
térieoMt  étiidet.  On  ne  peat  douter  que  Solon,  le  ping 
ilinttre  de  fout ,  n'eAt  imÀmdéiiieBt  médité  lur  les  divers 
intérêts  qui  8'a;{ilaieiil  dans  Athènes  et  entre  lesquels  il 
sut  niéna<]er  une  si  heureuse  eoncilialion.  Thaïes  de  Milel 
préconisa  inutilement  aux  cités  de  Tionie  les  avantages 
d'une  Gonfédération  finrlement  organisée.  Pittacus  calnuût 
les  troubles  de  llitylène  et  déposait,  après  avoir  noUement 
rempli  sa  mission ,  la  dictature  temporaire  que  lui  avaient 
conliée  ses  concitoyens,  tandis  (jue  Cléobule  de  Lindos  et 
surtout  i*ériaudre  de  Coriuthe,  tyrans  de  leurs  pairies  « 
inventaient  lea  moyens  et  formulaient  les  maximes  propres 
à  maintewir  dans  une  viUe  k  pouvoir  d'un  seuL  Platon^ 
dans  son  Banipet  des  sept  sages ,  attriliue  à  ehaeun  de  ces 
personnages  une  opinion  particulière  sur  le  meilleur  des 
gouvernements.  Suivant  Solon,  c'est  celui  dans  lequel  la 
masse  du  peuple  prend  part  à  Tinjustice  soufferte  par  un 
cifofun.  Bias  préfère  l'État  dans  lequel  la  loi  est  le  tyran; 
Thalès,  eelui  oh  Ton  ne  raieontre  ni  TeKoessive  ricbesse 
ni  Textrême  pauvreté  ;  Cléobule,  celui  où  les  gouvernants 
redoutent  rinfamie  plus  que  les  lois  ;  Pittacus,  la  cité  où 
Taccès  du  pouvoir  est  fermé  au  méchant  ;  Chilon,  celle  oii 
le  peuple  éeoute  les  lois,  mais  non  les  rhéteurs  ;  Périandre, 
celle  oà  le  gouvernement  appartient  au  petit  nombre. 
L'authenticité  de  ces  maibnes  n'est  nullement  prouvée. 
Néanmoins,  on  peut  admettre  que  ces  premiers  sages,  sans 
s'élever  à  des  théories  générales ,  tirèrent  du  spectacle  des 

vanté,  est  signalé  comme  un  insensé  par  lo  poëte  Simonid»'.  l.a  sagesxe 
de  Périandro  ne  renipfUlia  pas  de  tiuT  .1  coups  de  pied  sa  feiiimc  et 
l'enfan!  qn  elle  portait  dans  S(in  sein,  et  de  se  liiT<'r,  dans  (^wintlie  où  il 
régnait,  a  toatat  $orteê  d'excès  et  de  spoliations.  (Diog.  Ijaiirce,  wcL  Pr- 
rùmérê.) 
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événemenU  avxqueit  ih  partieipèrent  quelques  observa- 
tions pratiques,  quelques  règles  particulières  qui  frayèrent 
la  loio  à  (It!  plus  liaules  spéculations.  Dicéarque,  écrivain 
du  lu'  siècle  avant  notre  ère ,  remarquait  avec  raison  que 
ces  sages  n'étaient  point  des  philosophes  proprement  dits, 
mais  des  personnages  donés  d'an  discernement  pratiqoe 
en  ce  qni  concerne  les  hommes  et  la  société.  I/apologue 
des  jjrenouilles  demandant  un  roi,  qu'Ksope,  leur  con- 
temporain, racontait  au  peuple  d'Athènes,  peut  être  con- 
sidéré comme  un  cnrieux  spécimen  de  la  science  politi- 
que de  cette  époque  reculée. 

La  fin  de  ce  siècle  et  le  commencement  du  suivant  vi- 
rent la  chute  des  tyrans,  l'établissement  des  aristocraties 
de  fortune  el  de  la  déniocralie  athénienne»  et  les  «juerres 
médiques.  Ces  grands  événements  imprimèrent  une  puis- 
sante impulsion  aux  spéculations  politiques.  Les  sages, 
les  législateurs  de  la  période  précédente  s'étaient  bornés  à 
formuler  quelques  maximes  de  prudence  p<^itiqu'e  et  à  re- 
chercher la  solution  des  problèmes  particuliers  que  soule- 
vait la  marche  des  événements  contemporains.  Pendant  le 
v"  siècle  les  esprits  atteignirent  à  la  conception  alMtraite  et 
à  la  classification  des  diverses  formes  de  gouvernement,  et 
Ton  commença  à  disenter  au  point  de  vue  théorique  leurs 
avantages  et  leurs  iucouvénienls  respectifs.  Cette  époque 
ne  nous  a  cependant  laissé  aucun  traité  relatif  à  la  politi- 
que spéculative,  et  il  est  impossible  de  décider  si  les  pro- 
grès qu'accomplit  alors  cette  science  fiirent  Fceavre  de 
quelques  hommes  supérieurs  ou  le  résultat  du  mouvement 
général  des  intelligences.  Cette  dernière  h3fpothèse  est  la 
plus  probable.  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  possédons  un  té- 
moignage incontestable  de  ces  progrès  dans  la  discussion 
qu'Hérodote  attribue  aux  satrapes  perses  après  le  meurtre 
du  roi  mage,  diseusdon  que  l'on  peut  cmidérer  comme 
le  résumé  de  la  science  politique  au  moment  oà  l'historien 


\A1SSA\CE  DES  TUÉORIKS  POLITIQLES.  iîl 

donna  lecture  de  son  œam  k  l'élite  de  la  Grèce  aMemblée 
«nx  jeux  oljfmpiques,  c*ett-à-dire  vers  le  milieu  du  v*  aiè- 
de  avant  notre  ère  (en  444).  Voici  ee  curieux  paseage, 

qui  constitue  le  plus  ancien  monument  aulhculique  de  la 
science  politique  de  la  Grèce  : 

«  Cinq  jours  afNrès  le  rétablissenient  de  la  tranquillité , 
les  sept  seigneurs  qui  s'étaient  soulcYés  contre  les  mages 
tinrent  conseil  sur  Pétat  actud  des  afiaires.  Leurs  dis- 
cours paraîtront  incroyables  à  quelques  Grecs;  ils  eu 
sont  pas  cependant  moins  vrais. 

»  Otanès  exhorta  les  Perses  à  mettre  Tautorité  en  com- 
mun. «  Je  crois,  dit-il,  que  Ton  ne  doit  plus  désormais 
D  confier  Fadministration  de  l'État  à  un  seul  homme ,  le 
*  gouvernement  monarchique  n'étant  ni  agréable  ni  bon. 
n  Vous  savez  à  quel  point  d'insolence  en  était  venu  Cam- 
»  byse ,  et  vous  avez  vous-mêmes  éprouvé  celle  du  mage, 
n  Comment  y  en  effet,  la  monarchie  pourrait-elle  être  un 
«  bon  gouvernement?  Le  monarque  fait  ce  qu'il  veut  sans 
«  rendre  compte  de  sa  conduite.  L'homme  le  plus  ver* 
y>  tueux,  élevé  à  cette  haute  dignité,  perdrait  bientôt  toutes 
35  ses  bonnes  qualités.  Car  l'envie  naît  avec  tous  les  honi- 
»  mes,  et  les  avantages  dont  jouit  un  monarque  le  portent 
»  à  l'insolence.  Or,  quiconque  a  ces  deux  vices  a  tous  les 
V  vices  ensemble.  Il  commet  les  actimis  les  plus  atroces, 
»  tantôt  dans  Tivresse  de  l'insolence  et  tantôt  par  envie. 
»  Un  tyran  devrait  cli  e  oxcinpl  d'envie  ,  du  moins  parce 
»  qu'il  jouit  de  toutes  sortes  de  biens  mais  c'est  tout  le 
«  contraire  )  et  ses  sujets  ne  le  savent  que  trop  par  expé- 
«  rienee.  Il  hait  les  plus  homAtes  gens  et  semble  chagrin 
«  de  ce  qu'ils  existent  encore,  fl  n'est  bien  qu'avec  les 
^  plus  iiiéclianls.  11  prête  volontiers  l'oreille  à  la  calom- 
»  nie;  il  accueille  les  délateurs.  Mais,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
»  bisarre^  si  on  le  loue  modestement,  il  s'en  offense  |  si , 
«  au  contraire,  on  le  recherche  avec  empressement ,  il  en 
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»  flatlerie;  enfin,  et  c'est  le  i)lus  leniblc  clos  inconvé- 
»  nients ,  il  renverse  les  lois  de  la  patrie ,  il  attaque  i'hoD- 
»  neur  des  femmes,  et  ùài  mourir  qui  bon iuisemiik  sans 
9  observer  aucune  formalité.  U  n'en  est  pu  de  même  dn 
^  gouvernement  démocratique.  Premièrement  on  l'appelle 
n  isonomie  (j^nvemement  de  Té^'jalité  et  de  la  loi).  C'est  le 
»  plus  beau  de  tous  les  noms.  Seeomlemenl ,  il  ne  s'y 
M  commet  aucun  de  ces  désordres  qui  sont  inséparables  de 
»  Tétat  monarchique.  Le  magistrat  s'y  élit  an  sort  ;  il  est 
9  comptable  de  son  adminislntioni  et  tontes  les  délibéra- 
»  tions  s'y  font  en  commun.  Je  suis  donc  d'avis  d*s]ioiir 
M  le  ï][ouv<M  iienient  monarchique  et  d'établir  le  démocra- 
^)  tique ,  parce  que  tout  se  trouve  dans  le  peuple.  »  Telle 
iut  l'opinion  d'Otanès. 

»  Mégabyae,  qui  parla  après  lui ,  leur  conseilla  d'insti- 
tuer l'oligarchie.  «  Je  pense,  dit-il,  avec  Otanès,  qu'il 
«  faut  abolir  la  tyrannie  ,  et  j'apj)roui  e  tout  ce  qu  il  a  dit  à 
'>  ce  sujet.  Mais  quand  il  nous  exborle  à  remettre  la  puis- 
»  sance  souveraine  entre  les  mains  du  peuple,  il  s'écarte 
»  du  bon  chemin.  Rien  de  plus  insensé  et  de  plus  insolent 
»  qn'nne  multitude  pernicieuse.  En  voulant  éviter  l'inso- 

lence  d'un  tyran,  on  tombe  sous  la  tyrannie  d'un  peuple 
»  elfréné.  V  a-t-il  rien  de  plus  insupportable?  Si  un  roi 
»  forme  quelque  eutreprise,  c'est  avec  connaissance.  Le 
«  peuple ,  au  contraire ,  n'a  ni  intelligence  ni  raison.  £hi 
»  comment  en  anrait-il,  lui  qui  n'a  jamaii  reçu  aucune 
«  instruction,  et  qui  ne  connaît  ni  le  beau ,  ni  l'hcmnéte, 
»  ni  le  décent?  Il  se  jette  dans  n ne  affaire  tèle  baissée  et 
»  sans  jugement,  semblable  à  un  torreul  qui  cutraine  tout 
»  ce  qu'il  rencontre  sur  son  passage.  Puissent  les  ennemis 
»  des  Perses  user  de  la  démocratie!  Pèur  nons,  faisons 
«  choix  des  hommes  les  plus  vertueux  ;  mettons-leur  la 
y>  puissance  outre  les  mains  :  nous  serons  uous-uiémes  de 
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«  cejioilibre;  et,  suivant  toutes  lesapparences,  des  hom- 
»  mes  sages  el  édair^  ne  donneront  ^e  d'excellents 

!*  conseils.  » 

»  Tel  fui  l'avis  de  A[é<|abysc.  Darius  parlu  le  troisième 
et  jjiroposa  le  sien  en  ces  termes  :  «  L'avis  de  Mégabyse 
»  contre  la  démocratie  me  parait  juste  et  plein  de  sens.  11 
»  n'en  est  pas  de  même  de  ce  qu'il  a  avancé  en  laveur  de 
»  l'oligarchie.  Les  trois  sortes  de  «gouvernement  que  Ton 
"  puisse  proposer,  le  démocratique,  rolijjaicliique  elle 
»  monarchique  étant  aussi  parfaits  qu'ils  peuvent  l'être , 
«  je  dis  que  Tétat  monarcbique  l'emporte  de  beaucoup 

sur  les  deux  autres  ;  car  il  est  constant  qu'il  n'y  a  jrien 
»  de  meîDeur  que  le  gouvernement  d'un  seul  liomme, 
«>  quand  il  est  homme  de  bien,  lin  tel  homme  ne  |)cut 
*)  manquer  de  gouverner  ses  sujets  d'une  manière  irré- 

prébensible.  Les  délibérations  sont  secrètes^  les  ennemis 
»  n'en  ont  aucune  connaissance*  Il  n'en  est  pas  ainsi  de 
»  roUgarehie.  €e  gouvernement  étant  composé  de  plu- 
^  sieurs  personnes  (pii  s'appliquent  à  la  vertu  dans  la  vue 
*)  du  hien  public ,  il  nuit  ordinairement  entre  elles  des  ini- 
1  miiiés  particulières  et  violentes.  Chacun  veut  primer , 
«  chacun  vent  que  son  opinion  prévale  ;  de  là  les  haines 

réciproques  et  les  séditions  ;  des  séditions  on  passe  aux 
»  meurtres,  et  des  meurtres  on  revient  ordinairement  à  la 

monarchie.  Cela  prouve  combien  le  ,'jonveruement  d'un 
iy  seul  est  préierable  à  celui  de  plusieurs.  D'un  autre  côte, 
»  quand  le  peuple  commande,  il  est  impossible  qu'il  ne 
«  s'introduise  beaucoup  de  désordre  dans  un  État.  La  cor- 
1»  mptioti  une  Ibis  établie  dans  la  république  ne  produit 
r>  point  des  haines  entre  les  méchants  :  elle  les  unit ,  an 
»  contraire,  |)ur  les  liens  d'une  étroite  amitié;  car  ceux 
»  qui  perdent  l'Etat  agissent  de  concert  et  se  soutiennent 
^  mutuellement.  Ils  continuent  toujours  à  faire  le  mal, 
»  jusqu'à  ce  qu'il  s'élève  quelque  <{rand  pcrsonuatjc  qui  les 
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i>  réprime  en  prenant  autorité  sor  le  peuple.  Cet  homme 
»  se  fait  admirer ,  et  cette  admiration  en  fait  un  monarque. 

»  Ce  qui  nous  prouie  encore  que  de  tous  les  «jouverne- 
y>  nicnts  le  mouarchique  est  le  meilleur.  Mais  enfin,  pour 
»  tout  dire  en  peu  de  mots,  d'où  nous  est  venue  la  li- 
»  berté?  de  qui  la  tenons-nous?  du  peuple,  de  Toligar- 
9  chie  ou  d'un  monarque?  Puisqu'il  est  donc  vrai  que 
»  c'est  par  un  seul  homme  que  nous  avons  été  délivrés  de 
w  l'esclavage,  je  conclus  (ju'il  faut  nous  en  tenir  au  j^ou- 
»  vernement  d'un  seul  ;  d'ailleurs  on  ne  doit  point  reuvcr- 
»  ser  les  lois  de  la  patrie  lorsqu'elles  sont  sages.  Gela  se* 
»  rait  dangereux.  » 

y»  Tels  forent  les  trois  sentiments  proposés.  Le  dernier 
lui  approuvé  j)ar  Ifs  (jualre  d'entre;  les  sept  (|ui  n'avaienl 
point  encore  opiné.  Alors  Ulauès ,  qui  désirait  ardemment 
établir  Tisonomie,  voyant  que  son  avis  n'avait  point  pré- 
valu ,  se  leva  an  milieu  de  rassemblée  et  parla  ainai  : 
«  Perses ,  puisqu'il  faut  que  l'un  de  nous  devienne  roi  • 
»  soit  que  le  sort  on  les  suffrages  de  la  nation  le  placent 
51  sur  le  trône,  soit  qu'il  y  monte  par  quelque  autre  voie, 
»  VOUS  ne  m'aurez  point  pour  concurrent.  Je  ne  veux,  ni 
»  commander  ni  obéir.  Je  vous  cède  Temptre,  et  je  me 
9  retire,  à  condition  cependant  que  je  ne  serai  sons  la 
»  puissance  d'aucun  de  vous,  ni  mot,  ni  les  nodens,  ni 
T)  mes  descendants  à  pci  péluilé.  » 

n  Les  six  autres  lui  accordèrent  sa  demande,  li  se  relira 
de  rassemblée  et  n'entra  point  en  concurrence  avec  eux. 
Aussi  sa  maison  est-elle  encore  aujourd'hui  la  seule  de 
toute  la  Perse  qui  jouisse  d'une  pleine  liberté,  n'étant  sou- 
mise qu'autant  qu'elle  le  veut  bien  ,  pourvu  néanmoins 
qu'elle  ne  transgresse  en  rien  les  lois  du  pays  « 

J'ai  examiné  ailleurs  la  vraisemblance  de  cette  discus- 

*  Hérodote»  IMm,  liv.  111,  cl.  Lxxx-Lxxxiii. 
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siou  comme  fait  historique.  Réelle  ou  supposée ,  elle  n'en 
offro  pas  moins  un  tableau  intéressant  des  idées  politiques 
de  la  Grèce  dans  le  siècle  qui  précéda  celui  de  Platon  et 
d'Aristole.  On  y  trouve  déjà  la  distinction  des  trois  formes 
de  gouvernement,  monarchique ,  aristocratique  et  démo- 
cratique ,  adoptée  par  tous  les  publicistes ,  et  une  exj>osi- 
tion  des  avantages  et  des  inconvénients  propres  à  chacune  • 
d'elles,  dont  la  profondeur  et  la  justesse  n'ont  pas  été  sur- 
passées. D*un  cÂté  y  l'unité ,  la  force ,  le  seeret  des  déUbé- 
rations ,  la  tendance  naturelle  des  dissensions  civiles  a  se 
résoudre  dans  le  pouvoir  d'iiii  soul  ;  de  Taulrc  ,  le  danger 
de  laire  reposer  la  sécurité  et  le  bonheur  du  corps  poli- 
tique sur  les  qualités  d'un  homme  :  voilà  les  caractères 
qu'Hérodote  signale  dans  la  monarchie.  Si ,  à  ses  yeux ,  le 
règne  de  la  loi  substitué  à  la  volonté  arbitraire  d'un  roi, 
Pcgalité,  l'accessibilité  des  fonctions  à  tous  les  citoyens, 
la  responsabilité  des  magistrats  recommandent  la  démo- 
cratie ,  l'ignorance  du  peuple,  son  manque  de  raison  et 
d'intelligence,  sa  tyrannie  sans  contre-poids ,  le  défaut  de 
saite  et  de  secret  dans  la  politique  extérieure,  les  facilités 
offertes  aux  hommes  corrompus  pour  s'entendre  et  se  sai- 
sir (In  pouvoir  sont  les  écucils  presque  inévilahles  de 
cette  forme  politique.  L'aristocratie  promet  plus  de  lu- 
mières et  de  sagesse  dans  le  gouvernement  ;  mais  elle  est 
exposée  aux  divisions  intestines ,  aux  luttes  violentes  des 
principaux  chefs,  et  aboutit,  d'ordinaire  k  la  domination 
d'un  seul.  Aucune  forme  de  gouvernement  n'est  donc  à 
l'abri  de  tout  reproche,  cl  dans  l'impuissance  de  parvenir 
au  bien  absolu,  on  doit  s'attacher  à  maintenir  la  constitu* 
tion  existante.  Tel  est  le  langage  qu'Hérodote  prête  à  ses 
interlocuteurs.  Dans  les  traits  sous  lesquels  il  dépeint  les 
excès  de  la  tyrannie ,  on  reconnaît  les  senlimenls  qui  do- 
minaient l'àmc  des  Grecs,  senlimenls  troj)  jiistiilés  ])ar  la 

conduite  des  hommes  qui  s'étaient  emparés  du  pouvoii* 
L  IS 
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absolu  dans  la  plupart  des  cités.  Si  Ton  rapproclie  de  cette 
appréciation  le  passage  dans  lequel  Hérodote  attribue  à  la  i 
liberté  d'Aihènes  le  rapide  développement  de  sa  poi»- 
mce  S  on  ne  tannit  douter  q|ue  le  père  de  Tldatotre  ne 
fiHy  comme  Fimmenie  majorité  de  aet  oontempotainiy 
partisan  des  rorincs  républicaines.  Mais  Finsistance  avec 
laquelle  il  développe  les  inconvénients  de  la  démocratie 
semble  révéler  de  w  part  une  ieerète  sympatbie  pour  la 
oonatitotion  aiifloeratiqae. 

IL 

HlPPOOâUUS  DK  UILBT. 

Son  Iraild  sur  la  politi<juc.  —  Division  des  classes  et  des  foiu  lions  sociale». — 
Les  iiwrurs,  les  rroyanres ,  la  relifjion,  fondcnirnl  de  toute  constitution. 
—  PriMiiit  rc  idée  du  •{uiivememcnt  mixte.  —  État  de  la  ideoce  politique 
u  1  appariliou  de  Socrate. 

Vers  le  même  temps  écrivait  Hippodamus  de  Mil  et ,  le 
premier,  dit  Aristote ,  qui ,  sans  jamais  avoir  manié  les  af- 
fairée publiques  y  s^aventura  à  publier  qnelqae  chose  snr 
Ja  meilleure  forme  de  gouvernement  *.  Un  finement  eon> 
servé  par  Stobée  *  et  une  analyse  pen  bienveillante  d*/l» 
ristote  sont  tout  ce  qui  nous  n;sle  de  cet  ouvrage,  qui 
semble ,  d'après  ces  faibles  débris ,  avoii*  été  l'un  des  mo- 
numents les  plus  remarquables  de  la  science  politique  de 
Tantiquité.  Uippodamnt  réuniisait  le  génie  des  arts  à  celui 
des  études  pbiloeophlques.  Habile  architecte,  il  construisit 
le  Piréc  et  la  ville  de  Rhodes,  el  imagina  le  premier  de 
diviser  en  rues  ré'jiilières  les  cités,  formées,  jusqu'à  lui, 
de  maisons  conl'usénient  répandues.  U  porta  dans  Tétude 
de  Toiganisation  de  la  société  le  même  eqirit  métliodiqne 

•  Voir  ci-drssDK ,  ch.  v.  p.  160. 
»  Polit.,      II.  ch.  V.  §  1. 

*  SiobttiJloi  ilegiuM,  éditiou  Gaisiurd,  t.  Il,  p.  Ii2  cl  tui*. 
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et  iiûvatcur ,  et  se  plaça  bieu  en  avant  de  son  temps  par 
BBê  f  oes  ingénieuses  et  par  les  utiles  mesures  qu'il  pro- 
posa. Aiîsloto  loi  a  reproehé  le  soId  eicessif  qu'il  pranail 
de  sa  personne ,  et  la  prétebtimi  qu'il  affichait  de  se  fim 
ignorer  dans  la  nature,  li.i  puérilité  de  ces  reproches  ,  dont 
le  dernier  surtout  est  assez  déplace  sous  la  plume  du  phi- 
losophe de  Stagire ,  les  critiques  peu  fondées  qu'il  adresse 
à  Hippodamus  dans  le  deuiième  livre  de  la  PelitiqU)  sem^ 
Ueiit  indiquer  de  la  part  d'Arislote  un  sentiment  d'envie 
contre  un  devancier  trop  illustre,  et  justifier  dans  une 
certaine  mesure  le  reproche  que  lui  adressait  Bacon, 
d'avoir  cherché,  comme  les  princes  ottomans,  à  assurer 
M»  règne  en  immolant  ses  frères.  Malgré  de  gmves  diffi* 
coltéa  de  eliionologie  et  de  linguistique ,  nous  croyons  de» 
voir  admettre  l'identité  de  l'Hippodsînus  cité  par  Aristote 
et  de  celui  dont  Stobée  nous  a  eonservé  un  assez  lony  frag- 
ment Ces  restes  mutilés  permettent  de  retrouver  les 
prinotpaui  traits  et  d'apprécier  la  hante  valeur  d'une 
cBovre  dont  la  perte  est  profondément  regrettaUe. 

Suivant  Hippodamns ,  l'ensemUe  de  la  société  politique 
se  < onipose  de  trois  classes  essentielles  :  la  jireniière  com- 
prend les  lumunes  d'élite  chargés  de  l'administration  des 
intér(^ts  communs  ;  la  seconde,  les  hommes  robustes  voués 
à  la  défense  de  la  patrie^  la  troisième^  les  hommee  lab<H 
rienx  qui  procurent  è  la  iociété  les  biens  matériela  néces- 

^  Voir  sur  ce  point  la  noto  (i<>  M.  fiarihélemy  Saiot-Hilairc  dans  sa 
traduction  de  la  PoUiiqMe  d'Aristote,  édition  greoqoe-françtÎM,  t.  1, 
p  lé5.  —  Des  dodtes  ont  été  élevés  rar  rtntbeBtieUi  dttfttfaents  poil* 
tiqiM  et  pèitofophiqM  ëe  f  éeole  pfIbtgofkiMias  ceaterv 
M.  VileâsiaaeyaialtpoietfirtigBrffSiéooissàréfyddei  frigM^ 
d'Hippodamnt,  âooi  11  »  dié  «oe  partie  daoi  M  trtdadioo  de  b  Bépu- 
hUqm  de  Gicéron.  Lb  smnt  heUëiiiite  M.  niloa ,  eoflterraliiir  de  h 
BndbtUqae  impériale,  tpi  a  bien  toolo  eumiiier  ces  fta^aeiili  k  ma 
prière ,  et  rérieer  riDfefprétafion  que  /en  ai  donnée  plos  lofai ,  n'a  re* 
€OMM  en  eus  aiientt  canctêm  iiHrinsèqoe  de  ftiliMeatleM* 
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saiiTS  h  sa  subsistance.  Klles  sont  désignées  par  les  titres 
(l'ordre  (lelil)t*nint ,  militaire  et  industrieux,  l/ordre  déli- 
bérant est  le  |)his  élevé  en  dignité;  la  classe  industrielle 
oecope  le  dernier  raog. 

Chacun  de  ces  trois  corps  se  snbdifise  Im-ménie  en  trois 
parties.  L'ordre  délibérant  comprend  un  comité  prépara- 
toire, un  sénat,  une  autorité  exéculiie.  L'ordre  militaire 
se  compose  d'un  corps  d'officiers,  d'une  armée  d'élite 
combattant  au  loin ,  et  de  la  masse  des  hommes  valides. 
Gela  revient  à  notre  division  moderne  d'élat-major,  troape 
de  Vifine ,  réserve.  Enfin ,  la  classe  laborieuse  se  divise  en 
a<|,i  iculleurs  ,  artisans  et  connnerrants.  Ces  derniers  ex- 
portent à  Tétraut^er  les  denrées  qui  abondent  dans  la  cité, 
et  y  importent  celles  du  dehors.  Teb  sont,  dit  Hippoda- 
mus  y  les  éléments  essentiels  de  toute  société  civile.  Il 
s'agit  de  faire  régner  entre  ces  déments  l'union  et  la  con- 
corde. Ce  ne  peut  être  que  le  résultat  des  doctrines  et  des 
croyances ,  des  j^oùts  et  des  mœurs,  enfin  des  lois.  I^es 
doctrines  et  les  croyances  rectitient  et  corrigent  les  pas- 
sîoiis  de  l'homme  et  les  dirigent  vers  la  vertu;  les  goûts 
et  les  mceun  forment  le  caractère,  le  modifient  comme  une 
cire  flexible ,  et ,  par  leur  action  continuelle ,  deviennent 
une  seconde  nature.  Les  lois  tantAt  détournent  du  mal  par 
la  crainte ,  tantôt  excitent  au  bien  par  l'atli'ait  des  hon- 
neurs et  des  récompenses.  Il  fiiut  que  ces  trois  grandes 
forces  sociales  concourent  à  un  triple  objet  :  la  réalisation 
de  l'honnête,  du  juste  et  de  l'ntOe.  Néanmoins ,  quand  on 
ne  peut  réunir  ces  trois  avanlajjes,  on  doit  préférer  l'Iion- 
néte  à  ce  qui  n'est  que  juste ,  et  le  juste  à  ce  qui  n'est 
qu'utile.  Tous  les  efforts  doivent  tendre  à  établir  par  ces 
moyens  entre  les  divers  éléments  de  TKtat  une  concorde 
et  une  harmonie  aussi  parfaites  que  possible ,  afin  de  pré- 
venir la  formation  des  partis  et  les  séditions.  Pour  cela,  il 
laut  par  réducaliou  former  l'âme  de  la  jeuuesse  cl  riiabi- 
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laer  à  la  inodéralioii  dans  les  plaisirs  cl  les  peines.  Les 
fortunes  doivent  être  médiocres  et  basées  sur  l'agriculture. 
Il  convient  de  donner  les  chaires  qui  exigent  de  la  pro- 
bité ans  hoaunes  vertnenz,  de  l'habileté  aux  hommes 
expérimentés,  de  grandes  dépenses  anx  riches;  on  doit 
rendre  des  honneurs  à  tons  les  magistrats  qui  s'acquittent 
convenablement  de  leurs  devoirs.  De  plus ,  il  est  bon  d'en- 
coorager  entre  les  citoyens  les  associations  propres  à  dé- 
velopper les  sentiments  de  bienveillance  mutuelle ,  telles 
que  les  repas  en  commun ,  les  cercles ,  les  confréries  ci- 
\iles  et  militaires,  dans  lesquels  se  réuniront  les  jeunes 
gens  et  les  vieillards;  car ,  di-  même  que  la  jeunesse  doit 
être  modérée  et  corrigée ,  la  vieillesse  a  besoin  d*aménité 
et  d'agrément  dans  les  relations. 

Hippodamus  recherche  ensuite  les  causes  de  la  oorrup- 
lion  des  mœurs  et  les  moyens  de  la  prévenir.  I^cs  mœurs 
se  perdent,  dit-il,  ou  par  le  contact  de  nations  déjà  cor- 
rompues,  ou  par  le  développement  de  vices  intérieurs , 
tels  que  raversion  pour  le  travail  et  l'amour  de  la  vo- 
lupté.  Que  les  chefs  du  peuple  veillent  donc  soigneuse- 
ment à  la  conservation  des  mœurs ,  ({u'ils  préviennent  le 
mélange  du  peuple  avec  les  nations  ctrangères  ;  (|  u  'ils  main- 
tiennent régalilédes  fortunes,  on  du  moins  qu'ils  s'oppo- 
sent à  leur  extrême  inégalité.  Surtout  qu'ils  veillent  atten* 
tivement  sur  les  sophistes,  et  s'assurent  s'ils  ne  répandent 
aucune  doctrine  contraire  aux  lois,  aux  institutions  civiles 
et  aii\  ind'urs.  Les  dissertations  des  sophistes,  dit  Hip- 
n  podauius,  sont  pour  Tùme  des  hommes  la  source  des 
•  plus  affreux  malheurs,  quand  ils  osent  proposer  des 
9  oonveantés  contraires  aux  idées  générales  dans  les  choses 
«  divines  et  humaines.  Alors  rien  n'est  ixé  ni  pour  la  vé> 
î»  rité,  ni  pour  la  sûreté,  ni  pom*  l'opinion  ;  mais  Tobscu- 
^  rité  et  le  trouhie  sont  jetés  dans  la  vie  conunune  des 

hommes.  La  plupart  de  ces  discoura  sont  du  genre  de 
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1»  oeuxfd  :  fl  n'exiite  point  de  Divinité,  on  ri  ellê  txifte , 

»  elle  est  absolument  indifférente  au  ^îcnre  humain.  Loin 
»  de  Ifi  surveiller  el  de  le  diriger,  elle  le  néglige  et  l'aban- 
»  donne.  Une  telle  opinion  une  lois  reçue  engendre  pinni 
9  las  Immolas  la  déraison  el  Finjustiee;  mais  il  n'as!  pas 
•  fiieile  de  réfuter  ees  discours  des  sophistes  ;  car  font 
w  hoiiinn3  est  plein  d'insuhoKlm.iliou ,  et  une  fois  affran- 
»  chi  de  la  crainte ,  passe  par-dessus  les  lois  et  se  livre  à 
9  tontes  sortes  d'excès,  n 

On  no  saurait  trop  admirer  la  justesse  des  clssrifications 
d'Hippodanras,.la  grandeur  des  questions  qu'il  soulève,  la 
profondeur  de  vues  avec  laquelle  il  pénètre  jusqu'aux 
sources  les  plus  intimes  de  la  vie  morale  et  politique  des 
sociétés.  L'énumération  que  l'ait  le  philosophe  milésiendes 
dassesy  des  fonctions  essentielles  que  renferme  toute  as- 
sociation humaine  y  est  plus  juste ,  plus  large  et  plus  com- 
plète que  la  plupart  de  celles  qui  ont  été  tracées  après  lui. 
Fonctions  gouvernementales,  militaires  et  productives,  ces 
dernières  embrassant  Tagriculture,  Tindustrie  et  le  com- 
manda :  voilà  les  éléments  fondamantani  qn'Hippodamns 
distingne  dans  toute  société  ;  et  c'est  à  cette  divirioo  féconde 
qu'il  frnt  encore  nous  en  tenir  aujourd'hui.  Platon ,  Aris- 
tote,  Téconomie  politique  moderne  elle-même  ont  été 
moins  précis  et  moins  exacts.  Les  fondateurs  de  cette  der- 
nière science,  trop  dominés  par  la  considération auduriva 
de  la  ridiassa  matérielle,  avaient  mécounu Flmportance  et 
la  réla  élevé  des  deux  premiers  ordres  de  fonctions  énu- 
mérées  par  le  philosophe  grec ,  et  de  nos  jours  on  a  con- 
sidère presque  comme  une  découverte  scieutilique  la  res- 
titution qui  leur  a  été  faite  en  théorie  du  rang  mérité  que 
celuipct  leur  avait  assigné.  Hippodamus  ne  foisait  pas  de 
cette  classification  la  base  d'une  division  de  la  sodélé  en 
castes  fermées ,  conune  celles  de  FÉgypte.  Il  n'attrOinait 
point  à  un  ordre  particulier  Texercice  du  pouvoir  et  les 
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droits  de  cîtojfen.  Il  voulail  que  les  •gricallenn ,  let  in- 
àoMélêf  les  eommerçanti  fituent,  comme  le»  gnerrien  et 
lef  gODvernaiito,  membres  de  hi  eité.  CTest  im  point  rar  le- 
quel on  ne  peut  conserver  au(  un  doute,  quand  ou  lit  les 
reproches  que  lui  adressekce  sujet  Aristotc  qui  prétend 
iaire  des  droits  poliliquesrapanage  exclasif  des  gnerrien. 
Ainsi  y  Hippodamns  recomiait  dans  ki  société  diverses  das- 
sesdefbncticmsplntôtqaediversesdassesd'liommes,  et  par 
cette  vue  profonde,  il  se  place  au-dessus  du  Stajjirite.  Il  ne 
déploie  pas  moins  de  sa^jacité  quand  il  présente  connne  les 
liens  les  plus  puissants  du  corps  politique  les  doctrines  et 
les  erofances,  les  goûts  etlesmisnrs,  l'esprit  d'association 
répandu  parmi  les  citoyens.  L'importance  dn  sentiment  re- 
ligieux ne  Ini  a  point  échappé,  et  il  sicpiale énergiqnement 
le  danj^er  des  opinions  qui  jirchMident  bainiir  toute  idée 
d'une  intervention  divine  dans  les  ailaircs  humaines.  Ce  po- 
litique dn  V*  siècle  avant  notre  ire  avait  sur  tons  ces  points 
des  notions  plus  saines  et  plus  justes  que  la  plupart  des  théo- 
riciens modernes.  Ceux-ci  ne  paHaienf  qne  de  lois  orf^ani- 
ques,  de  garanties  constitutionnelles,  de  contre-poids  et  de 
balance  des  pouvoirs.  Mais,  en  élevant  leurs  édilices  compli- 
qués »  ils  négligeaient  de  les  asseoir  sur  les  bases  solides 
des  nuenrs  et  de  l'esprit  public  Préoccupés  delà  forme,  ils 
perdaient  de  vue  le  fond  de  tout  établissement  durable,  et 
imitaient  ces  nircaniciens  if^norants  qui,  ]>ar  Taccumula- 
tion  des  rouages  et  des  leviers,  s'imaginent  suppléer  à 
l'insiiifisance  de  leur  premier  moteur.  C'est  seulement  de 
nos  jours,  après  de  cruelles  leçons  et  en  présence  de  crain- 
tes plus  terriUes  encm'e,  que  Ton  s'est  avisé  de  chercher 
dans  l'altération  des  idées  morales  et  des  croyances  relî- 
gieuses  la  source  première  des  maux  de  la  société.  Celte 
pensée  si  ancienne  et  si  simple ,  revêtue  d'amplifications 
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pomjxnist's  et  rclt'vt'o  par  toutes  les  ressources  du  néolo- 
({isme ,  a  presque  semblé  une  nouveauté.  L'eimeuii  que 
r^m  colubat  de  nos  jours  ions  le  nom  de  scepticisme ,  de 
panthéisme,  d'humanisme,  etc.,  c'est  celui  que  signalait 
en  termes  plus  simples  Parchitecte  milésien    Cette  hante 
idée  de  l'importance  polilujue  do  la  relit^ion,  des  mœurs 
el  de  l'éducation  n'était  pas,  du  reste,  une  découverte 
propre  à  Hippodamus.  S'il  fut  le  premier  à  l'exprimer  sous 
une  forme  théorique,  d'autres  avant  lui  l'avaient  conçue  et 
appliquée.  Les  anciens  législateurs  avaient  tous  cherché 
dans  la  relijjion  et  les  mœurs  les  plus  solides  appuis  de  leurs 
institutions.  Le  préambule  des  lois  de  Zalcucus  el  de  Cha- 
rondas,  conservé  par  Stobée,  est  une  éloquente  exhortation 
au  respect  des  dieux  et  au  culte  de  k  vertu.  Les  institu* 
tiens  attribuées  à  Lycurgue,  leslois  de  Solonsur  la  religîoo, 
la  conservation  des  mœurs  et  l'éducation  de  la  jeunesse 
respirent  le  même  espriL  Çc  lui  la  croyance  unanime  de  la 
baute  antiquité  que  les  constitutions  politiques,  les  lois 
positives  ne  peuvent  assurer  la  durée  et  la  prospérité  de 
l'État,  si  elles  ne  reposent  sur  l'esprit  religieux,  la  mora* 
lité,  les  qualités  personneUes  des  citoyens. 

Cependant ,  s'il  a  constaté  l'influence  politique  de  la  re- 
ligion, des  mœurs  cl  de  l'cducalion,  Hippodamus  n'a  pas 
été  jusqu'à  résoudre  les  difficiles  questions  que  soulève 
la  conciliation  des  droits  de  la  société  avec  ceux  de  la  li- 
berté individuelle.  Avant  lui,  elles  avaient  été  tranchées 
dans  la  pratique  en  fiiveur  du  droit  absolu  de  la  société  et 
<lela  loi,  et  l'on  n'axait  pas  hésité  à  consacrer  la  loute-puis- 
sauce  de  l'Etat  sur  l'enfance,  sur  la  vie  privée  et  su*  la 
pensée.  L'éducation  publique  et  obligatoire  des  gymnases, 

*  Au  moment  où  j'écrivais  ces  lignes,  un  des  csprîfs  les  plus  élevés 
do  notre  temps  tenait  devant  la  Sociéd--  biblique  protestante  un  langat^p 
qni  oflre  une  frappante  analogie  avec  celui  d'HippodamiM.  (Voir  la  pré- 
(ace  de»  Hèditatiomê  et  Ktuin  morniet  de  M.  (inixot.) 
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le  droit  de  eensare  accordé  aux  vieillards ,  à  l'aréopage  ou 
à  lies  ma'jistrats  spéciaux  ,  drs  lois  d'inlolrrance  telles  que 
celles  qui  firent  boire  la  ciguë  à  Socrate  et  à  Prodicus: 
YoUàles  mofens  violeiiU  qu'adoptèrent  lealégialateon  uih 
tiqnet  y  tirant  d'an  principe  juste  dee  coiiséqiMnoea  ex* 
trftmes  et  abusives.  Hippodamus  paratt  se  rallier  à  ce  sys- 
lènu^  d'absolutisme  social ,  et  préconiser  la  censure  des 
mœurs  et  la  compression  de  la  pensée.  Qu'on  ne  s'eu 
étonne  point  :  l'idée  de  la  contrainte  devait  naturellement 
se  présenter  la  première  aux  esprits  comme  la  plus  sim« 
pie  et  la  plus  facile  à  pratiquer.  Dans  l'antiquité ,  comme 
dans  les  temps  modernes ,  les  faits  en  ont  démontré  la 
faussclé  et  riinpuissance.  Mais  si  celte  solulion  du  pro- 
blème a  du  être  écartée,  il  serait  téméraire  d'ailirmer 
qu'on  en  ait  découvert  une  meilleure.  La  limite  précise  oit, 
en  matière  de  croyances,  d'opinions,  de  nueurs,  la  sou- 
veraineté de  la  société  doit  s'arrêter  devant  la  liberté  de 
Tindividu,  est  loin  d'être  nellenient  tracée,  et  de  nos  jours 
encore  les  plus  «p-ands  esprits  s'épuisent  à  chercher  uu 
moyen  terme  entre  la  compression  absolue,  cause  d'im<» 
mobilité  et  de  servitude,  et  la  liberté  iUimltée,  source  de 
corruption  et  d'anarchie. 

Après  avoii'  analysé  les  j)rincipaux  éléments  de  la  vie 
morale  des  sociétés ,  Hippodamus  passe  à  l'evamen  de  la 
meilleure  forme  de  gouvernement.  Ses  vues  sur  cet  objet 
ne  sont  pas  dm^s  remarquables.  «  La  constitution  de  VÈ» 
«  tat,  dit-il,  sera  vraiment  solide  si  elle  est  miite,  e'est- 
Tn  k-dire  composée  par  le  n^élanjje  des  diverses  formes  de 
»  gouvernement.  Je  ne  veux  parler  ici  que  des  formes  na- 
ît tureiles  et  non  de  celles  qui  sont  contraires  à  la  nature. 
1»  Par  exemple,  la  tyrannie  ne  peut  convenir  à  une  cité 
9  libre  ;  il  en  est  de  même  de  l'oligarchie.  H  faut  donc  in» 
*>  trodnire  d'abord  dans  la  constitution  la  royauté ,  en  se- 
r  eond  lieu  raristot^ralie.  La  royauté  est  une  sorte  d'imi- 
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»  talioa  de  Tordre  difia  et  me  peut  que  diiioileinenl  se 
»  eoBterverpvre  entre  les  mains  des  hommes,  sans  dé^é- 

»  nérerpar  le  luxe  et  l'insolence.  Aussi  ne  faut-il  pas  Tad- 
n  mettre  sans  réserve,  mais  scult  nient  dans  les  limites  où 
1»  elle  peut  être  utile  à  la  chose  publique.  A  plus  forte  rai- 
»  'iOB  ÙMtriï  iDftrodiiire  dans  l'État  le  prineipe  arisloera- 
9  fiqae,  parée  qa'il  (ait  naître  plnsienrs  Miefs  qni  sont 
»  animés  d*ane  émalatien  rantoene,  et  que  l*on  pent 
»  souvent  faire  passer  le  pouvoir  des  mains  de  l'un  dans 
n  celles  de  Tautre.  La  démocratie  est  aussi  d'une  absolue 
•  nécessité.  En  effet,  le  citoyen,  qni  est  mi  membre  de 
»  l'État,  doit  reeevoir  nne  part  d'honneurs  et  d'avantages. 
»  Mais  il  ne  Ihut  pas  accorder  trop  d'influence  an  vnigaire, 
»  parce  qu'il  est  audacieux  et  précipité  dans  ses  actes.  » 
Ce  pkssage ,  trop  peu  connu ,  est  le  témoignage  le  plus  uel 
que  l'antiquité  nous  ait  transmis  sur  le  gouvernement 
mixte.  Dans  cette  royanté  rédnite  aux  moindres  attrîhntiotts 
possibles  et  subordonnée  à  l'intérêt  de  l'État;  dans  cette 
aristocratie  dont  les  chefs,  rivalisant  d'ambition,  reçoivent 
alternativement  le  pouvoir  ;  dans  cette  démocratie  tenue 
en  tutelle,  on  s'étonne  de  rencontrer  comme  une  image  an- 
ticipée du  gouvernement  de  l'Angleterre.  Hippodamus  fid- 
sait  nne  lai^e  part  à  l'élection.  Il  voulait  que  les  magistrats 
ftissent  élus  par  tons  les  citoyens.  11  émettait  en  outre  plu- 
sieurs idées  neuves  et  iufjénieuses ,  (|iii  ne  nous  sont  con- 
nues que  par  les  citations  sommaires  d'Aristote.  Le  pre- 
mier, il  proposa  de  mettre  à  la  charge  de  l'État  les  enÂuits 
des  goeiriers  morts  en  condbattant,  institution  adoptée 
depuis  par  les  Athéniens.  11  préconisait  l'étaMiseement 
d'un  tribunal  suprême  et  unique,  formé  de  vieillards 
nommés  par  l'élection,  oii  seraient  portées  en  appel  toutes 
les  causes  qui  paraîtraient  mal  décidées.  IL  signalait  le 
viee  du  mode  de  juger  adopté  par  les  tribunaux  de  l'anti- 
qnité,  qui  ne  pouvaient  prononcer  que  d'une  manière 
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abiolua»  dant  le  stm  de  la  damande  oa  da  k  défeata.  11 

proposait  de  leur  laisser  la  faculté  de  rendre  mie  décision 
intermédiaire,  lorsque  ni  rune  ni  l'antre  des  parties  n'é- 
tait complètement  ibndée  dans  ses  prétentions.  Eufin^  il 
'avis  de  garantir  lépdativanMnl  laa  réemnpaoaai 
doea  aux  déconvartaa  d'nlilité  génénla.  Arialale  a  ékné 
eontre  eea  Imiovatîoiis  des  objeetiont  peu  fondées.  H  re« 

pousse  le  droit  arhilral  accordé  aux  tribunaux,  sous  pré- 
texte de  complication  ;  les  garanties  à  donner  aux  décou« 
vartat  utiles,  par  la  raiian  qn'fl  est  dangereux  d^inooter 
an  politiqQa.  Le  fragment  relatif  anx  sopliialea  dans  leqnd 
HippodaRins  signale  le  même  danger  prouve  qn'fl  ne 
voulait  parler  qne  des  découvertes  scientifiques,  artisti- 
ques ou  industrielles,  du  f{enre  de  celle  par  laquelle  il 
s'était  lui-même  signalé  dans  le  tracé  du  plan  des  villes. 
Sur  tona  oas  points  le  temps  lui  a  donné  raison  eontie  le 
philosophe  de  Stagire,  trop  souvent  disposé  à  se  fidre  le 
défenseur  de  Terreur  et  de  la  routine  contre  la  vérité  et  le 
progrès. 

Hippodamus  avait  donné  le  signal  des  études  politiques 
isolées  de  tonte  applieation  immédiate.  Son  aiam^a  ne 
pamtt  pas  avoir  d'ahord  trouvé  de  nombreux  imftateora. 

Le  V*  siède,  pendant  lequel  fl  vivait,  fut  l'âge  des  sophistes 

qui,  ])onr  la  plupart,  s'adonnaient  plutôt  à  Tétude  et  à 
renseignement  de  la  rhétorique  et  de  la  dialectique  qu'aux 
sciences  spéculatives.  Parmi  eux,  Protagoras  d'Abdère  est 
la  seul  qui  soit  signalé  comme  ayant  écrit  un  onvraga  sor 
le  gouvernement.  C'est  de  l'école  de  fioerate  que  aortirant 
les  grands  théoriciens  en  polili((n('  et  ou  |)liilosophie.  Avant 
d'aborder  l'examen  de  cette  école  célèbre,  résumons  les 
principaux  résultats  des  travaux  de  ses  devanciers. 

La  distinction  des  trois  formes  de  gonvemement,  mo» 
nardne,  aristociatiey  démocratie,  attribnée  d'ordinaira  à 
AristotOy  était  déjà  vulgaire  au  temps  d'Hérodote,  ches 
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lequel  on  rencontre  une  apprécialiou  assez  exacte  des 
afintages  ei  des  inconvéïiientg  propres  à  chaemie  d'elles. 
Hippodamnsy  ajouta  la  fonne  mixte,  mélange  des  trois 
antres,  et,  par  la  préfi6rence  qu'il  lai  accorda,  fraya  la 

voie  aux  recherches  sur  la  république  modèle,  siirlc  meil- 
leur des  «gouvernements.  11  distingua  de  la  monarchie  et 
de  raristocralie  la  tyrannie  et  l'oligarchie,  distinction  que 
nous  retrouverons  clies  Arislote,  et  qui  repose  moins  sur 
une  différence  dans  l'organisation  do  gouvernement  que 
sur  la  conduite  et  les  qualités  morales  de  ceu\  qui  l'exer- 
cent. Il  signala  rimporlauee  de  la  reli;|i(m,  des  mœurs  et 
de  l'éducation  comme  bases  de  tout  ordre  politique,  im- 
portance depuis  longtemps  comprise  par  les  anciens  légis> 
latenrs.  Ainsi  que  ces  derniers,  il  admit  le  droit  absolu  de 
l'État  sur  le  citoyen ,  et  crut  à  la  possibilité  de  former  et 
de  maintenir  les  mœurs  par  l'aelion  toute-puissante  des 
lois.  Du  reste,  si  l'on  avait  distingué  les  principales  formes 
de  gouvernement,  on  n'avait  pas  recherché  à  quelle  auto- 
rité appartient  légitimement  le  droit  de  les  établir  et  de  les 
changer.  liCS  premiers  écrivains  politiques  se  demandaient 
quel  était  le  «{oiivernenienl  le  plus  avantageux,  et  non  le 
plus  juste.  Ils  partaient  du  point  de  vue  de  l'utilité  sociale 
et  négligeaient  celui  du  droit.  Ils  paraissent  partager  la 
sympathie  gâiérale  des  Grecs  pour  les  institutions  libres, 
pour  le  gouvernement  des  citoyens  par  euxHnémes,  et  leur 
haine  contre  la  tyrannie  ;  mais  ils  ne  tracent  pas  nettement 
les  limites  qui  séparent  celle-ei  de  la  royauté,  dont  ils  ne 
méconnaissent  pas  les  avantages.  11  y  a  loin  de  là  à  une 
doetrine  complète  sur  la  légitimitédes  gouvernements  eoo* 
sidérée  dans  leur  origine  et  dans  leur  eondnite* 

Tel  était  Tétat  de  la  science  politique  vers  le  mQieu  du 
v*  siècle,  époque  à  laquelle  Socrate  inaugura  le  mouve- 
ment philosophique  d'où  sont  sortis  tant  de  grands  hommes 
et  d'ouvrages  célèbres. 


CHAPITRE  VIK 

SOCIATK.  —  XÉKOriOK. 
1. 

■OCBATI. 

Nature  de  son  enseignement.  —  Ses  idées  politiques.  — Son  dégoût  des  goa- 
vernements  expérimentés  de  son  temps.  —  La  royauté  du  génie.  —  Avan- 
fajjes  et  \  \cvs  de  ce  syslèmr.  —  Inconséquences  de  Socrate.  —  Distinction 
entre  la  justice  absolue  el  les  lois  positives.  —  Dialogue  d'Alcibiade  et  de 
Péridèt.  —  Socrate  partisan  du  travail  el  de  Im  vie  politique  active.  — 
Betolédcs  principes  géaëniix  de  SocntoMT  la  politique. —  Cmuéqomoes 
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Si  ]cs  plus  illustres  écrivains  politiques  de  la  Grèce  ap- 
partiennent à  l'école  de  Socrate,  rien  n'est  plus  incertain 
que  les  doctrines  politiques  de  Socrate  lui-même.  Comme 
plusieun  des  hommes  qui  ont  imprimé  à  l'esprit  humain 
mie  puissante  impulsion  philosophique  ou  religieuse,  So- 
crate se  bon»  à  Tenseici^nement  oral,  en  sorte  que  ses 

opinions  ne  nous  sont  connues  qtie  par  les  relations  pins 
on  moins  lidèles  de  ses  disciples.  Les  ouvrages  de  Xéno- 
phon  et  de  Platon  sont  les  deux  principales  sources  où  ont 
puisé  les  écrivains  qui  ont  cherché  à  reconstruire  les  doc- 
trines socratiques.  Mais  ces  deux  autorités  sont  le  phif 
souvent  contradictoires,  et  aux  yeux  d'une  critique  sévère, 
la  seconde  ne  nuTile  ;|uèrc  de  confiance.  .'\près  avoir  en- 
tendu le  Lyêiê  de  Platon,  Socrate  s'écria  :  Que  de  choses 
ce  jeune  homme  ma  prête!  En  effet,  ajoute  Diogène 
Laërce  ' ,  il  lui  faisait  tenir  des  discours  qui  n'étaient  ja- 
mais sortis  de  la  bouche  de  ce  philosophe.  Sous  la  plumede 
Platon,  Socrate  n'est  le  plus  souvent  qu'un  interlocuteur 
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imaginaire  aoqael  le  fiondateiir  de  rAeadémie  prête  aes 
j)ro])re8  coDceptiom  eftl'éolat  de  son  éloquence.  11  n'en  est 

pas  de  iiièiiie  do  Xriiopliou.  S'il  rcvèt  des  grâces  de  son 
iil^lc  les  discours  de  ëou  maiire,  ou  ne  peut  douter  que  le 
fond  des  idées  n'appartienne  à  celui-ci.  Narrateur  délicat 
et  ingénieux,  pen  philosophe  et  noUement  soi^nate,  l'an^ 
tenr  des  Mémoires  sur  Soerate  n'est  point  tenté  de  sacri- 
fier la  vérité  à  Tesprit  de  système,  ni  de  substituer  ses  pro- 
pres idées  à  celles  du  sage  dont  il  raconte  la  vie.  La  variété 
des  traits  et  des  entretiens  qu'il  rapporte,  FaiMence  d'ordre 
saifi  et  de  néthode  philoeophiqne,  les  contradictioPi 
que  l'on  remarque  dans  les  diseoois  de  son  liéros, 
sont  autant  de  motifs  qui  nous  portent  à  considérer  Xéno- 
phon  comme  le  peintre  le  plus  (idèle  de  Sociale,  et  à  pui- 
ser surtout  dans  ses  écrits  les  éléments  du  tableau  que 
naos  allons  tracer  des  idées  de  son  maître  sur  la  conslilu* 
tlon  et  le  gouvernement  des  sociétés. 

En  politique  comme  en  philosophie,  Soerate  ne  parait 
pas  avoir  eu  un  corps  de  doctrines  arrêtées.  11  lut  le  créa- 
teur d'une  méthode,  le  promoteur  de  certaines  tendances 
inteliectuelies  plotét  que  d'un  système  nettement  détail* 
miné.  Il  contrôlait  par  une  sévère  analyse  les  Idées  géné^ 
rakment  reçues  sur  le  vrai ,  le  beau  et  le  juste  ;  il  propo- 
sait des  doutes  aux  dogmatistes  et  considérait  comme  son 
plus  beau  triomphe  de  les  amener  à  confesser  la  vanité  de 
leurs  prétendues  connaissanceSt  Quand  un  oracle  .l'eut 
déclaré  le  phis  sage  des  hommes,  il  s'en  étonna  et  redMsr^ 
cha  en  quoi  il  powail  être  supérieur  à  ses  centemporains> 
«La  seule  particularité  qui  me  distingue,  dit-il  à  ses 
»  amis,  c'est  que  les  autres  s'inuiginent  savoir  quelque 
»  chose,  tandis  que  je  connais  mon  ignorance.  »  11  s'ef- 
forçait de  développer  TintelUgence  de  ses  diseiples,  de 
les  pousser  à  la  découverte  de  la  vérité,  et  se  comparait 
à  une  matrone  qui  aide  les  autres  femmes  à  mettre  au 
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le  jour.  Les  préceptes  de  la  morale  pratique  étaient  à  peu 
près  les  seules  notions  qui  lui  parussent  accessibles  à  l'es- 
prit hniDâia)  Timiqiw  partie  da  doouûne  intelleoluel  qui 
échappât  à  een  doate  syslénafiqne. 

Les  epinîone  politiques  de  Socrate  semblent  avoir  pré- 
senté le  même  caractère  critique  et  iu'<jatil  que  sa  méthode 
philosophique.  11  était  loin  d'approuver  les  institutions  dé- 
mocratiques de  sa  patrie.  C'était  folie,  disait-il,  qu'une 
fève  décidât  da  gImmi  des  obefii  de  la  r^pnUique,  tandis 
qoel'onnetinitaiisortBiwipiloteyniQnaicUleetey  ni 
on  jouenr  de  flâle ,  ni  d'antres  semblables  artistes  dent  les 
lautes  sont  hien  moins  dan'jereuses  que  celles  des  magfs* 
li*ats  ^  Témoiu  des  iuieurs  des  quatre  cents  et  des  trentOi 
aniqoels  il  avait  opposé,  dil^y  nne  courageuse  réiia* 
tance,  il  avait  appris  par  ces  terribles  amples  à  détester 
le  pouvoir  sans  contrôle  de  Toligarchie.  Les  souvenirs  des 
anciennes  tyrannies ,  le  spectacle  des  «grands  empires  asia- 
tiques ,  n'étaient  point  de  nature  à  lui  inspirer  des  senti- 
ments  lasorables  à  la  monarchie  établie  par  la  violeBee  on 
feadée  sur  l'hérédité.  Ainsi ,  dégoité  des  divmee  fonnee 
de  goofemeraent  dont  Pexpérienee  loi  avait  permis  de 
constater  les  déiaiits ,  Socrate  se  réfujjia  dans  l'idéal  nébu- 
leux d'une  royauté  philosophique  où  le  pouvoir  appar* 
tiendrait  au  plus  intellifjent ,  au  plus  habile.  «  Le  véri" 
»  table  mil  dîsail-ily  le  chef  lésitime,  n'est  pas  ecini  qnl 
i>  perte  un  sceptre  reçn  de  ses  pèrss,  ni  celui  que  le  sort 
K  ou  Télection  de  la  multitude ,  la  violence  ou  la  fraude 
«  ont  investi  du  pouvoir;  c'est  l'homme  qui  sait  le  mieux 

gouverner.  Sur  un  vaisseau ,  le  commandement  n'est-il 
«  pas  déféré  Au  plus  habile,  et  tons,  sans  en  eiceplerle 
»  propriétaire  du  navire,  ne  s'empressent  «ils  pasdeini 

^  Xéuoph.,  Utmoiab.t  liv.  1,  ch.  Il,  ^  4. 
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»  obc^ir?  De  nième^  Je  niaitre  d'un  champ  s'en  remet  auv 
•  lanières  du  lalMNireur,  le  malade  se  Mmmet  aux  avis  du 
»  médecin,  l'athlèle  ans  conseils  du  gymnaste.  En  un  mot» 

f>  dans  tout  ce  qui  exige  de  riiuluslrie,  les  lionimcs  se  ^ou- 
9  lernciit  eux-iuèiues  quand  ils  s^en  jugent  capables ,  si- 
»  non  ils  obéissent  aux  plus  habiles  »  Les  amis  de 
Soerate  lui  olijectaient  que  le  gouvernement  inteUeetuel 
de  ses  préfftrences  abontissaît  au  despotisme  d'an  seul  ; 
qu'un  despote  peut  ne  pas  toujours  suivre  les  bons  conseils. 
M  Comment  cela  lui  serail-il  loisible,  lepoiidiiit-il ,  pniscjiK; 
9  sa  punition  serait  toujours  prèle  ?  car  quiconque  leruic 
»  l'oreille  à  un  bon  conseU,  commet  une  faute  toujours 
»  suivie  de  quelque  dommage.  9  Si  l'on  ijoutait  que  le  I)- 
ran  est  mettre  d'dter  la  me  même  à  ses  plus  sa<fes  con- 
seillers :  u  Pensez-vous,  répli(|iiail-il  eneoic,  (jii'en  se  dé- 
»  Taisant  de  ses  meilleurs  amis ,  il  n'en  soit  pas  puni  ?  \e 
»  hâterait^  point  par  là  sa  propre  ruine'  ?  » 

Par  «ette  doctrine  dn  despotisme  intelligent  ^  Soerate  a 
devancé  deux  théories  souvent  préconisées  dans  les  temps 
modernes  ,  relies  de  la  souveraineté  de  la  raison  et  de  l'in- 
faillibilité  du  pouvoir  absolu,  lie  grand  mélapbysicicn  de 
Campanelky  le  pape  industriel  de  quelques  rêveurs  plus 
modernes ,  se  rapprochent  singulièrement  de  la  royauté 
dn  mérite  imaginée  par  le  penseur  athénien.  La  même 
conception  se  reflète  dans  ce  mot  célèbre  des  écrivains  du 
xmi*  siècle ,  emprunté  à  Platon  ,  que  les  peuples  seront 
heureux  quand  ils  seront  gouvernés  par  des.  rois  philo- 
wofhÊÊf  et  dans  les  dissertations  si  fréquemment  repvo- 
dnitei  de  nos  jours  en  iavenr  de  l'attribution  du  pouvoir  à 
la  sci«iee.  De  même  que  Soerate ,  les  partisans  de  l'abso- 
lutisme invoquent  comme  garantie  contre  les  excès  du 
pouvoir  d'un  seul  une  prétendue  confusion  cntie  rintérél 

'  Xteph.,  JMnMrwI.,  B?.  III»  ch.  n. 
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du  prince  el  celui  de  ses  sijets.  Un  moment  de  réflexion 
suffît  pour  faire  reconnaître  tout  ce  que  la  théorie  de  So- 
crote  présente  de  vague ,  (rincoinjilet  el  de  dangereux. 
Quand  on  alli  ihuo  raulorilé  suprême  au  iiiérile,  à  Tintol- 
iigence,  à  la  science,  personnifiés  dans  un  homme,  une 
première  question  s^élève  :  Quel  en  sera  le  juge?  Socrate 
no  la  résolvait  point  D  n'indique  aucun  moyen  pour  dé- 
couvrir l'homme  le  plus  capable  d'exercer  Fautorité,  pour 
\  vn  déposséder  s'il  vient  à  cesser  de  Tèlre,  ou  s'il  s'élève 
un  homme  encore  supérieur  à  lui.  11  repousse  également 
Thérédité,  le  sort  et  l'élection.  Par  là,  le  pouvoir  se  trouve 
livré  aux  compétitions  individuelles ,  et  devient  le  prix  de 
l'audace  ou  de  l'astuce.  La  théorie  de  Socrate  se  résume 
dans  le  mot  d'Alexandre  mourant  :  L'empire  au  plus  digne. 
Mais  iUexaudre  prévit  quelles  seraient  les  conséquences  de 
cette  parole ,  et  que  ses  successeurs  lui  feraient  de  san- 
glantes funérailles. 

Est-il  besoin  de  faire  remanpier,  en  outre,  combien 
sont  illusoires  les  garanties  (pic  Socrate  croyait  trouver 
contre  les  excès  du  despotisme  dans  l'intérêt  bien  en- 
tendu du  despote?  L'exp^ience  de  tous  les  temps  n'a 
que  trop  clairement  prouvé  que  l'exerdce  de  la  toute- 
puissance  sans  limites  et  sans  contre -poids  est  un 
ferdeau  supérieur  aux  forces  de  l'homme ,  même  le  plus 
favorisé  desdons  du  génie.  La  dictatuic  (Tun  grand  homme 
peut  quchpiclois  être  nécessaire  aux  sociétés  agitées;  mais 
c'est  à  la  condition  d'être  temporaire ,  car  trop  prolongée 
elle  corrompt  celui-là  même  qui  l'exerce  et  dégénère  en 
tyrannie.  Un  tel  gouvernement  est  la  ressource  des  circon- 
slanccs  extraordinaires,  des  extrêmes  périls;  mais  on  ne 
saurait  le  considérer  c(miine  l'état  permanent  d'une  so- 
ciété régulière,  alors  même  que  Ton  supposerait  la  nature 
suffisamment  prodigue  de  ces  grands  génies  qu'elle  ne 
produit  qu'à  de  rares  intervalles  et  dont  l'édosion  ne  s'ao- 
I.  iS 
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complit  (|u'au  uiiiieu  du  tiuuulie  des  révolutions  el  uu 
brait  de  l'écfoulement  des  empirei.  La  royauté  du  mérita 
telle  que  la  préconitait  Soerate ,  gant  règles  fizea  pour  la 
déeeraer  et  l'établir,  sans  limites  qui  la  contienuent  et  la 

modèrent ,  n'est  doiu-  ni  logique  ni  pratioahlc.  Ce  n'est 
pas  un  système  de  gouvernement ,  mais  un  expédient  tem- 
poraire ou  une  utopie  sans  réalisation  possible. 

Soerate  ne  paraît  pas,  du  reste ,  s'être  montré  tou|ottn 
conséquent  à  sa  propre  théorie,  dana  son  langage  ni 
dans  sa  conduite.  Xéuophon  rapporte  de  lui  divers  discours 
qui  impliquent  des  principes  contradictoires.  Ainsi ,  So- 
erate distinguait  cinq  formes  de  gouvernement  :  la  royauté, 
la  tyrannie,  Taristocratie,  la  ploutocratie  et  la  démocratie, 
tt  n  regardait  la  royauté  et  la  tyrtnnie  comme  deui  formes 
9  du  pouvoir  absolu  ;  mais  il  mettait  oitre  eUes  une  grande 
«  dillt Mt'ii(  (\  Il  pensait  (jue  dans  la  royauté  les  peuples 
)>  obéissent  de  leur  propre  consentement  à  une  autorité 
»  confiDTQie  ans  lois,  mais  que  sous  la  tyrannie  ils  se 
^  courbent  malgré  eux  sons  le  joug  d'un  honnie  qui  gou- 
»  verne  suivant  son  caprice  et  sans  consulter  les  lois,  fl 
5)  appelait  arisloeralie  la  république  f][ouvernée  par  des  ci- 

toyens  amis  des  lois,  ]>loutocratie  ('oile  ou  dominent  les 
»  riches,  démocratie  celle  où  tout  le  peuple  se  partage  la 
»  puissance  *.  «  Que  si  Ton  recherche  ce  qu'il  entendait 
jwr  les  lois ,  à  quelle  autorité  il  attribuait  le  pouvoir  de  las 
établir ,  on  le  voit ,  dans  sa  discussion  avec  le  sophiste 
Hippias  d  l'ilis  sur  la  nature  de  la  justice,  dilinir  la  justice 
ce  qui  est  conforme  à  la  loi,  et  la  loi  ce  que  les  citoyens 
d'im  commun  accord  ont  prescrit  ou  interdit  *.  Ainsi,  dans 
Je  nouveau  système  de  Soerate,  la  royauté  ne  tue  sa  puis- 
sance et  sa  légitimité  que  du  consentement  du  peuple; 
c^eslla  volonté  du  corps  des  citoyens  qui  imprime  à  la  loi 

*  Xénoph.,  .)/emortfr.,  fit.  IV,  éu  w. 
«  IMf.,  lit.  IV,  ck.  i?« 
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M  forée  ebligitoire.  A  la  suprématie  du  g<  iii<s  ne  tirant 
son  droit  que  de  lui-même,  Socrale  paraît  siihsliluer  la 
TOUVCramelc  nalionale ,  la  libre  expression  de  la  volonté 
des  citoyens.  En  faisant  de  la  volonté  générale  la  source 
de  la  loi  et  de  la  justice ,  Sociate  semble  attribuer  aux  dé- 
dsiûDs  de  la  mijorité  cette  omnipotence  et  cette  inûdllibi- 
lité  que  les  disciples  de  Rousseau  se  plaisent  à  lui  accorder. 

11  paraît  nier  iniplicitemciit  rexisU'iice  de  lois  naturelles 
et  non  écrites,  et  ramener  toutes  les  notions  de  droit  et  de 
jostice  am  seules  sources  du  droit  positif  Cependant  So- 
mie»  dans  le  cours  de  la  même  discossion,  reconnaît 
rezistence  de  lois  non  écrites,  admises  dans  tons  les  pays, 
établies  par  les  dieux  mêmes,  et  dont  rinfraclion  porte 
avec  elle  un  inévitable  châtiment.  Il  pose  ainsi  la  base 
d'une  nouvelle  théorie,  toute  différente  des  deux  pre- 
mières. Il  eût  été  iaeile  an  sophiste  Uippias  de  s'emparer 
du  principe  concédé  par  son  interlocntenr ,  et  de  battre  en 
brèche  le  système  que  Socrate  atait  précédemment  exposé 
sui  la  source  de  la  loi  et  la  ni^ture  de  la  justice.  S'il  existe, 
en  effet,  des  lois  naturelles  instituées  par  la  Divinité, 
la  volonté  de  l'homme  ne, peut  être  considérée  comme 
fnniqne  origine  dn  droit;  la  souveraineté  n'appartient  ni 
an  génie  individuel  ni  an  grand  nombre,  mais  aux  hommes 
qui,  parleurs  vertus  et  leurs  lumicn's,  sont  le  mieiFX  en 
état  de  recoimaître  ces  lois  suprêmes  et  de  reproduir  e  dans 
la  législation  positive  ce  modèle  impérissable.  De  là  nais- 
sait en  fonle  les  pins  graves  qnestions  qne  la  science  dn 
droit  politique  ait  à  résoudre.  Ne  peQt41  pas  arriver  qu'il 
y  ail  opposition  entre  les  lois  humaines  et  les  lois  divines? 
Dans  ce  cas,  (jiielles  sont  les  limites  du  devoir  de  l'obéis- 
sance et  du  droit  de  résistance  au  pouvoir  établi  ?  Quelle 
est ,  dans  la  législation  politique ,  la  part  qni  doit  être  ré- 
glée par  les  principes  immuables  et  étenieh  dn  droit  na- 
turel, et  celle  qui  pent  être  livrée  àl'arbitrairederhomme) 
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qui  dépend  du  lemps  et  des  circonsiaoces?  Voilà  les  pro» 
blêmes  qu'il  eût  été  intéressant  de  roir  agiter.  Mais ,  à 
notre  connaissance,  ni  Socrate  ni  son  école  n^allèrent 
jasqae-là. 

Cepeudanl  il  semble  que  pliisieuis  de  ces  questions 
avaient  été  posées  ou  du  moins  indiquées  pendant  la  période 
la  plus  brillante  de  la  république  d'Atbènes,  qui  coïncide 
avec  les  premières  années  de  renseignement  de  Socrate. 
«On  rapporte,  dttXénophou,  qu'Alcibiade ,  avant  l'aj^e 
•1  de  vinj{l  ans,  eut  avee  Périclès,  son  hitenr,  le  jnemier 
rt  citoyen  de  la  répul)li((ue,  cette  coaversalion  sur  les  lois: 
«  —  Dites-moi,  Périclès,  pourries-vous  m'apprendre  ce 
-  que  c'est  qne  la  loi  t  —  /issurément,  répondit  Périclès. 
1»  —  Au  nom  des  dieux ,  enseignes-leHOMi  J'entends  louer 
t»  (  «  i  tiiinos  personnes  })arce  qu'elles  obsenent  relij^ieuse- 
>»  meut  les  lois,  et  je  crois  que  l'on  ne  méi'ite  point  cet 
9  éloge  sans  savoir  ce  que  c'est  que  la  loî.  —  Il  n*est  pas 
9  difficile,  Alcibiade,  de  te  satislaire.  La  loi  est  tout  ce 
«  que  le  peuple  rassemblé  a  revêtu  de  sa  sanction,  tout  ce 
n  qu'il  a  ordonné  de  faire  ou  de  ne  pas  faire.  —  Et  qu'or- 
»  donne-t-il  de  faire?  Le  bien  ou  le  mal  ?  —  I^e  l>i(  ii , 

sans  doute,  jeune  bomnie^  veux-tu  qu'il  ordonne  le  mal? 
n  —  Mais  si  ce  n'est  pas  le  peuple  ;  si,  comme  dans  Foli- 
I»  gardiie,  c'est  un  petit  nombre  de  citoyens  qui  se  ras- 
«  semblent  et  qui  prescrivent  ce  que  l'on  doit  faire,  com- 
«  ment  eela  s'appelle-t-il  ?  —  Dés  cpie  la  j)orlion  des  ci- 

loyens  qui  «jouverne  ordomie  quelque  chose,  cet  ordre 
«  est  une  loi.  —  Mais  si  un  tyran  usurpe  la  puissance  et 

qu'il  prescrire  au  peuple  ce  qu'il  doit  faire,  est-ce  en- 
«  core  une  loi?  —  Oui,  puisqu'elle  émane  de  celui  qui 
«  commande.  — Mais  quand  la  liolence  et  le  renverse- 
'»  inenl  des  lois  oril-ils  lieu  ?  Wst-ee  |)as  lorsque  le 
:}  puissant,  négligeant  la  persuasion,  contraint  le  faible  à 
»  faire  ce  qu'il  lui  plaît  ?  —  Je  le  crois.  —  iUnsi  le  tyran 
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»  qui  force  les  ettoyeiu  à  suivre  ses  caprices  est  doué  en- 
»  nemi  des  lois.  —  Oui  :  j'ai  en  ^rt  d'u]){)eler  lois  les  or- 
»  dres  d'tm  tyran  qui  n'emploie  pas  la  persuasion.  — Mais 
îj  lorsqu'un  petit  nonibriuli*  citoj»'iis  i  rvètudo  ia  puissance 
»  souveraine  prescrit  ses  volontés  à  la  multitude  sans  ob- 
n  tenir  son  aven  »  appellerons-nous  cela  de  la  violoice  ou 
»  non?  —  De  quelque  part  que  vienne  l'ordre,  qn'O  soit 
n  écrit  on  ne  le  soit  pas ,  dès  qu'il  n'est  fondé  que  sur  la 
V  force,  il  nie  paiail  plus  un  acte  de  xiolence  qu'une  loi. 
»  —  Et  ce  que  la  multitude  qui  eonimande  prescrit  aux 
«  riches  sans  obtenir  leur  aveu  sera  donc  violence  et  non 
.  j»  pas  loi  ?  —  Très-mi,  Aldbiade.  Quand  nous  étions  à  ton 
»  âge ,  nous  étions  forts  sur  ces  difficultés;  nous  aimions 
»  à  subtiliser,  à  sophistiquer,  comme  tu  fais  à  présent. — 
»  Périclès,  que  ne  vous  ai-je  entendu  dans  ce  temps  où 
»  vous  vous  surpassiez  vous-même  *  !  d 

Ce  dialogue  résume  sous  une  foime  ingénieuse  et  pi- 
quante quelques-unes  des  plus  graves  difficultés  du  droit 
politique.  Tandis  qnePériclès,  habitué  à  présider  aux  des* 
tinécs  de  son  pays,  identifie  la  loi  au'c  Tordre  du  pouvoir 
établi,  préconise  l'obéissance  à  l'autorité  dominante, 
quelle  que  soit  la  forme  de  la  constitution ,  soutient  en  un 
mot  ce  qu'on  appellerait  de  nos  jours  les  doctrines  gou- 
vernementales, Alcibiade  oppose  le  droit  au  fait,  et  par  des 
questions  habilement  posées,  contraint  son  illustre  adver- 
saire ù  reconnaître  que  force  ne  fait  pas  droit  et  que  toute 
autorité  n*est  pas  légitime.  A  la  doctrine  démocratique  de 
la  souveraineté  du  peuple ,  le  jeune  sceptique  répond  en 
demandant  si  le  peuple  n'ordonne  pas  le  mal  comme  le 
bien ,  et  si  rop|)ression  du  petit  nombre  des  riches  par  ta 
multitude  des  pauvres  est  encore  de  la  justice.  Périclès  est 
obligé  de  reconnaître  Teusteoce  d'une  règle,  d'une  loi 


UO  HISTOIRE  DE  LA  SOUVERAINETÉ. 

morala  lapérienre  à  la  force  brutale  du  tyran  et  au  avea- 
gkg  décidons  db  la  foule.  Mais  les  denx  inteilociitears 
s'arrêtent  à  ce  point,  et  ne  recherclient  pas  quel  peut  être 

l'intorprèlp  natiirpl  de  rotto  loi.  Périrl«*s  SfMiihlc  dcclnrcM* 
la  question  insoluble  et  la  reléjjuer  au  nombre  des  subti- 
lités sophistiques.  Elle  a  pourtant  reparu  dans  les  temps 
modernes  et  reçu  des  solutions  rariées.  L'esprit  humain 
s'affite  encore  autour  des  problèmes  posés  dans  ce  court 
dialonjue,  qui  est  peiit-^tre  le  morceau  le  plus  profond  que 
Tantiquité  nous  ait  laissé  sur  les  hautes  théories  du  droit 
politique. 

Soorate,  nous  Pavons  vu,  ne  résolut  pas  ces  problèmes.  « 
n  oscilla  entre  des  doctrines  opposées.  Sa  conduite  pré* 
sente  des  contradictions  anak^jucs.  Il  blAmait  les  institu- 
tions de  sa  patrie,  critiquait  la  nomination  des  maf][istral8 
par  le  sort,  sans  tenir  compte  des  importantes  exceptions 
apportées  à  cette  coutume  et  des  sages  précautions  dont 
eUe  était  entourée,  n  se  plaisait  à  répéter  les  vers  dans 
lesquels  Homère  représente  Ulysse  ramenant  par  des  pa- 
roles flatteuses  les  rois  et  les  chefs,  taudis  qu'il  accable  le 
vulgaire  de  reproches  et  de  coups  Son  accusateur  pré- 
tendit qu'il  approuvait  par  là  que  Ton  maltraitât  les  ci- 
toyens pauvres  et  les  fdébéiens  ;  malgré  les  explications 
de  Xénophon,  cette  imputation  ne  manque  pas  de  vrai- 
semblance et  concorde  avec  les  opinions  de  Socrate  sur  la 
royauté  du  j^cuie.  dépendant  Socrate,  dépourvu  lui-mcnn' 
de  noblesse  et  de  fortune,  iréquentait  des  hommes  pauvres 
et  obscurs.  Il  visitait  souvent  le  cordonnier  Simon,  qui, 
le  premier,  entreprit  de  publier  les  dialogues  de  son  maî- 
tre; ne  T0u<][is8ait  pas  de  converser  snries  places  pu- 
bliques et  les  marchés  avec  les  gens  de  bas  étage ,  et  dans 

*  Jliûéê,  ckant  II,  v.  188.  »  C*est  la  tcèna  dont  nom  avons  parlé 
précédemmeiit,  et  qui  était  •■  désagréable  aux  oreiHet  de*  plébéiens 
d* Athènes.  «—Xénopb.,  JUmor^k,,  liv.  I,  ch.  n. 
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ses  discours  il  se  plaisait  à  eiiipruuler  ses  termes  île  (-oni- 
paraiioa  aux  plus  humbles  métiers.  Aussi  Xénophon  as- 
•nre-f-il  qii*il  était  ami  du  peuple  et  phiiaothrope.  Soenfe 
ne  paratt  pat  avoir  été  animé  de  préjugés  hostiles  an  tra- 
vail, a  Je  jutje  estimables  et  chéris  des  dieux,  disait-il ,  le 
»  laboureur  qui  (ra\ aille  bien  la  terre,  le  nié(l<'('in  qui 
»  pratique  bien  l'art  de  guérir,  l'homme  dÉtat  qui  doit  à 
»  ses  études  de  bons  principes  de  gouYmement.  Ne  rien 
i>  fidre  de  bien^  c'est  n'être  ni  utfle  aux  hommes  ni  agréa- 
»  ble  aux  dieux  «  Il  conseiUaît  à  Aristarque ,  noble  ci- 
toyen, chargé  d'une  nombreuse  famille  iViniuiue,  de 
chercher  dans  le  travail  manuel  de  ses  pareutes  un  sup- 
plément à  rinsufiisance  de  sa  fortune.  Il  est  vrai,  d'un 
autre  cété,  qu'il  s'efi(tfça  de  détourner  le  fils  d'Anjtus  de 
suivre  le  commerce  de  mé^f^isserie  de  son  père  ;  mais  ce  n'é- 
tait  poiul  par  niépiis  pour  ce  fjeure  d'occuj)a(i()n.  Socratc 
ne  doit  donc  pas  être  considéré  comme  le  promoteur  des 
sentiments  hostiles  à Tindust rie  et  au  commerce,  si  géné- 
ralement répandus  parmi  les  philosophes  et  les  écrivains 
postérieurs;  ce  n'est  pas  à  lui  qu'appartient  la  conception 
d'un  type  de  société  fondée  sur  l'existenee  d'une  classe 
politique  oisive  et  dominatrice,  type  que  nous  verrous  pré- 
coniser par  ses  plus  illustres  disciples. 

La  conséquence  naturelle  du  dégoût  de  Socrate  pour  la 
démocratie  et  pour  la  plupart  des  formes  de  gouvernement 
appliquées  de  son  temps  devait  être  la  complète  absten- 
tion des  affaires  j)ul)liqnes.  (le  lut  le  rôle  qu'il  adopta  pour 
lui-même;  mais,  par  une  contradiction  nouvelle,  il  exhor- 
tait ceux  de  ses  disciples  dans  lesquels  il  reconnaissait  des 
talents  à  se  mêler  à  la  politique  active,  et  se  piquait  de 
les  y  former    C'était  ce  genre  d'instruction  que  venaient 

*  Xënoph.,  Mmorab.,  liv.  III,  ch.  tx,  mjbtê. 

*  i<  Je  vais  raconter,  dit  Xënophon,  comment  Sncrate  M  fendait 
i>  -ntile  à  ceux  qoi  ambitionnaient  l«a  emplois  publics,  en  leur  apprenant 
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chercher  auprès  de  lui  Aicibiadc  et  Critias,  élèves  qui  lui 
firent  peu  d'honneur.  Aristippe  prétendait  que  le  wge  doit 
s'ébigner  du  gouvernement  et  vivre  partout  oomme  un 
étranger  ;  Somte  lui  objecta  que  l'on  ne  peut  vivre  en 
société  sans  commander  ou  ohéir;  il  développa  les  avan- 
tages du  coniiuaiulemeiil  et  le  présenta  comme  Tapanage 
naturel  des  hommes  tempérants  et  laborieux.  L'orateur 
Antiphon  hii  demanda  un  jour  pourquoi,  se  flattant  de 
former  des  hommes  d'ECat,  il  ne  se  mêlait  point  luinnème 
(le  la  politique  qu'il  connaissait  si  bien  :  a  Et  de  quelle 
n  manière,  reprit  Socrate,  |)nis-je  mieux  servir  I  Klal? 
»  Ësl-ce  en  ne  lui  consacrant  que  ma  personne  ou  eu  tra- 
»  vaillant  à  lui  former  des  sujets  capables  de  conduire  les 
»  afiaires?  »  La  réponse  est  loin  de  nous  sembler  con- 
cluante. 

Si  Socrale  blâmait  U\s  institutions  de  sa  patrie,  s'il  cri- 
tiquait les  magistrats  issus  du  sort  ou  de  l'élection  popu- 
laire, néanmoins  il  donnait  l'exemple  de  l'obéissance  aux 
lois,  aux  chefs  de  la  république,  et  de  Tamour  du  bon  or- 
dre. Injustement  condamné,  on  prétend  qu'il  refusa  de  se 
soustraire  au  supplice  par  la  liiile,  pour  ne  pas  donner 
Texemple  de  la  violation  des  lois.  Cependant,  connue  s  il 
avait  fallu  que  l'inconséquence  et  la  contradiction  de  ses 
doctrines  se  reproduisissent  jusque  dans  son  dernier  acte, 
il  dédaigna  de  se  défendre  devant  ses  juges,  et  se  con- 
damna pour  ainsi  dire  lui-même  à  la  mort  en  refusant  de 

à  ne  pas  se  borner  à  di's  connaissances  superficielles.  "  (  Memorah., 
liv.  III,  ch.  I.)  Suivent  de  nombreux  exemples,  parmi  If.^^qiicls  nous 
Citerons  comme  un  modèle  de  fine  raillerie  l'enfreti»  !!  de  Socrate  a\ee 
(Jlaucon  ,  jeune  homme  de  vinrfl  ans  qui  aspirait  à  gouverner  la  npu- 
blique.  {Ibid.,  ch.  vi.) —  Socrate  appelait  insifrne  imposteur,  non  1»* 
fripon  qui  fait  des  dupes,  eu  tire  de  l'argent  ou  qu<'lques  effets,  mais 
l'important  qui  trompe  ses  eonciloyens  en  »e  donnant  pour  un  habile 
politique.  {Jbid.,  liv,  I,  ch.  vu.) 
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profiler  de  la  faculté  que  lui  laisaail  la  législation  athé* 
nienne  de  proposer  au  dioaslèrey  après  le  verdict  de  culr- 
pabilité ,  une  peine  Inférieure  à  edle  que  demandaient  ses 

accusateurs. 

J*ai  expose*  les  idées  politiques  de  Socrate  telles  qu'elles 
reMrtent  des  documeats  les  moios  incertains  que  nous 
possédions  sur  ses  actes  et  ses  discours  ;  j'ai  dit  toutes  les 
incertitudes ,  les  fluctuations  de  sa  pensée  sur  la  grande 
question  de  la  souveraineté.  Tantôt  il  fait  du  suprême 
pouvoii  rapanajje  lie  la  capacité,  du  ;{énie,  et  conclut  au 
despotisme  d'uu  seul  ;  tantôt  il  reconnaît  dans  la  volouté 
du  peuple  la  source  de  Tautorité  et  de  la  loi;  enfin,  il 
affinne  FeMstence  de  lois  supérieures  à  la  vobnté  de 
l'homme,  d'une  justice  dont  rori;{ine  ne  réside  ni  dans  la 
force  du  nombre  ni  dans  la  suprématie  du  jjénie.  Ces  hé- 
sitations ne  doivent  pas  nous  surprendre.  Elles  s'expliquent 
par  l'immense  difficulté  du  problème,  qui  de  tout  temps 
a  été  Tun  des  écueils  de  l'esprit  humain ,  par  les  clrcon- 
stanoes  au  sein  desquelles  Socrate  avait  vécu.  Dans  sa 
jeunesse  il  avail  vu  les  splendeurs  de  l'administration  de 
IVriclès.  Sonù<{e  iniir  l'ut  tcmoiu  des  fautes  et  des  malheurs 
de  la  guerre  du  Péloponnèse ,  des  funestes  entraînements 
de  la  démocratie  ;  sa  vieOlesse,  des  crimes  de  Toligarchie 
des  quatre  cents  et  des  trente  tyrans.  On  com|»«nd  donc 
(ju'il  ne  se  prononçât  ni  ]>onr  la  démocratie  ni  poiu*  l'oli- 
•jarchie,  lui  qui  avait  vu  de  près  les  fautes  et  les  vicesdes 
pauvres  et  des  riches,  et  qu'il  se  réfugiât  dans  la  concep- 
tion d'un  gouvernement  idéal,  afiranchi  de  rinfluence  des 
passitms  et  de  l'ignorance.  En  préconisant  l'altributioii  du 
pouvoir  suprême  au  plus  capable,  il  ne  faisait  peut-être  que 
céder  à  une  réminiscence  des  Ix  aiiv  temps  de  Périclès,  qui 
exerça  en  réalité  cette  royauté  du  génie  vantée  par  Socrate. 
D'un  autre  côté,  quand  il  faisait  de  la  loi  une  émanation  de 
la  volonté  du  peuple,  il  songeait  sans  doute  au  danger  de 
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laisser  à  Tarbitrairc  d'un  seul  homme  le  terrible  pouvoir 
de  tracer  des  règles  générales  anssi  liieii  qae  de  décider 
des  cas  particntiers.  Peot-^tre  aussi  ces  dem  opinieiis  de 
Socrate  se  concilient-elles  en  ce  sens  qn'il  vonlaiC  n'attri- 
buer au  plus  capahlo  que  les  fondions  exrrnlives,  et  lais- 
ser au  corps  des  citoyens  le  pouvoir  de  faire  les  lois.  C'est 
là  on  point  sur  lequel  Tinsuffisance  de  nos  documents  ne 
permet  d'exprimer  que  des  doutes. 

Malgré  ce  qne  les  idées  de  Socrate  présentent  de  con- 
fus, on  y  démêle  néanmoins  une  vue  fT[énérale  et  donn*- 
nante  qui  soiBtà  caractériser  sa  doctrine.  C'est  queTexer- 
cice  de  la  souveraineté  doit  avoir  pour  but  le  règne  de  la 
morale  et  de  la  justice ,  et  que  le  pouvoir  doit  a[^>artettir  à 
l'Intelligence ,  à  la  vertu,  au  mérite.  Socrate  se  trompa  en 
concluant  au  despotisme  ;  mais  ce  n'est  là  qu'une  fausse 
conséquence  (Fun  principe  juste,  et  Socrate  paraît  lui- 
même  renoncer  à  ce  que  cette  conséquence  a  d'excessif, 
quand  il  proclame  d'une  manière  générale  que  le  com- 
mandement est  l'apanage  naturel  des  hommes  distingués 
par  leurs  qualités  morales.  Au  fond,  et  ma1<fré  ses  tergi- 
versations, Socrate  parait  avoir  été  partisan  de  la  souve- 
i*aineté  de  Tintelligence  et  des  lumières ,  mais  ii  s'égarait 
dans  Tapplication  de  ce  principe ,  et  le  nombre  est  grand 
de  ceux  qui  se  sont  égarés  après  lui. 

€ette  tendance  générale  de  la  doctrine  de  Socrate  expli- 
querait aussi  quelques-unes  des  contradictions  de  sa  con- 
duite. Hicn  qu'il  n'approuvât  pas  les  institutions  de  son 
pays,  peut-être  croyait-il  que  l'influence  des  gens  de  bien , 
des  hommes  pourvus  de  talents  et  d'instruction  pourrait 
en  Gontre-balancer  les  défauts.  C'est  sans  doute  par  ce 
motif  qu'il  exhortait  ses  disciples  les  pins  distingnés, 
Charmide  entre  autres  ,  à  se  nu^'ler  aux  affaires;  qu'il  s'ef- 
forçait de  c(iiii;(er,  d'éclairer  les  hommes  en  place,  de 
faire  comprendre  à  ceux  qui  briguaient  les  honneurs  la  né< 
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cessité  d'uue  instrucliou  solide.  Si  telle  était  la  pensée  de 
Socrate,  ce  que  je  n'ose  afiinner,  c'eût  été  une  pensée 
joBte  et  profonde.  En  effet,  il  est  certain  que  les  qualités  des 
homnies  peuvent  souvent  contre-halancer  l'imperfection 
des  inslilulions,  tandis  que  Ja  bonté  des  instittilions  ne 
peut  jamais  suppléer  à  l'insuffisance  des  hommes. 

Si  l'on  se  préoccupe  surtout  des  résultais  pratiques  et  po- 
sitifs, Socrate  laissa  la  science  politique  à  peu  près  au  point 
oh  l'avaient  portée  ses  devanciers.  Il  n'ajouta  que  peu  de 
flbose  à  la  distinelion  des  diverses  formes  de  j^ouvernement 
déjà  tracée  avant  lui,  en  opposant  la  tyrannie  à  la  royauté 
et  la  ploutocratie  à  raristocratie.  Déjà  aussi  l'importance 
politique  des  nueub  et  de  l'éducation  avait  été  signalée 
par  Hippodamus  et  par  les  sophistes  eux-mêmes.  Néan- 
moins, Socrate  dépassa  les  écrivains  politiques  qui  l'a- 
vuienl  précédé  par  le  point  de  vue  sous  lequel  il  envisaf(ea 
la  question  de  la  souveraineté.  Tandis  que  ceux-ci  s'étaient 
bornés  à  recliercher  quel  gouvernement  offrait  le  plus 
d'avantages ,  Socrate  se  demanda  quel  était  le  plus  légi- 
time, n  transporta  la  question  du  domaine  de  l'utilité  dans 
celui  du  droit,  il  entrevit  les  trois  f|randes  solutions  qui 
dans  les  temps  modernes  ont  été  proposées  sur  le  point 
de  savoir  à  qui  appartient  légitimement  le  suprême  pou- 
voir, il  l'attribua  tour  à  tour  à  la  capacité ,  an  nombre,  à 
la  raison  étemdQe.  11  ne  sut,  il  est  vrai,  ni  choisir  entre  ces 
trois  solutions,  ni  élever  aucune  d'elles  à  la  hauteurd'une 
théorie  rationnelle  et  complète  ;  mais  ce  n'est  pas  un  iaii)le 
mérite  que  de  les  avoir  indiquées,  même  confusément.  Il 
aurait  dù  q>partenir  à  ses  disciples  de  les  développer,  de 
les  contrôler  par  une  analyse  pins  sévère.  Nous  allons 
montrer  çomment  les  pins  ilinstres  d'entre  eux  remplirent 
cette  tâche,  et  rechercher  sur  quels  points  ils  dépassèrent 
leur  maître,  sur  quels  points  ils  restèrent  en  deçà  desja- 
kms  qu'il  avait  posés. 
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II. 
xivopioi. 

VmbInm  étrià»  ptiM^Mt  ftrlb  éB  Téotle  da  Sowtte.    Ganetère  pdlfiqne 
de  m— pfcwi.  —  8>  haine  de  k  d<Mocr«Ue  albëaiw.  «-  S>  hnwoBMirii'* 
SoB  népils  du  (n«B0  indiulrieL  ^  8e  prédHediao  pear  we  arii^^ 
gnenièra.     L*bebilelé  penemelle  lewrce  MfiliiBe  ân  peofeir. 

La  puissante  impulsion  que  renseignement  de  Socrate 
imprima  aux  études  politiques  nous  est  attestée  par  le 
grand  nombre  d'ouvrages  que  les  principaux  membres  de 

son  école  publièrent  sur  cette  matière.  Simon,  ce  cordon- 
nier que  Socrate  visitait  souvent,  et  qui  le  premier  entre- 
prit de  publier  les  dialogues  de  son  maître ,  avait  consacré 
à  la  reproduction  des  doctrines  politiques  de  eelui-ei  deux 
traités,  l'un  sur  la  loi,  l'autre  sur  la  démagogie.  Critoo , 
Tami  de  Socrate,  avait  également  écrit  un  ouvraj^e  sur  la 
loi  et  un  livre  intitulé  le  Politique.  Malheureusement  nous 
ne  connaissons  que  les  titres  de  ces  écrits ,  qui  devaient 
'  contenir  les  révélatiims  les  plus  véridiques  et  les  plus  in- 
téressantes sur  les  doctrines  politiques  de  Socrate.  Le 
même  naufrage  a  envelop[)é  les  écrits  d'Antistb^e,  l'il- 
lustre fondateur  de  la  secte  stoïcienne.  Il  avait  tiailé  dans 
quatre  ouvrages  de  la  loi,  du  gouvernement,  de  l'escla- 
vage et  de  la  liberté,  de  Cyrus  ou  de  la  royauté.  Ce  doit 
être  pour  les  amis  de  la  science  un  vif  sujet  de  regrets  que 
la  perte  de  ces  écrits  tracés  par  un  homme  que  Gorgias 
avait  formé  à  l'éloquence  et  Socrate  à  la  philosophie.  Peul- 
ètre  Antisthène,  qui  identifiait  la  noblesse  avec  la  vertu  et  le 
bonheur  avec  la  sagesse ,  réclamait-il  contre  cette  grande 
iniquité  de  la  servitude,  qu'Aristote  a  si  tristement  défen- 
due contre  des  adversaires  restés  ineooBus.  Un  disciple 
d' Antisthène ,  le  fameux  Diogène ,  avait  aussi  composé  un 
traité  du  gouvernement  perdu  comme  ceux  de  sou  maître. 
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Des  vues  originales  et  hardies,  nne  appréciation  amère  de 

la  politique ,  ce  ^ranà  théâtre  des  bassesses  humaines ,  si* 
fjnalaicnt  sans  doute  celte  œuvre  du  cynique  qui  chei  cliait 
vainement  un  bominc  parmi  ses  contemporains.  De  tous 
les  disciples  immédiats  de  Socrate,  Xénophon  et  Platon 
sont  les  senls  dont  les  écrits  politicpies  nous  soient  par* 
venus. 

Xcnoplion  n'est  point  un  théoricien  politique.  Il  n\a  pas 
consacré  d'ouvrage  spécial  à  Tétude  des  diverses  formes 
de  gouvernement,  à  la  recherche  de  la  meilleure  consti- 
tution ,  à  l'examen  des  principes  qui  doivent  présider  à 
Fattrihution  du  suprême  pouvoir.  Les  considérations  ahs» 
ti eûtes,  les  hautes  spéculations  philosophiques  échaj)pent 
à  son  inlelli'j[ence.  Il  se  complaît  dans  les  questions  de 
détail,  il  écrit  de  courtes  monographies,  telles  que  ses 
traités  des  républiques  d'Athènes  et  de  Lacédémone,  des 
dialogues  d'une  aUure  vive  et  légère,  comme  celui  qui  est 
intitulé  Hiéron  ;  on  bien  il  retrace  dans  des  biographies 
laudatives,  telles  (juela  ('yropédie  et  la  l  ie  d'Afjésilas,  les 
aclious  des  grands  hommes  dont  le  caractère  obtient  ses 
sympathies.  Cependant,  au  milieu  de  ces  compositions  va- 
riées, on  discerne  les  idées  générales  et  les  sentiments  po- 
litiques qui  dominent  l'âme  de  Xénophon.  Ce  sont  la  haine 
de  la  démocratie  el  de  la  liberté,  le  «{oùl  de  la  discipline 
et  d'une  règle  inflexible,  Tamom*  du  pouvoir  absolu, 
pourvu  qu^il  soit  evei  eé  par  un  homme  supérieur,  le  culte 
des  héros,  des  chefs  illustres  par  leurs  qualités  person- 
nelles. A  ces  traits  on  reconnaît  le  disciple  de  Socrate ,  le 
guerrier  dont  la  jeunesse  s'est  écoulée  dans  les  camps,  le 
général  acconliimé  à  commander.  Socrate  piéconisait  la 
royauté  du  jp  nie  ;  son  élève  trace  dans  la  Cyropédie  et  la 
Vie  d'Agésilas  le  type  de  Thomme  destiné  par  la  nature  à 
l'empire,  de  l'homme  vraiment  royal.  Socrate  distinguait  la 
tyrannie  de  la  royauté;  Xénophon  développe  cette  distino- 
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tion  dans  le  dialogue  entre  Hiéron  et  Sknonide.  Socrale 
hiàinail  (nielqiies-unes  des  institulîoas  do  sou  pays;  Xéno- 
pbon  écril  dam  son  traité  de  la  république  d'Atiiènes  une 
Mlire  de  sa  pairie,  dont  il  méooniiatt  eompléteiiieiit  le  gé- 
nie. Par  contre,  il  trace  dans  son  traité  de  la  république 
de  Lacédémone  un  panégyrique  des  lois  de  Lycurgue  aossi 
pompeux  qu'immérité.  Cotte  préléicnee  pour  Sj)ai  le  de- 
vint cbex  lui  une  véritable  laconomauie  '  et  Tentraina  à  des 
actes  coupables.  Socrale  s'était  borné  à  critiquer  quelques 
institutions  d'Athènes  ;  mais  du  moins  dans  sa  vie  pratique 
fl  avait  respecté  les  lois  de  sa  patrie  et  vaillamment  oouh 
battu  pour  elle.  \én()j)hon  désobéit  aux  lois  eu  preuant 
pait,  malgré  les  ordres  des  magistrats,  à  Toxpedition  d'A- 
gésiias  contre  les  Perses,  alors  alliés  des  Athéniens.  Juste- 
ment banni  pour  cet  acte,  il  n'hésita  pas  à  porter  les 
armes  contre  sa  patrie,  et  les  champs  de  Coionée  le  virent 
dans  les  rangs  lacédcmoniens  combattre  ses  concitoyens. 
Quand  son  enthousiasme  ])our  Sp,arte  l'enlraînait  ainsi  jus- 
qu'à la  trahison,  il  avait  oublié  sans  doute  toutes  les  souT- 
frances  que  les  dix  mille,  parvenus  au  terme  de  leur  re- 
traite, avaient  eu  à  essuyer  de  la  pari  des  Lacédémoniens, 
dominateurs  de  la  Propontide;  il  oubliait  qu'Aristarque , 
barmoste  Spartiate  de  Cy/icpie,  avail  icudu  eouuue  esrla- 
ves  quatre  cents  malades  appartenant  à  cette  armée  dont 
les  exploits  sont  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire  de  la 
Grèce  Mais  les  délices  de  la  terre  de  Sdlbnte ,  que  la 
munificence  des  Spartiates  lui  alloua  comme  prix  de  sa  dé- 
leolion ,  avaient  sans  duule  ell'acé  ces  souvenirs  de  son 
àme.  De  semblables  laits  autorisent  la  critique  à  contrôler 
avec  rigueur  les  doctrines  et  les  appréciations  politiques 
deXénophoa 

'  H  y  avnit  on  Grèce  des  laconomanes  comme  il  |  S  en  en  France 
des  an^fiilonuiiics. 

'  EitraiU  du  du  milUt  in  fine. 
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Le  coiiil  Uaik"  de  la  république  d'Athènes  esl  parmi  les 
ouvrages  de  cet  écrivaiu  celui  où  se  manit'cste  le  plus  ou- 
vertement son  aversion  contre  k  démocratie,  même  ré- 
duite aux  étroites  proportions  de  la  cité  antique.  «  La  eon- 
»  stitution  politique  des  Athéniens,  dit-il  en  entrant  en 

matière,  et  le  choix  (|ii'i!s  en  ont  fait  n'est  p;is  ce  que  je 
»  prétends  louer  dans  cet  ouvrage.  Eu  la  préi'érant  ils  ont 
«  plus  &vorisé  les  hommes  vicieux  que  les  citoyens 
»  honnêtes.  Sous  ce  point  de  vue,  je  ne  puis  doncFqiprou- 
»  ver  ;  maïs  puisqu'il  leur  a  pin  de  l'adopter,  je  me  pro» 
«  pose  (le  démontrer  qu'ils  emploient  les  irais  moyens  de 
^  la  mainteaii',  et  qu'ils  ont  raison  de  faire  bien  des  clioses 
n  que  les  autres  Grecs  leur  reprochent  comme  des  fim- 
n  tes  »  La  suite  du  discours  répond  à  ce  débnt  On  y  sent 
à  chaque  page  une  ironie  cachée  et  une  malveillance  eoB* 
tenue.  Mais  souvent  la  justesse  naturelle  de  l'esprit  de  Xé- 
nophon  lutte  contre  ses  préi entions  et  ses  antipathies,  et 
de  là  résultent  des  contradictions  palpables,  des  aveux 
pleins  d'intérêt ,  oii  Ton  discerne  facilement  les  véritables 
raisons  d'existence  du  g[ouvemement  populaire.  Aind  It 
disciple  de  Socrate  reconnaît  qu'il  est  juste  de  donner  l'a- 
\antagean  peuple  sur  les  riches,  parce  que  c'est  le  peuple 
qui  fournit  les  équipages  de  la  marine  et  qui  constitue  la 
force  d'Athènes.  11  avoue  que  le  peuple  laisse  aux  grands 
ics  hautes  magistratures  d'oh  dépend  le  salut  de  l'État ,  les 
premiers  grades  dans  la  flotte  et  l'armée,  et  qu'il  ne  se  r^ 
serve  que  les  magistratures  intérieures,  oii  il  ()eut  trouver 
quelques  avantages  pécuniaires",  liependant  quelques  pa* 
yes  plus  loin ,  il  accuse  le  peuple  de  préférer  toujours  les 
plus  vils  plébéiens  anx  citoyens  distingués  et  de  considérer 
le  mérite  et  le  talent  comme  funestes  plutôt  qu'utiles  à  la 

*  Réf.  d'Athènei,  ch.  i.     La  môme  idée  «ft  reptodoilo  sa  eennaa^ 
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république  l  oilà  deux  assertions  contradicloire».  «<  11  fatil 
s>  au  peuple,  dit  ailleurs  Xénopbon,  non  pas  une  admi- 

»  nistration  sajjc  (|(ii  le  It'iail  esclair,  mais  la  libci  U'  pl  la 
n  souveraineté  :  avec  cola,  que  la  cousIiluliousoU  vicieuse, 
»  c^est  le  moindre  de  ses  soucis.  Ce  qui  vous  parait  défec- 
»  tueux  dans  lessfstème  politique ,  c*est  précisément  ce  qui 
»  rend  le  peuple  puissant  et  libre.  Voulex-vous  une  bonne 
»  législation ,  vous  y  verrez  d'abord  les  |)Ius  habiles  donner 
r>  des  lois,  ensuite  les  citoy<'ns  honnêtes  autorisés  à  ré|)ri- 
n  mer  la  ibugue  populaire,  à  délibérer  sur  les  iuléréls  de 
»  l'État ,  sans  permettreà  des  bommes  remuants  et  inquiets 
»  ni  d'opiner  dans  le  sénat ,  ni  de  parler,  ni  de  baranguer  ; 
1»  mais  avec  ces  bonnes  vues ,  le  peuple  retombera  bientôt 
51  dans  l'eselavajjc^.  î>  l'oilà  dans  le  ménu'  |>assa<{<*  une 
profession  de  loi  eu  faveur  de  Taristocratie ,  et  un  aveu  qui 
justifie  les  Athéniens  de  l'avoir  renversée.  Ce  n'est  pas  le 
seul ,  et  plus  d'une  fois  il  écbappe  à  Xénopbon  de  reicon- 
naftre  les  vices  et  le  défaut  d'esprit  politique  qui  caracté- 
risèrent la  classe  supérieure  dans  la  pluj)ai  t  des  eités  de  la 
Grèce.  «Vous  ne  trouverez  pas  une  seule  ville,  dit-il ,  où 
»  les  grands  soient  bien  intentionnés  pour  le  ])euple^.  — 
«  Les  Athéniens ,  s'ils  étaient  dans  une  ile ,  n'auraient  pas 
»  à  craindre  que  les  grands  livraasent  la  ville  ;  aujourd'hui , 
«  n'en  doutons  pas ,  s'il  s'élevait  des  cabales ,  ce  ne  serait 
»  que  dans  respérance  d'attirer  les  ennemis  par  terre*.  " 
Ainsi,  Xénophon  se  déclare  en  principe  adversaire  de  la 
démocratie ,  partisan  de  l'attribution  du  pouvoir  aux  ci- 
toyens les  plus  distingués  par  le  mérite ,  la  naissance  et  la 
ricbesse  ;  mais  il  nous  montre  en  même  temps  ces  citoyens 
insolents,  hostiles  au  reste  du  peuple,  toujours  prêts  à 

«  Gk.  u.  S  14. 
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pactiser  dans  un  inlérêl  éyoïsli*  m  ec  les  ciinomis  do  leur 
pairie.  Comment  ne  pas  s'étonner  dès  lors,  que  tout  en 
constatant  les  vices  des  aristocraties  grecques,  il  ait  si  sé- 
vèrement blâmé  les  Athéniens  d'avoir  adopté  une  forme  de 
gouvernement  qui  fut  pour  eux  moins  l'objet  d'un  choix 
qu'une  ncccssilc,  et  qui,  de  son  propre  aveu,  pouvait  seule 
assurer  leur  indépendance ,  leur  liberté  intérieure  et  leur 
puissance  au  dehors? 

Le  langage  de  Xénophon,  lorsqu'il  expose  les  institu- 
tions de  Lacédémone,  présente  un  caractère  bien  différent 
Au  lieu  de  ces  explications  mêlées  de  blâme ,  de  ces  apolo- 
gies ironiques  qui  cai  actériseut  son  traité  do  la  république 
d'Athènes ,  ses  paroles  respirent  une  admiration  absolue , 
un  enthousiasme  sans  mélange.  Les  lois  de  Lycnrgue , 
voilà  son  idéal.  Nul  auteur  de  l'antiquité  n'a  cimtriboéplus 
que  lui  h  élever  l'idole  sur  l'autel.  Il  fiiut  l'entendre  van- 
ter la  discipline  Spartiate,  souuiottaut  tous  les  actes  de  la 
vie  à  Tinilexibilité  delà  règle,  l'éducation  dure  et  famé- 
lique des  enfants,  leur  adresse  à  dérober  des  fromages  sur 
l'autel  de  Diane,  leurs  luttes  farouches,  leurs  châtiments 
impitoyables ,  opposer  à  la  vivacité  de  la  jeunesse  des  au- 
tres villes  ce  qu'il  appcllo  la  inodestio  dos  jeunes  Spartiates, 
semblables  à  des  statues  par  leur  silence  et  leur  iumio- 
bilité  La  communauté  des  biens  mobiliers,  l'autorité 
donnée  à  chaque  citoyen  sur  les  enfimts  des  antres,  l'inter^ 
diction  de  toute  occupation  lucrative,  l'éducation  virile 
des  femmes,  et  jusqu'aux  impudiques  combinaisons  pros- 
crites ou  autorisées  dans  le  but  d'assurer  de  robustes  en- 
fants à  la  patrie ,  lui  semblent  dignes  d'éloge.  11  s'étend 
peu  sur  la  constitution  politique  ;  il  se  borne  à  approu- 
ver le  pouvoir  despotique  des  éphores  et  à  signaler  les 
étroites  limites  de  l'autorité  des  rois ,  ainsi  que  la  perma- 
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nence  de  la  io|ftuté  au  milien  des  changemenls  subie  par 
les  autres  éléments  de  la  constitution.  Cependant  Xéno- 

phon  est  l'orcé  de  reconnaître  quelques  uniln  (  s  au  l)rillant 
tableau  qu'il  trace  de  Lacédémoue.  u  11  fut  un  lemps,  dii- 
»  il  9  OÙ  c'était  un  crime  à  Sparte  de  posséder  de  l'or  :  on 
»  s*en  fiiit  gloire  à  présent  Je  sais  aussi  que  Lycurgue 
»  cbassait  les  étrangers  de  Sparte ,  et  qu'il  ne  permettait 
1»  |)as  à  toute  sorte  de  personnes  de  voya;{er,  dans  la  crainte 
»  que  ses  concitoyens  ne  prissent  des  étrangers  leurs 
»  mœurs  licencieuses;  tandis  qu*aujourd'bui  Fambition 
*  des  premiers  citoyens  ne  peut  être  satisfiûte  que  par  k 
»  continuité  du  pouvoir  ches  l'étranger'.  »  Mais  ce  n'esl 
là,  suivant  Xénophon,  que  TcfTet  de  la  désobéissance  des 
Spartiates  à  l'oracle  et  au\  lois  de  l.ycur'jue. 

La  baine  de  cet  écrivain  contre  la  démocratie ,  sa  prédi- 
lection pour  une  société  exclusivement  militaire  et  aristo- 
cratique devaient  l'entraîner  à  professer  sur  le  travail  in- 
dustriel des  opinions  bien  différentes  de  celles  de  son 
maître.  "Les  arts  appelés  mécanitjucs  ,  di(-il,  sont  décriés, 
n  et  c'est  avec  raison  que  les  gouvernements  en  tout  peu 
»  de  cas.  Condamnes  pour  Tordinaire  à  rester  assis,  vi- 
»  vre  dans  les  ténèbres,  quelquefois  même  auprès  d'un  feu 
9  cflptinuel ,  ceux  qui  les  exercent  et  ceux  qui  les  appren- 
9  nent  ruinent  tout  à  fait  leur  santé  ;  et  le  corps  une  fois 
"  énervé,  Fàme  est-elle  susceptible  d'une  grande  énergie? 
»  Surtout  on  n'a  plus  le  temps  de  rien  faire  ni  pour  ses 
»  amis  ni  pour  l'fitat ,  en  sorte  que  de  tels  bonunes  sont 
»  jugés  mauvais  amis  et  mauvais  défenseurs  de  leur  pays, 
n  Aussi,  dans  quelques  républiques ,  principalement  dans 
»  celles  qui  se  signalejil  par  la  ;|]()ii('  des  armes,  il  esl  dé- 
»  fendu  à  tout  citoyen  d'exercer  une  profession  mécani- 
»  que    9  Bien  que  Xénopbon  mette  ces  paroles  dans  la 
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honclic  de  Socrato,  l'un  dos  interlocuteurs  de  ses  Econo- 
miques, elles  tormeat  un  contraste  manifeste  avec  les  ha- 
bitudes et  les  discours  de  ce  sage ,  tels  que  l'auteur  de 
V Apologie  et  des  Mèmiret  mtr  Soeratê  nous  les  a  lui- 
même  dépeints.  Le  mépris  pour  les  arts  utiles  était  bcan- 
coup  moins  f][énrrai  dans  la  Grèce  qu'on  ne  l'a  j)ensé  de 
nos  jours.  Cela  résulte  du  langage  de  Xénoplion ,  l'un  des 
interprètes  1rs  plus  décidés  de  ce  sentiment*  Dans  sa  Répth 
àkqm  de  Lacédémone,  il  nous  apprend  que  l'interdiction 
des  travaux  lucratifs  aux  citoyens  était  une  loi  spéciale  à 
Sparte,  et  qu'ailleurs  chacun  cherchait  h  faire  fortune 
(oniine  il  le  pouvait  ,  |)ai'  ra*][ricullm"c  ,  le  conunerce ,  la 
navigation,  ou  vivait  du  travail  de  ses  mains'. 

On  le  voit,  l'idéal  de  Xénoplion  est  une  société  militaire 
dans  laquelle  les  honneurs  et  le  pouvoir  se  concentrent 
entre  les  mains  d^un  petit  nombre  de  citoyens  vonés  exclu* 
siveuit'iil  aii\  travaux  guerriers,  t;mdis  que  le  mépris  et 
l'obcissauce  sont  le  partage  des  classes  adonnées  aux  tra- 
vaux utiles.  11  ne  décrit  pas  cet  ordre  social  avec  la  net- 
teté et  la  précision  que  nous  rencontrerons  chei  d'autres 
penseurs  doués  d'un  génie  plus  philosophique;  mais  c'est 
bien  là  sa  tendance  générale ,  tendance  dans  laquelle  on 
peut  reconnaitre  soit  la  cause,  soit  rdlVl  de  son  admira- 
tion exclusive  pour  les  iustilutions  de  bparle.  il  donne  peu 
d'attcntioii  à  la  lonne  du  gouvernement  qui  devrait  régir  la 
société  constituée  sur  de  telles  bases;  mais  il  est  évidem- 
ment partisan  d'un  pouvoir  Ibrt  et  concentré.  L'autorité 
d'un  seul  n'a  rien  (pii  lui  ré|)ugne.  Il  n'a  que  des  éloges 
pour  le  comité  despotique  des  éphorcs  de  Sparte.  Mais  il 
préfère  encore  un  chef  militaire  doué  de  valeur  et  (rhabi- 
leté,  de  modération  et  de  tempérance,  tel  qu'Agésilas, 
dont  il  a  tracé  le  panégyrique.  11  loue  ce  roi  de  son  obéis- 
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sance  au\  lois  dv  sa  pairie,  cl  semble  ainsi  approuver  une 
monarchie  où  le  pouvoir  royal  est  restreint  dans  d'étroites 
limites.  Cependant  il  ne  profetse  pas  moins  d'admiralion 
pour  le  deapotisiiie  asiatique ,  poorva  qu'il  sdt  exercé  par 
on  grand  prince  comme  Cyms.  U  s*accoimiiode  même 
facilement  delà  tyrannie,  c'est-à-dîre  cKi pouvoir  d'un  seul 
usurpé  dans  une  cité  précédemnicul  libre,  si  le  tyran  <jou- 
veme  non  pour  sou  intérêt  exclusif ,  mais  pour  l'avantage 
de  ses  sujets ,  s'il  se  distingue  par  les  vertus  opposées  aux 
vices  ordinaires  de  ses  pareils    Xénophon  s*inquiète  peu 
de  Torigine  des  «Kouvemements  ;  à  ses  yeux ,  tonte  leur  lé- 
({itiniilé  consiste  dans  les  xcrlus  et  Tliahilelé  des  ;{onver- 
uants;  les  troubles ,  les  révolutions,  les  malheurs  des  peu- 
ples n*ont  d'autre  cause  que  Tincapacité  de  leurs  chefs. 
«  J'observais  un  jour,  dii-U  au  débutde  IkC^pédie,  oom- 
»  bien  de  démocraties  ont  été  renversées  par  des  hommes 
»  qui  préféraient  tout  autre  gouvernement  ;  combien  de 
»  monarchies  et  (rolijjarchies  ont  été  détruites  par  des 
V  factions  populaires^  combien  d'ambitieux  ont  été  dé- 
»  pouillés  de  la  souveraine  puissance  qu'ils  venaient  d'u- 
»  surper  ;  et  combien  on  admire  le  bonheur  et  l'habileté  de 
yt  ceux  qui  ont  su  s'y  maintenir  même  peu  de  temps. . .  le 
n  concluais  de  ces  réflexions  qu'il  n'est  pas  pour  riiomme 
»  d'animal  plus  difficile  à  (jouverncr  que  l'homme.  — 
»  Mais  quand  je  considérai  que  le  Perse  Cynis  maintint 
»  sous  ses  lois  un  grand  nombre  d'hommes,  de  cités  et  de 
nations,  alors  contraint  de  dianger  d'avis ^  je  reconnus 
»  qu'il  n\'st  ni  imj)()ssible,  ni  même  difficile,  avec  de  l'a- 
n  dresse,  de  commander  à  des  hommes.  »  Ainsi  l'adresse, 
voilà  pour  Xénophon  le  grand  mérite  des^ouvemants.  On 

*  Voir  le  dialogue  intitule'-  Hicron,  où  le  tyran  de  ce  nom  expo&e  Icë 
crainlrs,  1rs  inquiétudes,  les  mécomptes  attachés  à  la  tyrannie,  tandis 
que  Situonide  lui  indique  l(s  moyens  de  faire  tourner  MO  polIKoir  à  fa* 
vtolage  de  set  sujets  et  de  se  concilier  leor  afflèction* 


trouve  dans  la  Cyi  opcdie  Findication  des  moyens  mis  en 
œuvre  par  Thabileté  de  Cyrus.  On  rejjretlc  d'y  rencontrer 
la  plupart  des  pratiques  du  despotisme  asiatique ,  l'emploi 
des  emniqDes  y  Pappanvrissement  systématique  des  peu- 
ples ^  Fétiquette,  et  jusqu'à  la  gastronomie  érigée  en 
moyen  de  gouvernement.  On  a  longtemps  agité  la  question 
de  savoir  si  cet  ouvra;]e  constitue  une  composition  d'his- 
toire ou  un  roman  politique.  Le  caractère  historique  nous 
semble  y  prédominer,  bien  qu'un  grand  nombre  d'épiso- 
des et  de  dialogues  |ie  sment  évidemment  que  des  créations 
de  l'auteur.  Nous  ne  pouvons  nous  résoudre  à  reconnaître 
dans  le  despotisme  perse ,  même  avant  sa  décadence ,  le 
meilhnir  <jou\ ernenicnt  aux  yeux  (V\iu  (îrec,  d'un  Athé- 
nien. Cependant  ou  s'étonne  ajuste  titre  de  voir  exposer, 
sans  un  mot  de  blâme,  quelquefois  même  avec  éloge,  les 
plus  tristes  inventions  des  despotes  par  l'ami  d'Agésilas, 
par  le  disciple  de  Socrate. 

Vers  la  fin  de  sa  longue  carrière  et  h)rs(jue  son  indul-  . 
génie  patrie  eut  prononcé  sou  rappel,  Xénophun  seni!)le 
être  un  peu  revenu  de  ses  injustes  préventions  contre  la 
société  athénienne  et  contre  l'industrie  et  le  commerce  qui 
formaient  les  bases  de  sa  prospérité.  Dans  son  traité  Des 
revenus  de  l'Aitique,  le  dernier  de  ses  onvraffcs,  il  pro- 
pose d'en  favoriser  l'essor  par  des  lois  libérales,  d'accor- 
der des  exemptions  aux  élran<|(M-s  domiciliés,  de  les  ad- 
mettre même  aux  honneurs.  Ce  n'est  plus  l'homme  qui 
citait  comme  une  chose  étrange  la  liberté  et  les  richesses 
laissées  par  les  Athéniens  aux  métèques  et  même  aux  es- 
claves, et  qui  expliquait  cette  anomalie  sans  l'approuvei-. 
Son  humamlé  ne  s'étend  pas  cependant  jusqu'aux  esclaves, 
car  il  propose  d'attribuer  à  la  république  le  monopole  de 
ceux  qui  sont  employés  aux  travaux  des  mines ,  et  de  les 
marquer  au  Iront  pour  les  empêcher  de  s'échapper.  Néan- 
moins ,  on  doit  savoir  gré  à  Xénophon  d'avoir  commencé , 
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après  l'àgc  de  qualre-viuyls  ans,  à  renoncer  à  ses  préjugés 
Spartiates  ^  et  il  y  a  quelqae  chose  de  touchant  dans  les  psp 
rôles  par  lesqodles  le  vieil  exilé  termine  son  dernier  écrit 
en  faisant  des  vœux  tardifs  pour  le  bonheur  de  sa  patrie. 

Tel  fut  Xénophon  considéré  comme  écrivain  politique. 
Narrateur  a<];i  éable  ,  causeur  injjénieux ,  il  manque  com- 
plètement de  netteté,  de  précision,  de  suite  dans  les  vues, 
et  c'est  là  ce  qui  rend  si  difficile  Tappréciation  de  ses  doc- 
trines. Néanmoins,  on  distingue  en  lui  deux  traits  saillants: 
Tun ,  c^est  rexajT[ération  de  l'idée  de  la  royauté  du  <][énie  , 
qu'il  avait  empruntée  de  Socrate  ;  l'autre,  la  conception 
d'une  société  aristocratique  et  guerrière ,  modelée  sur  celle 
de  Sparte  ^  et  dans  laquelle  les  classes  conunerçantes  et 
industrielles  sont  vouées  au  mépris  Gouverner  habile- 
ment,  voilà  le  titre  le  plus  sàr  à  la  sympathie  de  Xéno- 
phon.  Pour  lui,  l'iiabilelé  rachète  le  vice  d'origine  du 
pouvoir.  Qu'il  soit  reçu  héréditairement  ou  acquis  par 
r  usurpation  et  la  conquête,  peu  lui  importe,  pourvu  qu'on 
Texerce  avec  talent  et  que  Ton  sache  s'y  maintenir.  Xéno- 
phon  est  peu  scrupuleux  sur  les  moyens  de  gouvernement, 
car  si ,  dans  le  Iliéron ,  il  conseille  au  tyran  l'exercice  des 
vertus  et  le  dévouement  à  rinlérèt  public,  dans  la  Cyro- 
pédie  il  s'accommode  de  pratiques  beaucoup  moins  hono- 
rables. Par  son  culte  du  pouvoir ,  son  mépris  de  la  démo- 
cratie ,  Xénophon  est ,  pour  ainsi  dire,  le  Machiavel  de  la 
Grèce ,  mais  Machiavel  moins  la  profondeur,  la  netteté  de 
vues  et  la  perversité  réiléchie  des  moyens. 

*  L*agricn1tare  n'est  pourtant  pas  comprise  parmi  les  travaux  que  Xé- 
nophon Interdit  aux  citoyens,  bien  qu'elle  le  fût  à  Sparte.  Il  professe 
pour  elle  la  plus  haute  estime ,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  chapi- 
tres IV  et  auivants  de  ses  Economiques. 
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PlBVlKRS  orvRACRS  poLiTioiRS  DF  Pr.iTov.  —  Dialogue  intilulé  le  PolUîque 
on  de  fa  Royauté.  —  La  souveraineté  du  gônîe.  —  li'orbitrairo  éclair(^ 
préféndtie  aux  lois.  —  Goatradictioos  de  Plaion.     Le  lé|[isUleiir  unique. 

Caft  dfiii9  les  écrits  de  Platon  que  los  f^randes  questions 
de  la  politi{juf  théori(ni<'  se  (l("<{a<{<Mit  du  molanjTfe  de  fails 
et  de  coDsidératioas  spéciales  au  milieu  duquel  elles  res* 
ieni  comme  enveloppées  sous  la  i^nme  de  Xénophoo. 
Qoel  est  le  bot  des  sociétés  politiques?  Sur  quel  principe 
doit  reposer  le  j^ooveniemeiit?  la  force  on  la  justice? 
l'utilité  ou  la  morale?  A  quels  caractères  reconnaît -on  le 
pouvoir  légitime  ?  A  qui  appartient  de  droit  la  souveraineté? 
Voilà  des  problèmes  que  le  fondateur  de  TAcadémie  a  net- 
tonent  posés  et  dont  il  a  parfois  élevé  la  discussion  à  une 
grande  hauteur,  heurenx  s*il  ne  s'était  pas  égaré  dans 
Tapplication  des  principes  généraux  et  des  idées  morales 
qu'il  a  eu  la  gloire  de  formuler. 

Les  théories  sociales  de  Platon  sont  plus  généralement 
connnes  que  ses  doctrines  politiques  proprement  dites. 
J'ai  exposé  aiUenrs  les  premières  S  et  je  n'y  reviendrai 
qu'autant  qu'il  sera  nécessaire  pour  montrer  le  rapport  qui 
les  unit  aux  conreptions  du  philosophe  sur  Torganisaliou 
du  gouvernement. 

La  République  et  le  Traiié  des  bis  sont  les  denx  mono* 
ments  les  plus  importants  et  les  plus  célèbres  du  génie  po- 

*  Bhtoin  êm  Cmmwiiime,  rhap.  m. 
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lilique  de  Platon.  Mais  ils  ne  sont  pas  les  seuls.  On  Irouve 
dons  plusieurs  de  ses  ouvrages,  notamment  dans  le  (ror- 
gias  et  le  Mtnoi ,  d'intéressantes  discussions  sur  les  ques- 
tions les  plus  générales  que  soulève  la  science  du  <{ouver- 
ncuicnt.  Platon  a ,  de  plus ,  écrit  un  dialogue  intitulé  le 
Politique  au  de  la  Royauté ^  qui,  bien  qu'inférieur  aux 
précédents  sous  le  rapport  du  mérite  Jittérâire  et  de  la  cé- 
lébrité ,  est  pourtant  remarquable  par  les  doctrines  qu'il 
contient. 

Le  Politique  est  évidemment  antérieur  à  la  République 
et  au  Traité  des  lois.  Par  les  formes  du  raisonnement  etle 
style ,  il  parait  appartenir  à  la  jeunesse  de  Platon.  11  est 
snrcbargé  de  divisions  dialectiques  puériles,  de  comparai- 
sons fastidieuses ,  qui  en  rendent  la  lecture  pénible  et  re- 
butante *.  Ou  sent  que  l'auteur  n'est  complètement  le 
maître  ni  de  sa  méthode  ni  de  son  <|énie.  Néanmoins,  cette 
série  de  divisions  successives  dont  il  fait  un  regrettable 
abus ,  se  rapporte  bien  à  la  méthode  de  Socrate ,  telle  que 
la  décrit  Xénophon ,  et  les  idées  politiques  que  l'on  dé- 
couvre radiées  sous  les  ronces  de  vvilc  dialectique  d'école 
portent  rempreinle  manifeste  des  doctrines- socratiques. 
C'est  ce  caractère  qui  rend  le  dialogue  intitulé  le  Politique 

*  Par  fizemple ,  Platon  commence  par  définir  la  potiliqae  fart  d'éle- 
ver les  Iroopeanz.  Paia  il  se  demande  quels  troapeauz.  Il  distingoe 
alors  les  anitnanz  qui  vivent  en  troupe  en  eomns  et  non  comas,  Upè- 
des  et  qnadnipèdes,  etconclot  en  déclarant  qoe  la  polillqne  est  Fart  de 
condoire  des  trovpeani  de  bipèdes  sans  eoines  et  sans  pinmes.  Il  n'a 
pas  ftUn  moina  de  dnqnanie  po«r  arriver  à  celte  beUe  définition 
de  rbomme.  C'est  sans  doute  à  elle  que  Diogène  faisait  aUnsion  quand 
il  jetait  an  millen  de  F  Académie  nu  coq  plumé  en'  s'écriant  :  Voilà 
rbomme  de  Platon,  les  admirateurs  quand  même  de  Platon  diront  sans 
doute  que  ces  divisions  et  ces  définitions  étranges  sont  une  critique  dé- 
tournée des  sophiiies,  de  même  que  les  grotesques  élymologies  accumn- 
léesdana  is  Gmrfyls  sont  une  satire  des  grammairiens.  Maison  ne  rencontre 
dans  1»  Mtftifue  aucun  indice  de  nature  à  favoriser  celle  inleiprélalion. 
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on  (le  1(1  liof/aiitr  parliculièrcnicnl  dijino  (rallt'iition.  Kcrit 
sous  rinspiration  du  uiaitro  coiiimun  de  Platon  et  de  Xé- 
nophon ,  il  forme  Je  lien  entre  les  conceptions  de  Socrate 
et  celles  qui  Mmt  propres  au  fondateor  de  l'Académie. 

Dans  ce  dialogue ,  Platon  définit  la  politique  la  science 
de  gouverner  les  hommes  de  leur  plein  gré  ;  tandis  qu'il 
résene  au  ^gouvernement  fondé  sur  la  force  le  nom  de  ty- 
rannie '.  A  la  fois  spéculative  et  pratique ,  cette  science 
exige  le  conconrs  d'une  haute  intelligence  éi  d'une  ferme 
vdonté.  Les  hommes  qui  la  possèdent  an  pins  haut  degré 
sont  les  politiques  par  excellenee,  les  Yéritables  rois.  C'est 
à  eux  qu'aj>|>arlienl  léjjilimenient  le  pouvoir.  Or,  ou  dis- 
tingue d'ordinaire  trois  ibrmes  de  gouvernement  :  la  mo- 
narchie, raristocratie  et  la  démocratie,  qui,  selon  qu'elles 
reposent  sur  le  lihre  consentement  ou  la  violence ,  sur  les 
lois  ou  Farbitraire ,  se  subdivisent  enes^niémes  en  royauté 
•  et  tyrannie,  aristocratie  et  oligarcliie,  démocratie  et  dé- 
magogie. Platon  se  demande  lequel  do  ces  gouvernemenis 
olfire  le  plus  de  chances  au  règne  de  la  véritable  science 
pfditiqne.  Ce  ne  peut  être  la  démocratie,  car  la  multitude 
est  évidemment  incapable  d'acquérir  une  pareille  science, 
la  phis  importante ,  la  plus  difficile  de  tontes.  Peut-on  es- 
pérer de  la  rencontrer  dans  la  classe  des  riches,  dans  une 
fraction  un  peu  considérable  de  la  masse  des  citoyens?  Pas 
davantage.  Comment  une  -cité  renfermerait-elle  un  certain 
nombre  de  grands  politiques ,  quand  la  Grèce  tout  entière 
compte  à  peine  quelques  joueurs  d'échecs  d'une  incontes» 
table  supériorité?  Ce  n'est  donc  que  dans  un  seul  homme, 
ou  tout  au  plus  dans  quel(|ucs-uus ,  que  réside  l'art  du 
commandement,  la  science  royale,  car  celui-là  est  vérita- 
blement roi  qui  possède  les  talents  et  les  connaissances  de 
la  royauté ,  soit  qu'il  règne  on  qu'il  ne  règne  pas 

*  Le  Politique,  (radaction  de  M.  Cousin,  t.  xi,  p.  386. 
>  Ibid,,^.  431,32-443 
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PÉTvenu  à  ce  point,  Platon  abandonne  sa  propre  défini- 
tkm  de  la  politique,  qn'U  faisait  d'abord  reposer  snr  le 
libre  consentemeiit  des  ffomemés ,  et  il  prodame  la  son- 

verainelc  îibsoIiKMle  la  science,  la  loiito-piiissanco  de  la 
royauté  du  génie.  Soit  qu'ils  gouverncut  par  la  volonté 
»  générale  ou  malgré  elle ,  selon  des  lois  écrites  ou  sans 
9  lois  9  ces  vrais  politiques  ne  doivent  suivre  que  les  inspi- 
»  rations  de  leur  art.  De  même  que  le  médecin  nous  gué- 
»»  rit,  de  noire  consenlcineiil  ou  iiialf(i  c  nous,  par  le  fer  ou 
»»  par  le  l'eu  ,  souveut  au  prix  des  plus  cruelles  douleurs; 
»  de  mèiue ,  le  souverain  par  la  science  est  dans  son  ràle, 
»  soit  qu'il  purge  TÉtat  pour  son  bien  en  mettant  quelques 
»  hommes  à  mort  ou  en  les  bannissant,  soit  qu*0  l'amoîn- 
r>  drisse  en  envoyant  au  dehors  des  colonies  comme  des 
»  essaims  d'abeilles,  on  qu'il  l'accroisse,  an  contraire,  en 
n  appelant  dans  son  sein  de  nouveaux  citoyens.  »  Sauver 
r^lat  par  la  science  et  la  justice,  le  rendre  meilleur,  le  • 
corriger ,  le  châtier  même ,  tels  sont  les  traits  auxquels  on 
reconnaît  le  gouvernement  véritable.  Toutes  les  antres  com- 
binaisons p()lili(pies  ne  sont  des  jjouxernenients  ni  légi- 
times ni  même  réels.  Ce  ne  sont  que  des  imitations  plus 
ou  moins  imparfaites  de  la  royauté  do  la  science  et  du  gé- 
nia  —  Quoi  donc!  s'écrie  l'un  des  interiocntenrs ,  se 
peut*il  que  l'on  gouverne  sans  lois?  Cela  est  dur  h  en- 
tendre. —  Platon  ne  recule  pas  devant  cette  objection. 
Sans  doute,  dit-il,  la  législalion  appartient  jusqu'à  nn  cer- 
tain point  à  la  science  royale.  Toutefois,  le  mieux  serait 
que  la  force  fût  non  pas  aux  lois ,  mais  à  un  sage  et  habile 
roi.  /Hors  il  se  met  à  développer  les  Inconvénients  des  lois. 
Il  n'y  a,  dit-il,  dans  la  nature  que  des  individus  et  des 
cas  particuliers ,  toujours  dissemblables  et  varial)les.  Or, 
des  prescriptions  générales  absolues  et  permanentes  ne 
peuvent  jamais  embrasser  complètement  ce  qu'il  y  a  de 
plus  juste  et  de  plus  avantageux  pour  tous,  et  paroonsé- 
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quenl  ordonner  ce  qui  est  vraiment  le  meilleur.  Platon 
compare  donc  la  loi  à  un  homme  opiniâtre  et  sans  lumières 
qui  ne  permet  pas  que  persûimc  agisse  eo  heu  contre  sa 
ilécUion  y  quand  bien  même  on  proposerait  qndqne  idée 
nonvelle  et  préférable  à  ses  propres  coneeptions,  oa  à  nn 
médeem  qui,  partant  ponr  nn  voya^je  ,  prescrirait  nn  ré- 
<jime  à  ses  malades  avec  iii(<M(li(  li(>n  d'y  rien  chanj^er, 
quelles  que  fussent  les  modiiications  survenues  dans  leur 
santé  on  dans  la  température.  11  tourne  en  dérision  la  ma- 
nière dont  se  fiant  les  lois  dans  les  assemblées  démocra* 
tiques,  la  nomination  des  matjistrats  par  le  sort  ou  par  le 
suffrajfe,  la  formation  des  lril)unau\  populaires  cliarjfjés  de 
leur  laire  rendre  comple  de  leur  administration  ,  les  dis- 
positions intolérantes  portées  par  le  vulgaire  contre  la  phi- 
losophie et  les  études  politiques  Platon  s'elforce  de  faire 
ainsi  ressortir  par  le  contraste  l'excellence  de  son  gou- 
vernement idéal,  où  le  pouvoir  ahsolu  serait  confié  à  un 
seul  homme,  supérieur  à  tous  les  autres  par  le  talent  et 
la  science  politique. 

Dans  cette  doctrine  do  despotisme  éclairé  «m  reeoimait 
celle  de  Socrate,  telle  que  nous  l'avons  exposée  d'après 
leêDiU  mémarahks  de  Xénophon.  Platon  ne  fait  que  dé- 
velopper ,  avec  une  vic[ueur  de  raisonnement  et  une 
àpreté  de  satire  éjjalement  remarquables ,  la  théorie  de 
son  maître  sur  la  royauté  du  génie  et  les  critiques  dont 
celui-ci  poursuivait  les  institutions  de  la  démocratie  athé- 
nienne. Pas  plus  que  Socrate ,  il  ne  recule  devant  l'attri- 
bution d'un  pouvoir  sans  limites  à  son  monarque  idéal.  Il 
ne  craint  pas  de  présenter  comme  le  type  d'un  gouverne- 
ment parfait  une  dictature  permanente  et  arbitraire,  dis- 
posant sans  frein  et  sans  lois  de  la  liberté  et  de  la  vie  des 
hommes,  et  régissant  la  société  comme  un  troupeau  du 
plus  vil  bétail,  fl  suppose ,  il  est  vrai,  chei  le  souverain 

«  lê  Politique,  p.  44^-450. 
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par  cxccllenco,  chez  Fhmmne  vraiment  royal ,  la  pléniludc 
des  facullés  de  l'inlelli'jence  et  de  la  volonté,  un  ensemble 
de  qualités  surhumaines.  Mais  quand  il  serait  vrai  qu'un 
être  doué  de  facultés  aussi  prodigieuses  p6t  a|^railre  sor 
k  terre  et  se  frire  reooniiattre  à  des  signes  certains,  se- 
rait-il donc  jvste  de  confisquer  à  son  profit  exclusif  l'intel- 
lijjenee  et  la  liberté  de  tons  les  hommes?  Si  la  réalisation 
d'une  telle  hypothèse  est  manifestement  impossible,  u' est- 
il  pas  indigne  d*un  esprit  philosophique  de  préconiser  une 
théorie  dépourme  de  base  logique ,  et  qui  n'est  propre 
qu'à  fournir  des  incitations  et  des  prétextes  à  la  tyrannie? 
C  est  une  tendance  malheureusement  eonnnune  à  la  plu- 
part des  hommes  investis  ou  ambitieux  du  pouvoir,  que 
d'abonder  avec  plénitude  dans  leur  propre  sens,  de  se 
croire  plus  intelligents,  plus  habiles  que  tous  leurs  sem- 
blables ,  et  de  s'attribuer  à  euxHnémes  ces  iacultés  trans- 
cendantes dont  Platon  fait  l'apanage  du  véritable  roi.  Qno 
l'orgueil,  réjjoïsnie  on  Tadiilation  déterminent  chez  un 
monarque  ou  chez  le  premier  magistrat  d'une  république 
la  flatteuse  conviction  de  sa  supériorité ,  les  doctrines  de 
Socrate  et  de  Platon ,  si  séduisantes  pour  un  caractère  im- 
périeux, ne  porteront-elles  pas  un  tel  personnage  à  secouer 
le  frein  des  lois  et  à  ne  reconnaître  dans  l'Ktat  d'autre 
règle  que  sa  despotique  volonté?  Socrate  et  ses  disciples 
ont  prét^odu  ériger  en  gouvemement  régulier  la  dictature, 
qui  n'est  qu'une  nécessité  passagère  des  temps  agités.  Par 
cette  contusion  déplorable ,  ils  reculaient  bien  en  deçà  des 
sociétés  au  sein  desquelles  ils  vivaient ,  en  deçà  même 
du  despotisme  asiatique,  car  le  despotisme  liéredilaire  se 
transmet  du  moins  suivant  une  règle  fixe,  possède  un  cri- 
térium de  légitimité ,  tandis  que  la  dictature  du  génie ,  ne 
tirant  son  droit  que  d'elle-mène ,  ne  peut  engendrer  que 
la  rivalité  des  ambitions  et  les  luttes  de  la  violence  et  de 
la  ruse. 
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Platon  eti  Ininnènie  amené  à  reoonnattre  l'impossibilité 

de  l'application  tic  sa  propre  théorie.  «  Les  hommes,  dil- 
»  il,  i  «  |)u<|nent  àcelte  toute-puissance  d'un  seul.  Ils  déses- 
».  pèrent  de  rencontrer  jamais  personne  qui  soit  digne  d*on 
*  tel  empire^  qni  veaille  et  qui  puisse  à  la  fois  gouverner 
9  avec  science  et  vertu,  et  dispenser  également  à  tons  ce 
«  qui  est  juste  et  ce  cpii  est  bien.  Ils  croient  plutôt  qu'un 
»  despote  leur  fcMa  du  mal,  qu'il  tuera  ou  maltrait(M-a  tous 
»  ceux  d'entre  eux  qu'il  lui  plaira;  car,  s'il  se  trouvait  un 
9  persoimage  tel  que  nous  FaTons  décrit,  on  serait  heu- 
9  renz  de  vivre  sons  la  seule  forme  de  gouvernement  que 
»  la  raison  avoue,  la  seule  parfaitement  administrée.... 
«  Mais  dans  la  situation  [)résente  des  choses,  puisqu'on  ne 
yt  voit  pas  naître  dans  les  Ktats,  ainsi  que  dans  les  essaims 
9  d'abeilles,  de  roi  tel  que  nous  venons  de  le  dépeindre, 
9  qui  dès  l'abord  se  distingue  entre  tous  par  les  qualités 
9  du  corps  et  de  l'esprit,  il  ne  reste ,  ce  semble,  qu'à  so 
9  réunir  pour  instituer  des  lois,  en  suivant  les  traces  du 
«  vrai  gouvernement     «  Ainsi  Platon  est  forcé  de  revenir 
au  système  des  lois  fixes,  dont  il  s'est  attaché  à  exagérer 
les  vices,  et  de  reconnaître  que  sa  monarchie  parfaite  n'est 
qu'un  rêve  de  l'imagination,  une  conception  abstraite  sans 
vaieor  pratique,  il  continue  cependant,  pour  l'honneur  du 
principe,  de  lui  assigner  le  premier  rang,  et  ne  place 
qu'au  second  l'Etat  régi  par  une  législation,  soit  écrite, 
soit  traditionnelle.  L'absolutisme  du  génie  doit,  selon  lui , 
être  distmgné. entre  tons  les  antres  gouvernements  comme  * 
un  dieu  entre  les  mortels.  Les  gouvernements  fondés  sur 
des  lois  sont  imparfaits  de  leur  nature,  u  Que  l'on  ne  s'é- 
n  tonne  donc  pas ,  dit-il ,  de  tous  les  mau\  qui  arrivent 
9  OU  arriveront  dans  des  Etats  reposant  sur>  ce  principe 
9  qu'en  toute  chose  on  suivra  la  loi  écrite  ou  la  coutume 
9  et  non  pas  la  science,  quand  il  est  évident  que  dans  tou- 

*  Le  Politique,  p.  455.  —  Traduction  de  M.  Cousia. 
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9  serait  une  cause  de  raine  » 

Puisque  la  faiblesse  humaine  ne  peut  se  passer  de  re- 
cèles fixes,  de  r empire  des  lois,  à  qui  appartieui-ii  de  les 
étabJir?  Platon  attribue  cette  haute  mÎMMMi  aux  hommes 
instruits  et  habiles.  Le  peuple  ne  doit  instituer  des  kis  fue 
d'après  une  longue  expérienee  ou  à  la  persuasion  de  sages 
conseillers.  Lue  lois  (ju'clh's  exisleiil,  il  laul  les  respecter 
et  les  observer  à  la  rigueur.  Sans  doule  il  esl  préférable  , 
en  thèse  générale,  de  n'être  point  lié  par  de  semblables 
règlementSi  et  d'agir  suivant  les  circonstances  et  les  temps. 
Mais  une  telle  liberté  ne  pourrait  être  laissée  qu'an  poli- 
tique par  excellence.  Ni  la  multitude,  ni  les  riches ,  ni  les 
mayislrats  ordinaires  ne  sont  capables  de  s'éli  vcr  au  (lej^ré 
de  science  et  d'habileté  qu'exige  T exercice  d'un  semblable 
pouvoir.  Il  convient  donc  qu'ils  n'enfreignent  jamais  en 
rien  les  lois  écrites  ou  les  coutumes  des  ancêtres. 

Les  trois  formes  essentielles  de  gouvernement,  monar* 
chie ,  arislocralie ,  démoeratie,  sont  éjjalemenl  suseepli- 
bles  d'être  soumises  à  l'empire  des  lois.  C'est  à  la  mo- 
narchic  enchaînée  par  de  sages  institutions  que  Platon 
accorde  la  préférence  Mais  sans  lois  dile  est,  selon  lui, 
de  tous  les  gouvernements  le  plus  pesant  et  le  plus  diflidle 
à  supporter.  L'aristocratie  occupe  un  rang  intermédiaire, 
o  Pour  le  gouvernenienl  de  la  multitude ,  dit  Platon,  n'y 
i>  voyons  rien  que  de  faible  en  toute  £açon,  d'incapable 
d'un  grand  bien  et  d'un  grand  mal  comparativement  aux 
»  autres  I  parce  que  l'autorité  y  est  ^parpiUée  entre  mille 
»  midns  *•  « 

•  LêMiHque,  p.  455.  * 

*  D  ne  s'agit  plm  ici  de  la  rojant^  dn  ginit,  mÊh  ée  Is  monarehie 
ordinaire,  Momiie  à  k  loi  de  Pbërddilét  ou  de  moûis  à  des  formes  d'é> 
leellon  régulièm. 

•UPéKtique,  p.  459. 
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Les  dernières  paj^es  da  dialogue  sont  consacrées  à  pré- 
ciser la  nature  de  Fart  du  vrai  politique.  IMalon  en  reluse 
la  connaissance  à  la  plupart  de  ceux  qui  sont  en  possession 
du  gouvernement  des  Etats.  Ce  ne  sont  pas,  dit-il,  de  vrais 
politiques,  mais  des  factieox  préposés  aux  plus  vains  des 
simulacres  ;  ce  sont  des  prestidigitateurs  et  des  ccHnédiens, 
les  plus  grands  sophistes  parmi  les  sophistes.  La  véritable 
science  politique  est  distincte  du  talent  niililaire ,  de  Fart 
oratoire,  de  la  perspicacité  du  juge,  liliie  n'agit  point  par 
elle-même  9  mais  elle  i^précie  1m  occasions  iavoraliles, 
conçoit  et  ordonne  les  entreprises  et  dicte  des  ordres  qae 
les  autres  sciences  ont  mission  d'exécuter.  Enfin  Platon  si- 
jpialc  chez  les  honunes  polilicjucs  deux  cai  aetères  opposés, 
cl  dont  la  domination  exclusive  est  é*(alcuicnl  dangereuse. 
Les  uns  pèchent  par  faiblesse,  les  autres  inclinent  à  k 
violence.  «  Ceux  qui  sont  d*nn  naturel  très-modéré,  dit-il, 
»  toujours  enclins  à  vivre  tranquillement,  taisant  leurs  af- 
»  faires  tout  seuls  et  par  eux-mêmes,  également  pacifiques 

chez  eux  et  désirant  rèlre  enveis  les  Ktats  étrangers, 
n  portent  ces  dispositions  dans  des  circonstances  auxquelles 
»  elles  ne  conviennent  pas,  et  parce  que  leurs  goûts  sont 
«  satuCaits,  ils  ne  s'aperçoivent  pas  qu'ib  deviennent  in* 
«  capables  de  oombattre,  et  sont  à  la  merci  de  quiconque 
"  les  attaque.  —  Mais  que  dirons-nous  de  ceux  qui  incii- 
^  ueni  davantage  vers  la  force?  Ne  les  a-t-on  pas  vus 
D  poussant  sans  cesse  l'État  vers  quelque  gnerre»  à  cause 
»  de  leur  passion  excessive  pour  ce  genre  de  vie,  et  lui 
9  suscitant  des  ennemis  nombreux  et  puissants,  ruiner 
«  entièrement  leur  patrie  ou  la  rendre  esclave  et  sujette 
^  de  ses  ennemis  '  ?  5)  11  n'est  pas  besoin  de  remonter  bien 
haut  dans  Thistoire  pour  rencontrer  des  personnages  cé- 
lèbres qui  présentent  le  type  des  deux  carectères  tracés 
par  le  philosophe. 

'  Le  J'oUtique,  p.  414,  410. 
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fie  diaIo<jue  De  la  royauté,  dont  nous  venons  d*e\pMcr 
les  principales  idées,  forme  le  point  de  dépari  des  Iravanx 
politiques  de  Platon.  11  procède  de  Socrale  par  la  doctrine 
de  la  touveraineté  do  génie  ^  qui  y  occupe  la  plus  large 
place  ;  mais  il  s'en  éloigne  et  constitue  un  progrès  sur  les 
opinions  de  ce  sage  par  l-*aveu  que  fait  Platon  de  Fimpos- 
sibilité  d'appliquer  cette  doctrine  dans  la  pratique.  Le  des- 
potisme de  la  supériorité  intellectuelle  n'est  plus,  sous  la 
plume  de  Platon,  que  le  type  alMtrait  d'une  perfection  ir- 
réalisable, Timage  idéale  du  gouvernement  d'un  Dieu  sur 
la  terre.  Platon  accorde  encore  beaucoup  trop  d'importance 
à  celte  hypothèse.  Il  la  développe  avec  une  coni|)laisancc 
trop  laiorable  aux  |>rélentions  des  tyrans,  et  il  a  le  tort 
«jrave  de  tourner  en  dérision  et  d'allaiblir  l'idée  la  plus 
noble  et  la  plus  élevée  à  laquelle  l'esprit  humain  ait  atteint 
dans  l'ordre  moral  y  le  fondement  le  plus  solide  de  toute 
société ,  de  tout  gouvernement,  en  un  mot  la  sainte  notion 
de  la  loi.  Mais,  en  dernière  analyse,  il  est  contraint  par  la 
force  des  choses  de  renoncei-  à  sa  chimérique  couciliatiou 
de  l'arbitraire  avec  la  justice  absolue  dausla  personne  d'un 
monarque  impossible,  pour  revenir  à  cette  idée  de  la  loi 
qu'A  a  tant  dédaignée,  comme  à  la  seule  base  réelle  de 
Tordre  politique.  Ici  apparaît  en  lui  une  disposition  à  exa- 
gérer la  puissance  de  la  loi,  à  lui  attribuer  une  extension 
•  et  une  perpétuité  inconciliables  avec  le  développement 
libre  et  spontané  des*  sociétés.  An  lieu  de  lois  suscepti- 
bles d*ètre  modifiées  suivant  les  progrès  et  les  besoins 
nouveaux  amenés  par  le  temps ,  Platon  ne  conçoit  que  des 
lois  une  fois  établies  pour  toujours  et  imposant  à  la  société 
un  joug  immuable  et  éternel.  S'il  rcuouce  au  despotisme 
viager  du  génie,  on  voit  poindre  au  fond  de  sa  pensée  un 
autre  despotisme  non  moins  redoutable,  celui  d'un  être 
surhumain  modelant  le  corps  social  sur  un  (3  pe  déterminé 
et  lui  imposant  une  forme  qu'il  devra  conserver  pendant 
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toute  k  dorée  de  son  existence  ;  en  un  mot,  cdui  du  lé- 
({islateur  tel  que  le  conçut  la  philosophie  antique. 

Celle  tendance  se  prononce  cl  se  manireste  ouverleinent 
daus  le  dialogue  intitulé  Minos,  qui  semble  former  la 
liaison  entre  le  PoUHque  et  les  deux  œuvres  capitales  de 
Maton ,  la  JR^^Miquê  et  le  Traité  de$  loi$.  Dans  le  BÊmoê, 
Platon  exprime  la  plus  vive  admiration  pour  les  constitua 
lions  de  la  Crète  et  de  liacédcmone ,  poiii-  Minos,  Rhada- 
manlhe  et  surtout  Lycurgue,  auxquels  il  en  rapporte  réta- 
blissement 11  est  facile  de  voir  que  la  gloire  des  institutenrs 
des  peuples,  des  pères  des  nations,  esl  la  plus  flatteuse  à 
ses  yeux,  celle  à  laquelle  il  aspire  peut-éfa«  au  fond  du 
cœur,  n  ne  lui  fat  pas  donné  de  reproduire  le  rôle  de  ces 
personnages  fameux.  Son  lemps  ne  se  prètail  plus  à  une 
telle  entreprise.  11  la  réalisa  néanmoins  autant  qu'il  fut  en 
lui,  et  ne  pouvant  oi^ganiser  un  État  dans  le  monde  réel, 
il  se  consola  en  instituant  deux  républiques  imi^(inaires. 


IL 

Principes  gknkraux  db  Flato!«.  —  Le  droit  et  la  furcp.  —  Rapports  de  la  mo- 
rale et  de  la  politique.  —  L'individa  et  l'Etat  —  Le  gouvemement  aux 

Avant  d'aborder  l'examen  des  combinaisons  politiques 

proposées  par  Platon  dans  ses  grands  traités,  il  est  néces- 
saire d'exposer  rapidement  les  principes  qu'il  a  proclamés 
dans  divers  dialogues  sur  les  questions  les  plud  générales 
delà  science  politique,  telles  que  celle  des  rapports  de 
cette  science  avec  la  morale  et  du  rôle  de  la  force  et  de  la 
justice  dans  les  affaires  humaines.  C'est  quand  il  aborde 
ces  sujets  (pie  le  génie  de  Platon,  en  général  malheureux 
dans  les  applications,  s'élève  à  la  plus  grande  hauteur  et 
justifie  Tadmiratton  dont  il  a  été  l'objet  dans  l'antiquité 

et  dans  les  temps  modernes.  Si,  en  appréciant  ses  écrits, 
I.  it 
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on  est  souvent  obligé  de  (jEure  une  large  part  aux  sévcritéi 
de  la  critique ,  on  eat  heureux  anaai  d'avoir  à  lui  aooorder 
dei  éloges  méritée. 

Cétait,  du  temps  de  Platon  coiiuno  à  beaucoup  d'autres 
époques ,  une  doctrine  généralemeut  répandue  parmi  les 
hoaunes  politiques  et  les  sophistes,  que  la  morale  et  la  jua- 
tloe  iont  des  idées  niaises  et  puériles,  bonnes  |»our  le  vul- 
gaire, mais  indignes  des  êtres  supérieurs;  qu'A  appartint 
aux  hommes  doués  de  grandes  facultés  et  de  vives  passions, 
aux  individualités  puissantes,  de  secouer  un  joug  ridicule 
et  de  poursuivre  par  toutes  les  voies  les  jouissances  et  le 
pouvoir.  De  tout  temps,  le  culte  du  succès  et  rindifférenee 
à  Timmoralité  des  moyens  avaient  été  Tun  des  vices  du  et- 
ractère  grec.  Le  rusé  et  peu  scrupuleux  Ulysse  fut,  dans 
les  âges  héroïques,  le  type  admiré  de  la  sagesse  pratique 
telle  que  la  eomprenai<'nt  les  auditeurs  des  rhapsodes,  et 
Homère  louait  Taieul  du  roidltbaque  d'avoir  été  l'homme 
le  plus  habile  de  son  temps  pour  s'approprier  par  ruse  le 
bien  d'autrui  Les  grands  personnages  du  temps  de  Pla- 
ton, dignes  successeurs  de  ces  astucieux  héros,  professaient 
une  esliino  particulière  pour  Tari  de  s'emparer  du  pouvoir 
par  la  force,  la  ruse  ou  une  fausse  éloquence,  de  détour- 
ner à  leur  protit  les  richesses  publiques  et  de  trafiquer 
impunément  des  intérêts  de  leur  patrie.  Ils  justifiaient  ces 
pratiques  par  la  théorie  de  la  suprématie  de  la  force, 
théorie  qu'ils  n'osaient  point  sans  doute  professer  publi- 
quement, mais  qu'un  observalcur  perspicace  discernait 
aisément  au  fond  de  leurs  actes  et  de  leur  cœur.  Cette 
théorie  a  pour  conséquenee  la  négation  de  toute  idée  de 
droit  et  de  justice  dans  l'ordre  pditique.  Elle  rend  super* 
flue  la  recherche  des  conditions  de  la  légitimité  des  gou» 
vernements  et  sanctionne  tous  les  genres  de  lynmnie.  Pla- 
ton lui  donne  pour  interprète  dans  le  Gor^iwt  Cailiciès, 
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jênae  Atiiénien  dktiiigQé  par  la  naiisaiice  «I  la  (ortmie» 

av  ide  des  succès  de  l'at^ora  et  du  pouvoir,  mais  dédaigneux 
contempteur  de  la  philosophie.  Calliclès  oppose  ce  qu'il 
appelle  Tordre  naturel  à  Tordre  légal.  D'après  la  loi  de  la 
nature ,  dit-il ^  le  plus  fort,  le  plus  capable  déploie  tes  Ibr* 
ces  dans  leur  plénitude  pour  wm  propre  a? antage.  Il  pour- 
suit les  plaisirs  et  le  bonheur  en  brisant  la  résistance  des 
faibles.  Ceux-ci  doivent  se  soumetlre  cl  se  conleiiler  de  ce 
qu'il  daigne  leur  laisser.  L'inégalité ,  la  domination  de  la 
finrce,  la  soumission  de  la  faiblesse  sont  donc  d'institution 
•  naturelle  et  partant  légitimes.  Telle  est  la  loi  qui  règne 
parmi  les  animaux ,  ceÛe  qu'observent  universellement  les 
unes  à  l'égard  des  autres  les  associations  liumaines  indé- 
pendantes, les  cités  et  les  nations.  Voilà  la  vraie  justice 
selon  la  loi  de  nature.  Mais  quand  les  hommes  se  réunissent 
en  société,  tout  est  renversé.  La  majorité  des  individus  srat 
sa  faiblesse  et  reconnaît  que  sa  seule  cbance  de  sécurité 
consiste  dans  rétablissement  de  lois  destinées  à  contenir 
l'homme  fort  et  confirmées  par  la  sanction  morale  de  Té- 
loge  et  du  blâme.  On  s'empare  donc  de  lui  comme  d'un 
jeune  lion,  pendant  que  son  âme  est  encore  tendre,  on  le 
fascme  par  de  beaux  discours  et  par  Téducation,  de  ma- 
nière à  le  réduire  à  la  mesure  de  l'égalité  commune.  Telle 
est,  coiilimic  (ialliclès,  la  justice  eonlorniénient  à  la  loi  de 
la  société,  système  factice  créé  par  la  foule  pour  sa  défense 
et  son  bonheur,  et  pour  la  subversion  de  fa  loi  de  fa  niK 
ture,  qui  arme  Tbonmie  foti  du  droit  d'usurpation  et  de 
licence,  liais  qu'une  circonstance  favorable  se  présente,  et 
vous  verrez  le  favori  de  la  nature  secouer  le  joug,  fouler 
aux  pieds  les  lois,  romj)re  le  cercle  iiia;;i(jut'  de  Topinion 
qui  l'entoure  et  se  poser  de  nouveau  en  seigneur  et  maitre 
de  fa  Ibule,  reconquérant  cette  glorieuse  position  que  fa 
nature  lui  avait  assignée  conune  son  droit.  L'homme  supé»  ' 
rieur,  le  vrai  pbilosoplie  qui  va  an  fond  des  choses  et  se 
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conforme  à  Tordre  naturel,  au  lien  de  ae  paasioiuier  pour 

Tordre  lé<]al  et  pour  Tidéal  abstrait  d'une  fausse  justice, 
s'efforce  de  s'emparer  de  la  domination  par  force  ou  par 
adresse,  par  l'épée  oa  par  la  parole et,  arrivé  au  pou¥oir| 
gouverne  les  hoaunea  en  les  méprisant  *. 

Platon  soutient  contre  la  hautaine  immoralité  de  Calli* 
dès  les  droits  de  la  justice.  Si  la  justice  est  la  force,  fait-il 
répondre  par  Socrate,  c'est  au  yrand  nombre  (|ue  la  force 
appartient  en  définitive,  il  n'est  pas  d'individu  assez  puis- 
sant pour  résister  à  tous.  Or,  c'est  le  grand  nombre  qui  a 
établi  et  qui  maintient  les  lois ,  le  grand  nombre  qui  admet  « 
que  la  justice  consiste  dans  Fé^^ité  et  qu'il  est  pins  hon- 
teux de  commettre  l'injustice  (pie  de  la  souffrir.  Le  principe 
de  Callidès  tourne  donc  contre  lui,  puisque  la  suprême 
force  est  l'apanage  de  la  foule  dont  le  consentement  una- 
nime subordonne  la  force  à  la  justice.  Ainsi  Platon  rend 
à  l'idée  du  droit  son  ràle  éminent  dans  le  domaine  de 
la  politique.  Far  malheur  b's  autres  arjjuuit  uls  (ju  il  em- 
ploie présentent  en  général  un  caractère  sophistique ,  et 
ne  reposent  que  sur  des  distinctions  de  mots  et  des  confu- 
sions d'idées  qu'il  prête  gratuitement  à  son  adversaire.  U 
avance  Ininnème  des  opinions  fausses  et  dangereuses.  En 
soutenant  le  droit  absolu  du  plus  fort,  du  plus  capable  , 
Calliclès  ne  fait  qu'exagérer  une  idée  \Taie  au  fond;  son 
tort  consiste  à  l'isoler  de  la  notion  supérieure  de  la  mora- 
lité et  de  la  justice.  On  peut  dire  avec  raison  que  l'homme 
distingué  par  des  fiumltés  éminentes,  dont  il  fidt  un  bon 
usage ,  doit  jouir  dans  la  société  d'avantages  supérieurs  à 
la  condition  du  vulgaire,  pourvu  que  ces  avantages  ne 
blessent  point  les  droits  essentiels  de  ses  semblables.  Ce 
qui  est  faux ,  c'est  de  prétendre  que  cet  honune  est  affran- 
chi de  tout  frein  moral,  qu'il  peut  légitimement  s'emparer 

<  Corgias,  trsdnctioa  ét  M.  Gooiia,  p.  891  à  300. 
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de  la  flodélé  eomme  àt  sa  ehoae,  et  (aire  de»  faibles  les 

instruments  de  ses  passions  et  lesjoucls  de  ses  caprices. 
A  cette  erreur  de  Calliclès  ,  Platon  oppose  une  erreur  plus 
grande  encore,  celle  de  l'égalité  absolue.  On  discerne 
même  dans  une  des  comparaisons  qu'il  emploie  la  funeste 
Ibéorie  de  la  proportiouialité  des  droite  aux  besoins  Il 
ne  se  montre  dans  ses  antres  ouvra^^es  que  trop  conséquent 
ù  ces  faux  principes,  lorsqu'il  cuuclut  à  rabolitiou  de  la 
propriété  et  de  la  famille. 

La  doctrine  de  Calliclès  est  reproduite  dans  le  premier 
livre  de  la  RépËAUfve,  où  Platon  met  dans  la  bouche  du 
sophiste  Thrasyniaque  le  pins  impudent  éloge  de  l'in- 
justice, l/honniif  jusle,  dit  Thrasyinaque ,  a  toujours  le 
dessous  partout  où  il  se  trouve  en  concurrence  avec  l'in- 
juste. C'est  surtout  dans  le  domaine  de  la  politique  que  ce 
contraste  devient  saillant ,  quand  on  considère,  la  tyrannie 
qui  ne  met  point  en  œuvre  la  fraude  et  la  violence  pour 
s'emparer  peu  à  peu  et  en  détail  du  bien  d'autrui ,  mais 
qui,  ne  respectant  ni  le  sacré  ni  le  profane,  envahit  d'un 
seul  coup  les  ibrtunes  des  particuliers  et  celle  de  TKtat. 
Les  voleurs  ordinaires,  lorsqu'on  les  |Mrend  sur  le  lait, 
sont  punis  dn  dernier  supplice  :  on  les  accable  des  repro- 
ches les  plus  odieux.  Mais  un  t3^ran  qui  s'est  rendu  mettre 
de  la  personne  et  des  biens  de  ses  sujets,  au  lieu  de  ces 
noms  détestés,  ne  reçoit  que  des  éloges,  il  est  regardé 
comme  un  homme  heureux  par  ceux  qu'il  a  réduits  en  es- 
clavage, par  ceux4à  même  qui  connaissent  ses  foriaite  ; 
car  si  l'on  blême  l'injustice ,  ce  n'est  pas  qu'on  craigne  de 
la  commettre,  c'est  qu'on  craint  de  la  souHiii.  Thrasy- 
maque  ta  plus  loin  :  il  soutient  que  la  justice  n'a  d'autre 

*  (îoryias,  p.  3()it ,  liaductioii  de  M.  Cousin.  —  (It  jn  iidaiil,  vers  la 
lîn  de  «a  vie,  IMalon  parait  avoir  rmonc»*  n  cctlo  dot  Iriric  <le  l'égalité 
absolue.  Dans  le  ^iiirnic  livre  des  Lois  ,  il  proclame  que  la  vt-rilable  éga- 
lité est  l' égalité  proportionnelle,  celle  qui  nievure  les  honneurs  au  mérite. 
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source  que  le  droit  du  pins  fort ,  qn'one  fois  un  pouvoir 
établi ,  ses  ordres  sont  la  seule  mesure  du  juste  et  de  Tin- 
juste.  Dans  chaque  Etat,  dit-il,  les  dépositaires  du  pou- 
voir font  des  lois  p<rar  leur  propre  avantage ,  le  peuple  des 
lois  populaires,  le  monarque  des  lois  monarchi^es;  ils 
déclarent  que  la  justice  cmisiste  pour  les  gouvernés  dans 
l'observation  de  ces  lois,  et  punissent  ceux  qui  les  trans- 
gressent. 11  n'y  a  point  d'autre  principe  du  bien  moral 
que  ces  lois  positives.  La  justice  est  donc  Tavantage  de 
celui  qui  a  l'autorité  en  main ,  et  par  conséquent  du  pins 
fort.  Objecte-t-onàThrasyniaque  que  les  gouvernants  peu- 
vent se  tromper  sur  leurs  propres  intérêts  et  donner  des 
ordres  funestes  à  eux-mêmes ,  le  sophiste  répond  que  ce- 
lui qui  gouverne  ne  peut  se  tromper  comme  tel ,  que  ce 
qu'il  commande  est  toujours  ce  qui  lui  est  le  plus  avanta- 
geas ,  par  cela  seul  que  telle  est  sa  volonté.  Ainsi  Thrasy- 
maque  affirme  nettement  l'absolutisme  et  Pinfafllibilité  du 
pouvoir,  que  Hobhes  devait  vingt  siècles  plus  lard  ériger 
en  rigoureuse  théorie.  A  l'apologie  de  l'injustice ,  Platon 
répond  en  demandant  à  Thrasymaque  si  un  État  ^  une  ar- 
mée, une  tronpe  de  brigands,  de  voleurs,  ou  toute  antre 
sodété  de  cette  nature  pourrait  réussir  dans  ses  entrepri- 
ses injustes  ,  en  supposant  que  les  membres  qui  la  compo- 
sent violassent  entre  eux  . toutes  les  lois  de  la  justice.  Le 
sophist^  est  obligé  de  reconnaître  Timpossibilité  du  succès. 
Platon  en  conclut  que  la  justice  seule  est  une  source  de 
bon  ordre,  de  concorde  et  de  force,  et  que  l'injustioe  ne 
peut  engendrer  parmi  les  hommes  que  les  haines ,  les  dis- 
sensions et  l'impuissance.  A  la  doctrine  de  l'absolutisme, 
le  philosophe  oppose  T  exemple  de  la  médecine,  de  Tartdu 
fiUote,  dans  lesquels  le  commandement  n'est  exercé  qu'en 
faveur  de  ceux  qui  y  sont  soumis.  Q  en  conclut  que  tout 
pouvoir  est  établi  dans  l'intérêt  des  gouvernés  et  non  dans 
celui  des  gouvernants ,  qu'ainsi  la  véritable  notion  du  pou- 
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voir,  la  fin  réelle  du  «[{ouveniemeiit  est  direclemeiit  oppo* 
•ée  à  la  eoneeplioii  de  ThratyoMiqae. 

Dmii  lê  secêmd  litre  de  la  Ré^Miquê,  Glancon  et  Adi^ 
mante  repremieiit  la  thète  de  Gallielès  et  deThmymaqtie, 

et  développent  avee  une  éloquence  extraordinaire  les  avan- 
tages de  l'injustice.  Jamais  la  cause  de  l'immoralité  et  de 
Tégoîsme  ne  fut  défendue  avec  plus  d'audace  et  d'habi- 
leté; jamais  on  ne  retraça  en  teimei  pins  poignants  le 
triomphe  de  la  perversité  et  de  l'hypocrisie,  Toppresslon 
et  le  malheur  de  la  vertu.  Platon  rend  lui-même  sa  tAche 
de  défenseur  du  droit  et  de  la  morale  tellement  difficile , 
qu'il  semble  ne  pas  oser  placer  la  réponse  en  face  de 
l'objection,  et  ^'il  la  rejette  dana  les  derniers  livres  de  la 
i^mbUque.  Là,  an  tableau  des  prospérités  de  rbomme 
pervers  et  ambîtiemc ,  Platon  oppose  celui  de  la  vie  inté- 
rieure du  lyran.  11  le  montre  esclave  de  tous  les  vices, 
pauvre  au  milieu  de  ses  richesses  parce  qu'il  est  insatia- 
ble, en  proie  aux  terreurs  et  aux  angoisses  au  milieu  de 
ses  satellites  parée  qu'il  se  sent  détesté,  et  oentralnt  par  sa 
position  même  à  devenir  de  jour  en  jour  phis  envieux , 
plus  perfide ,  plus  injuste ,  plus  impie.  Il  compare  son 
âme  à  une  cité  livrée  aux  fureurs  d'un  despote  ,  à  une 
arène  dans  laquelle  des  monstres  affreux  se  livrent  un 
eombat  acharné.  Puis  il  proclame  que  le  plus  heureux  des 
hommes ,  même  an  sein  de  l'hifortnne ,  c'est  le  plus  Juste 
et  le  pins  vertueux,  et  que  le  pins  malhevrenx  c'est  le 

plus  injuste  et  le  plus  méchant ,  en  un  mot  le  tyran  Kn- 
fin,  dans  la  dernière  partie  du  Gorgias  et  dans  le  dixième 
livre  de  la  lUpablique,  il  expose  sous  la  forme  de  l'allégo- 
rie mythologique  le  dogme  des  récompenses  et  des  expia- 
tions d'une  autre  vie ,  tandis  qu'Û  consacre  un  nouveau 
dialogue,  le  Philibc,  h  poursuivre  dans  leur  source  pre- 
mière les  théories  antisociales  de  l'égoï&me  et  de  la  force, 
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en  établissant  que  le  souverain  bien  ne  réside  pas  dans  W 
plaisir ,  dans  les  sensations  agréables ,  mais  dans  Tobser- 
ration  des  lois  mondes  aperçues  par  Tintelligence  pare  et 
proclamées  parle  sens  commuii  do  genre  hiuBain  K 

Cependant  il  est  à  regretter  que  la  hante  métaphysique 
du  Phiièbe  soit  peu  accessible  à  la  plupart  des  intelli- 
tjences,  et  que  Platon  ne  nielle  pas  en  lumière  le  lieu  qui 
unit  la  doctrine  sensualiste  du  plaisir  et  de  l'intérêt  qu'il 
réfute  dans  ce  dialogue  aux  théories  qui  fondent  la  poli* 
tique  sur  la  force  et  la  ruse.  D'un  autre  côté,  ses  réponses 
aux  objections  de  Galliclès ,  de  Thrasymnque ,  de  Glaneoa 
et  d'Adinianle  ne  présentent  ni  la  nelleté,  ni  la  vi^jneur, 
ni  rélo(}uence  qu'il  a  su  prêter  au  langage  de  ses  adver* 
saires.  11  fallait  poser  avec  autorité  le  grand  principe  méta- 
physique de  Tohligation  morale,  établir  que  Tidée  de  droit 
et  de  devoir  ne  peut  se  résoudre  dans  aucune  autre ,  s'<ei* 
plique  et  se  justifie  par  cela  seul  qu'elle  existe  dans  Fintelli- 
f^ence  humaine;  faire  voir  qu'elle  s'impose  impérativement 
à  la  raison ,  qui  se  révolte  contre  tous  les  sopliismes  ten- 
dant à  Tébranler.  Au  lieu  de  suivre  cette  marche  vraiment 
philosophique  et  digne  de  lamijesté  du  siqet,  le  fondateur 
de  l'Académie  se  jette  dans  de  subtiles  distinctions ,  in- 
voque des  analofjies  et  des  exemples ,  el  présente  comme 
type  de  lu  justice  absolue  les  déplorables  combinaisons  de 
sa  République.  U  faut  le  reconnaître ,  Platon  défendant  la 
justice  et  le  droit  est  inférieur  à  Platon  argumentant  contre 
luinnème  en  foveur  de  l'injustice  et  de  la  tyrannie*  La 
lecture  des  éloquents  passages  dans  lesquels  il  expose  le  • 
triomphe  de  l'égoïsme,  de  la  force,  de  Tastuce  et  de  Thy- 

*  Dans  le  diiième  livre  des  Lois,  Platon  s'attacho  aussi  à  réfuter  les  so- 
phisnies  de  ceux  qui  nient  l'existence  des  dieux  ,  ou  qui  |)rét«'ndent  soit 
que  les  dieujc  ne  se  luélent  pas  des  affaires  humaines,  soit  que.  s'ils  s'ea 
mêlent ,  il  est  facile  aux  coupables  de  les  apaiser  et  de  les  {jngner  par 
dct  sacrifices  et  des  prières.  —  Voir  plus  loin    V  de  ce  cliapitre. 
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poci'isie  est  de  nature  à  produire  une  impression  fàchcutie 
sur  des  âmes  faibles  et  en  buUe  «oi  assauts  de  l'amlttUon 
et  de  la  cupidité.  Aussi  oomprend-on  jusqu'à  un  certain 
point  qu*Atbénée  ait  dit  de  l'école  fle  Platon  que  si  elle 

avait  formé  un  «irand  iiuriifn  *'  de  l('';][islateurs,  de  *jénérau\, 
(le  libérateurs  de  leur  patrie,  elle  avait  [)roduit  un  nombre 
non  moins  considérable  de  traîtres  et  d'oppresseurs  de 
leurs  concitoyens 

Malgré  ces  imperfections,  ces  défaillances  de  son  génie,  - 
Platon  n'en  a  pas  moins  la  filoire  d'avoir  fait  de  louables 
efforts  pour  dcmontr'M'  que  la  politique  ne  doit  point  être 
l'arène  de  la  Ibrce,  et  pour  rendre  à  Tidée  du  droit  et  de 
la  justice  scm  rang  légitime  dans  le  gouvernement  des  a^ 
faires  humaines.  Cependant ,  même  en  suivant  cette  noble 
voie ,  Platon  a  commis  une  nouvelle  et  capitale  erreur , 
celle  de  prétendre  que  l'unique  fin  de  la  politique  c'est  de 
faire  régner  la  morale ,  de  rendre  de  gré  ou  de  force  les 
hommes  meilleurs.  Sans  doute  la  politique  est  subordon- 
née à  la  mwalcy  en  ce  sens  qu'elle  ne  doit  jamais  emf^yer 
que  des  moyens  avouables  par  la  raison  et  la  conscience, 
qu'elle  ne  doit  sous  aucun  prétexte  favoriser  ou  provoquer 
la  corruption.  Mais  attribuer  à  la  politique  la  mission  de 
moraliser  les  hommes,  dérégler  et  de  surveiller  tous  les 
actes  de  la  vie  même  privée,  de  former  les  intelligences  et 
les  cœurs ,  c'est  donner  à  son  pouvohr  une  extension  abu- 
sive et  dangereuse.  L'institution  du  gouvernement  a  pour 
but  d'assurer  le  respect  du  droit  ri^joureux,  et  non  des 
obligations  imparfaites;  d'établir  et  de  faire  régner  des 
lois  protectrices  des  intérêts  positifs,  et  non  des  préceptes 
de  morale.  C'est  à  la  religion,  à  l'opinion  de  créer  les 
mœurs  qui  inspirent ,  soutiennent  et  complètent  les  lois. 
Les  lois,  à  leur  tour,  proté'jent,  conservent,  niodinent  in- 
directement les  mœurs,  mais  elles  ne  doivent  ni  ne  peu- 

«  AthéBëe,  X,  e.  hH.  p.  90g,  509. 
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vent  leur  donner  naissance.  Prétendre  rpf[lor  les  mœurs 
par  les  lois ,  c'est  détruire  toute  liberté,  toute  spontanéité 
chei  Uê  tociétés;  o*Mt  les  condamiier  à  mie  dvilitatiim 
fiiiiMe  et  iDoomplète,  à  une  pcrpétueOe  enfimce.  Cette  er- 
reur ne  fut  pas  propre  à  Maton.  Elle  fut  eelle  de  Paati- 

quité  tout  entière.  File  domina  les  premiers  léfjislateurs  , 
et  Solon  lui-même,  dont  la  plupart  des  prescriptions  rela- 
tives Il  la  vie  privée  tombèrent  heureusement  en  désué- 
*  tnde.  Elle  reparatt  dana  les  écrits  des  premiers  écrivains 
pditiques ,  dans  Hérodote ,  Hippodamns  et  Xénophon. 
Mais  nul  ne  la  poussa  iinssî  loin  que  Platon ,  et  n'attribua 
an  pouvoir  souverain  des  droits  aussi  absolus  sur  la  société 
et  sur  l'individu.  ^  Ce  serait  se  tromper,  dit-il,  que  de 
i>  croire  qu*il  suffit  de  £ûre  des  loif  sur  les  actions  rela- 
I»  tives  à  Tordre  pnbHc,  sans  qn'U  taille  descendre,  à  moins 
»  de  nécessité,  jusque  dans  la  famille  ;  qu*on  doit  laisser  à 
y*  chacun  la  liberté  de  vivre  à  sa  ,q[uise  dans  son  intérieur; 
r>  qu'il  n'est  [las  besoin  que  tout  soit  soumis  à  des  règle- 
»  ments  ;  et  de  penser  qu*en  abandonnant  ainsi  les  citoyens 
9  à  enx-roémes  dans  les  actions  privées,  ils  n*en  seront 
r  pas  pour  cela  moins  exacts  observateurs  des  lots  en  ee 
r>  (|ni  touche  Tordre  public. . . .  Tout  ce  qui  se  fait  dans  un 
V  Klat  selon  l'ordre  et  sous  la  dii  ection  de  la  loi  est  pour 
»  lui  la  source  d'une  infinité  de  biens;  au  contraire,  ce 
»  qui  n*est  pas  réglé  on  ce  qui  Test  mal  fait  tort  à  la  plo* 
»  part  des  antres  règlements  les  pins  sagement  établis  » 
Conséquent  à  ces  principes,  Platon  professe  une  admira- 
tion sans  bornes  pour  les  Minos  et  les  Lycurjjjue  ,  dont  les 
lois  pénètrent  dans  tous  les  détails  de  la  vie  et  assurent 
ainsi  le  règne  de  la  vertu  D'un  autre  côté,  il  est  entraîné 
par  sa  conception  exclusive  et  exagérée  du  rdle  moral  de 
la  politique  à  méconnaître  l'un  des  éléments  les  plus  im-> 

« 

*  Loit,  liv.  VI,  p.  226-227,  édition  Chorpenlier. 

*  Jbid.^p.  â27;  —  liv.  1,  p.  il. 
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porlanto  de  la  mÎMien  du  pouvoir.  Les  sociétés  ne  vivent 
pis  senlemeiil  de  monle  et  de  vertus  pbilosophi^es; 
elles  ont  besoin  de  puissance,  de  grandeur  et  de  ricbesses, 

conditions  nécessaires  de  leur  bien-être  intérieur  et  de 
leur  sécurité  au  dehors.  C'est  à  leurs  gouvernements 
qu'est  imposée  la  tâche  de  leur  assurer  ces  avantages,  et 
l'opinion  gtoérale  considère  avec  raison  comme  Tun  des 
plus  beaux  titres  de  gloire  de  l'homme  pditique  d'avoir 
sala  rempUr.  Platon  ne  partageait  pas  ce  sentiment.  H  en- 
veloppait dans  une  comnmne  réju-obatiou  tous  les  hommes 
d'Etat  passés  et  préseuls,  quelque  brillante  et  utile  à  leur 
patrie  qu'eût  été  leur  administration.  D'après  le  langage 
qn'il  prête  à  Soerate  dans  le  Gorgùu ,  Tbémistode ,  Mil- 
tiade,  Cimon  et  Périclès  n'étaient  que  des  serviteurs,  des 
flatteurs  du  peuple  ,  habiles  à  satisfaire  ses  appétits  et  ses 
désirs  immédiats,  mais  incapables  de  le  rendre  meilleur 
moralement.  Soerate  les  compare  au  boulanger  ou  au  cui- 
sinier qui  apprêtent  leors  mets  respectils  sans  savoir  ni 
s'inquiéter  si  l'emploi  de  ces  aliments  est  on  non  favorable 
à  la  santé  de  ceux  qui  les  consomment,  point  que  l'art  su- 
périeur du  médecin  peut  seul  déterminer.  Il  convient  que 
comme  serviteurs  ou  ministres  du  peuple  ils  sont  assez 
*  habiles,  qu'ils  ont  amplement  pourvu  la  cité  de  remparts, 
de  ports ,  de  vaisseam,  de  trà>uts  et  A*anÊr$ê  imMabia 
bagatêUêê,  liais  lui,  Soerate,  est  le  seul  homme  à  Athènes 
qui  tende  dans  la  mesure  de  ses  forces  au  vrai  but  de  la 
politique,  le  développement  moral  du  p(Miple'.  Cette  doc- 
trine insensée  ne  fut  jamais  celle  de  Soerate  ,  que  Xéno- 
phon  nous  montre  au  contraire  recherchant  les  moyens 
d'augmenter  la  puissance  d'Athènes,  et  exhortant  les  plnt 
distingués  d'entre  ses  amis  à  participer  à  la  politique  ac^ 
tive.  Elle  est  propre  à  Platon.  Malheur  aux  nations  qui  né- 

•  «iTfÎM.  mMioclioii  lie  M.  Confia,  p.  M».  888 
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,^li({eraieiit  ces  baff&teNet  dont  9  fait  û  bon  marché,  et 

(léd.Ti;|iicrait'iil  U's  services  de  personnages  semblables  aux 
grands  hommes  pour  lesquels  il  professe  un  injuste  mé» 
priai 

On  le  voit  y  Maton  attribue  au  pouvoir  souverain  vne 
extension  iDimitée,  il  ne  iSût  aucune  réserve  en  fiiveur  de 

la  p  CM  sut  inalité  humaine,  et  la  soumet  tout  entière  an  des- 
potisme d'un  code  de  morale  arbitraire.  Four  lui,  TEtat 
est  tout ,  Tindividu  n'est  rien.  A  qui  Platon  confiera-l-il  la 
mission  de  constituer,  d'organiser  la  cité,  de  tracer  ces  loit 
qui  doivent  tout  régler  jusqu'aux  rapports  des  époux*  et  au 
menu  des  repas?  S'il  anéantit  l'individu  devant  la  puissance 
suprême,  remettra-t-il  du  moins  cette»  puissance  à  la  société 
tout  entière  ou  bien  à  Télile  de  ses  membres;  lui  reconnais 
liapt^il  le  droit  de  désigner  l'homme  ou  les  hommes  chargés 
de  la  constituer?  Nullement  Dans  le  PoUHqm^  Maton  a  re- 
fusé à  la  ibule,  à  la  classe  des  riches,  à  toute  réunion  d'hom» 
mes  quelque  peu  nombreuse  les  facultés  politiques  ,  il  ne  les 
accorde  qu'à  un  être  sublime  et  pour  ainsi  dircsuruaturel, 
au  législateur.  Fidèle  à  cette  doctrine ,  il  déclare ,  dans  le 
traité  de  la  République  et  dans  celui  desXoit,  que  la  situa- 
tion la  plus  ftvoraUe  pour  l'établissement  de  sages  insti* 
iutions  est  celle  d'un  Etat  gouverné  par  un  tyran  jeune  , 
doué  de  grandes  qualités  et  secondé  par  un  liabile  législa- 
teur Platon  semble  par  là  faire  allusion  au  rôle  qu'il  as- 
pira lui-même  à  jouer  auprès  du  jeune  Denys, 

L'État  une  fois  constitaé  par  le  légidateur ,  à  qui  doit 
en  appartenir  le  gouvernement?  Platon  énumére  les  divers 
'  titres  en  vertu  desquels  les  uns  commandent  et  les  autres 

obéissent.  Ce  sont  l'autorité  paternelle,  la  noblesse,  l'âge, 

*  Loi»,  liv.  VI,  p.  231-33.  —  C'est  à  la  loi,  dit  Platon,  d'enseigner 
aux  nouvcntix  mariés  coiameat  iU  doivent  se  comporter  pour  faire  des 
enfants,  etc.. 

«  Loi»,  liv.  IV.  p.  Ua-m. 
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le  droit  du  maître  lur  l'esclave,  la  force,  le  sort,  Fempire 
de  Fintelligence  et  da  savoir  sur  ri<{noraiice.  il  déclare  qne 

ce  dernier  titre  au  coinmandemoiit  est  le  plus  juste,  le 
plus  conforme  à  la  nature.  Le  pouvoir  doit  appartenir  à  la 
sagesse,  à  riatelligence  dont  la  plus  haute  expression 
est  la  connaissance  de  la  philosophie,  c'est'À-dire  la  science 
des  idées  pures ,  de  Fabsolii,  de  l'immuable,  de  l'étemd.' 
La  foule  est  incapable  d'acquérir  une  semblable  science  , 
de  s'élever  à  la  contemplation  de  l'essence  du  beau,  du 
vrai  et  du  bien  Pour  que  les  Ktats  soient  bien  gouvernés, 
il  faut  donc  que  les  philosophes  deviennent  rois  ou  que  les 
rois  se  fiusent  philosophes  Haton  prévoit  que  cette 
maiime,  devenue  depuis  si  chère  aux  écrivains  du  xvm*  siè* 
de,  sera  accueillie  par  le  ridicule;  mais  il  ne  l'avance  pas 
pour  cela  avec- moins  d'assurance;  il  y  revient  souvent  cl 
la  présente  comme  le  seul  remède  à  tous  les  maux  qui 
affligent  les  États  et  le  genre  humain. 

Platon  est  donc  toujours  demeuré  fidèle  au  principe  gé- 
néral qu'il  a  posé  dans  le  Politique  :  la  souveraineté,  le 
gouvernement  de  la  société  appartient  de  droit  à  l'intelli- 
gence et  à  la  vertu.  La  force  ^  la  naissance ,  la  richesse ,  ne 
sont  point  des  titres  réels  et  suffisants  à  la  possession  du 
pouvoir.  Mais  après  avoir  vanté ,  dans  le  Politique ,  le  des- 
potisme arbitraire  d'un  génie  supérieur  et  y  avoir  ensuite 
renoncé  comme  à  une  chimère,  il  adopte  pour  solution  dé-- 
finitive  et  pratique  du  problème  de  la  souveraineté  l'éta- 
blissement d'une  constitution ,  de  lois  fixes ,  par  un  légis- 
lateur unique ,  doué  de  hautes  facultés  et  qu'un  heureux 
hasard  aura  investi  du  pouvoir  constituant.  Le  gouverne- 
ment institué  par  ce  léjjislateur  devra  èli  e  confié  aux  hom- 
mes les  plus  distingués  par  leurs  qualités  intellectuelles  et 

•  Loit,  liv.  III,  p.  96, 97. 

«  Républ.,  I.  VI,  p.  269. 

*  BépubL,  liv.  V,  p.  237,  l  VL  p.  278. 
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morales.  Ainsi  le  principe  duquel  émane  Taulorile  iéi^i- 
time  reste  le  même  ^  c'est  toiyoïin  la  aouveraineté  de  Tin* 
teUigenoe.  Platoo  ne  varie  que  nir  la  aanière  lie  Tepiili- 
quer, 

IIL 

.  Thâirt  M  Lft  lÉPiiLiQoi.  —  OrfÊÊiÊÊHm  ém  gtmvtnmÊmà  —  U  ftmdr 
an  pbi  digMt.  —  Lvlnii 

rien.  ~LMartiMM.»AiwtliMdMMgiilnli.  »  Brrnn  twUn  éi 

Pkloa. 

J'ai  exposé  les  idées  générales  sur  lesquelles  repose  la 
politique  de  Platon.  11  ne  reste  plus  qu'à  indiquer  rapide- 
ment quelle  organisation  ce  philosophe  considénit  comme 
étant  la  plus  propre  à  réaliser  dans  la  pratique  le  <][ouver> 
nement  de  rinlelligonce  et  de  la  verlu. 

Platon  dépeinl  daius  sa  Hépuhlique  el  dans  son  Traité 
deë  lois  les  types  de  deux  sociétés  politiques,  dont  Tune 
ooBStitiie  à  ses  yeux  l'idéal  de  la  perfection,  tandis  que 
Tautre,  selon  lui  moins  conforme  à  la  raison  abeidue,  est 
par  cela  même  plus  fiicyement  réalisable  et  mieux  propor- 
tionnée à  la  faiblesse  humaine.  11  se  proposait  de  tracer  le 
plan  d'un  troisième  Ktat,  sans  doute  plus  rapproché  des 
constitutions  politiques  appliquées  de  son  temps;  mais  la 
mort  prévint  l'exécution  de  ce  projet 

La  Répuhlifpie  présente  un  système  d'organisation  so- 
ciale et  un  plan  d'éducation  plutôt  qu'un  ensemble  de 
combinaisons  gouvernementales,  qu'une  constitution  dans 
le  sens  moderne  du  mot.  Le  cùlé  politique  proprement  dit 
y  est  complètement  laissé  dans  l'ombre.  On  n'y  trouve  an» 
cnne  indication  relative  aux  assemblées  du  peuple ,  à  réta- 
blissement d'un  sénat  et  de  magistrats  exécutifs.  Néan- 
moins, l'organisation  sociale  jiroposée  dans  cet  ouvrage 
implique  un  certain  ordre  politique  dont  le  principe  est  £Bt^ 
cile  à  caractériser. 
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Le  point  de  départ  de  Plalou  est  toujour»  cetie  idée 
fommlée  dm  le  Politique  et  le  Gorgioif  que  le  ponioir 
doit  iq^rtonir  an  plus  eapaUe,  an  jdns  digne.  C'eii  la 
pensée  qui  inspirait  à  Socrate  la  théorie  de  la  rofanté  dn 

génie,  et  à  son  disciple  l;i  conception  du  législateur  unique. 
Platon  reste  ûdèle  à  ce  principe  dans  son  plan  de  législa- 
tion i  il  risole  de  tont  ce  qui  pourrait  lui  servir  de  oorreo- 
tify  et  en  le  ponrsniiant  jusque  dans  ses  dernières  consé- 
quences ,  il  arrive  aux  pins  déplorsUes  erreurs. 

Le  philosophe  de  TAcadémie  distingue  dans  Tàme  de 
rhommc  trois  éléments  :  la  raison ,  Tirascibilité ,  les  ap- 
pétits sensuels.  Selon  que  Tun  de  ces  éléments  domine 
ches  Tindividu ,  eelni^ci  est  destiné  par  la  nature  k  gonvei^ 
ner  la  société ,  à  la  défendre  les  armes  à  la  main,  on  à  la 
servir  par  les  professions  mécaniques.  Le  légidbteur  tien- 
dra donc  aux  hommes  ce  langage  :  u  l  ous  êtes  tous  iVères, 
»  mais  le  Dieu  qui  vous  a  formés  a  Dait  entrer  i  or  dans 
»  la  eompoaition  de  ceux  d'entre  vous  qui  sont  propres  à 
»  genvemer  les  antres.  Aussi  sont-ils  les  pins  prédenx.  fl 
y>  a  mêlé  l'argent  dans  la  formation  des  guerriers,  le  fer  et 
«  l'airain  dans  celle  des  laboureurs  et  des  autres  artisans. 
1^  Puis  donc  que  vous  avez  tous  une  orijjine  commune, 
»  vous  aurez  pour  l'ordinaire  des  entants  qui  vous  ressem-  . 
»  bleranL  liais  il  pourra  se  iaire  qu'un  citoyen  de  la  race 
»  d'or  ait  un  fils  de  la  race  d'argent ,  qu'un  autre  de  la 
9  race  d'argent  mette  an  monde  un  fils  de  la  race  d'or ,  et 
>»  que  la  même  chose  arrive  à  l'égard  des  autres  races.  Or, 
u  ce  Dieu  ordonne  aux  magistrats  de  prendre  garde ,  sur 
»  tonte  chose ,  au  métal  dont  Fàme  de  dbaque  entant  est 
9  composée.  Ët  si  leurs  propres  entants  ont  quelque  mé- 
»  lange  de  fer  ou  d'airain ,  il  ne  veut  pas  qu'ils  leur  lassent 
»  grice  ,  mais  qu'ils  les  relèguent  dans  Tétat  qui  leur  con- 
n  vient,  soit  artisan,  soit  laboureur.  11  veut  aussi  que,  si 
D  ces  derniers  ont  des  entants  qui  liennenl  de  l'or  et  de 
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»  rargcnl  y  on  élève  ceux-ci  à  la  condition  des  guerrien , 
»  eenjL*]ààla  condition  des  magistrats;  car  il  y  annorade 
».qni  dit  que  la  république  périra  lorsqu'elle  sera  gonver- 

»  née  par  le  for  ou  par  Tairaiii  y* 

1/unique  principe  d'or<]aiiisatioii  sociale  adopté  par 
Platon  est  donc  celui-ci  :  A  chacun  suivant  sa  capacité. 
Tout  membre  de  l'État,  dit-il ,  ne  doit  remplir  qu'on  em- 
ploi ,  celui  auquel  il  est  le  plus  propre.  Rien  de  pins  fu- 
neste que  la  confusion  des  divers  ordres  de  fonctions  snr 
la  même  ièie  *.  De  là  la  division  de  la  société  en  trois 
classes  fermées ,  celles  des  magistrats ,  des  (]uerricrs  y  des 
laboureurs  et  artisans,  division  qui  reproduit  les  termes 
de  celle  qu'avait  longtemps  auparavant  tracée  Hippodamus, 
mais  avec  un  caractère  bien  différent  Hippodamus  plaçait 
les  trois  ordres  sur  le  même  rang,  accordait  à  tous  leurs 
membres  les  droite  de  citoyen  et  Taccès  à  certaines  ma- 
;{istratures.  Platon  réduit  à  rUotisme  la  classe  agricole  et 
industrielle,  et  lait  des  droits  politiques  l'apanage  esclusîf 
des  magistrats  et  des  guerriers,  fl  constitue  ainsi  une  so- 
ciété éminemment  aristocratique ,  cl  rétrograde  vers  Tor- 
ganisation  des  castes  orientales,  dont  TKgypte  qu'il  avait 
parcourue  lui  avait  oiiert  un  vivant  souvenir.  Platon  ,  il  est 
.  vrai ,  ne  fait  pas  reposer  sa  division  sur  le  fait  de  la  nais- 
sance, caractère  propre  aux  castes  asiatiques,  mais  sur  la 
diffihrence  des  aptitudes.  Son  tort  est  précisément  d'avoir 
exagéré  les  conséquences  de  ces  diflérenees  natives,  d'en 
avoir  déduit  une  révoltante  inégalité  politique ,  et  d'avoir 
sacrifié  à  Péclosion  du  mérite  tous  les  autres  éléments  de 
la  nature  bumaine,  la  propriété,  rbérédité,  les  liens  de  la 
iamille. 

La  société  décrite  dans  la  licpubliquc  repose  donc  sur 
rinégalité  des  classes.  11  y  a  dans  sou  sein  un  ordre  noble  et 

«  III, p.  lié. 

*JI4piiR,t.  IV,  p.  171-174. 
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un  Qidre  avili  »  une  daste  gouvernante  et  une  classe  gou- 
vernée. La  {))  cmière  a  le  monopole  du  commandement  et 

des  armes.  Les  «guerriers  sont  charyçcs  de  défendre  la  ré- 
publique; Jiiais  ils  doivent  aussi  i  cpi'imcr  les  troubles  iii- 
Icrieurs,  c'esl-à-dire  maintenir  par  la  force  leur  supréma- 
tie. C'est  Torganisation  de  Sparte  portée  à  sa  plus  hante 
expression  :  un  petit  nombre  de  guerriers  dominant  un 
peuple  d*Hilotes.  Comme  à  Sparte,  la  cité  des  é<ipiux,  Féga» 
lilé  absolue  règne  entre  les  ;{nerriers ,  et  IMalon  en  assure 
le  maiulien  par  la  communauté  des  biens >  des  cuianU  cl 
desiiemmes.  La  loi  règle  l'éducation  dans  ses  moindres  dé» 
lails,  et  soumet  tous  les  actes  de  la  vie  à  une  inflexible 
discipline.  Platon  s*est  encore  inspiré ,  sur  ce  point,  de  la 
lé;]islation  laeédémoniennc  ;  niais  il  blànie  Lyeurguc  de 
n'avoir  prescrit  aux  citoyens  qu'une  éducation  purement 
gymnastique  et  militaire  ^  il  y  joint  l'étude  de  la  musique , 
des  sciences  et  de  la  morale. 

Cest  parmi  les  guerriers  formés  par  cette  éducation  que 
seront  choisis  les  magistrats.  Dès  l'enfance  on  renuirquera 
ceux  qui  se  dislin;{uentde  leurs  conipa'jnous  par  les  yràccs 
extérieures  et  par  les  qualités  du  cœur  et  de  Tesprit.  Ou 
les  soumettra  aux  épreuves  de  la  douleur,  de  la  crainte  et 
du  plaisir;  on  leur  enseignera  Tarithmétique  et  la  géomé- 
trie ,  sciences  également  nécessaires  au  phOosophe  et  au 
guerrier;  la  pbysique  et  Tastrononiie,  indispensables  à  des 
magistrats  ;  la  gymnastique  et  l'art  militaire,  ils  devroui 
remplir  vaillamment  tous  les  devoirs  des  guerriers.  Parve- 
nus à  ràge  de  trente  ans ,  ils  seront  initiés  à  la  dialectique 
et  aux  plus  sublimes  spéculations  de  la  phOosophic ,  qui 
élèveront  leur  àme  à  la  région  de  la  lumière  pure,  à  la 
source  de  toute  vérité  ,  et  l'introduiront  dans  le  sanctuaire 
du  bien,  du  vrai  et  du  beau.  Cependant  ils  ne  devront  pas 
se  plonger  tout  entiers  dans  les  douceurs  de  l'étude  et  de  la 
contemplation.  De  trente  à  cinquante  ans,  ils  exerceront 
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les  emplois  et  les  grades  militaires  qui  leur  seront  confiés. 
Parvenus  à  cinquante  ans,  coux  (rontrc  eux  (jui  seront 
sortis  honorablement  de  toutes  ces  épreuves  et  auront  at- 
teint le  plus  haut  degré  de  sagesse  et  de  vertu,  seront  aptes 
à  entrer  dans  le  corps  des  suprêmes  magistrats.  Ainsi  le 
pouvoir  ne  sera  remis  qu'à  des  hommes  éprouvés,  d'un 
àjje  nulr,  d'une  supériorité  incontestable,  cl  réunissant  àde 
vastes  connaissances  théoriques  une  proionde  expérience. 

Telle  doit  être ,  d'après  Platon,  l'éducation  des  hommes 
destinés  an  gouvernement  Sur  quel  plan  le  gouvernement 
lui-même  sera-(-iI  organisé?  Quels  seront  le  nombre  et  les 
fonctions  des  majjislrats,  le  mode  de  l'élection,  les  formes 
de  la  l  esponsabililé?  ï^e  philosophe  ne  Ir  ailc  pas  ces  (jues- 
tions  et  parait  n'y  attuclier  aucun  prix.  Peu  lui  importe  que 
sa  république  soit  gouvernée  par  un  seul  ou  par  plusieurs. 
L'organisation  sociale  et  lesptème  d'éducation ,  vdlàponr 
lui  les  lois  fondamentales  de  l'État.  Tant  qu'elles  sont 

pcclécs  la  coiislidilion  n'est  pas  alléiée'. 

Lu  république  de  Platon  oiirc  le  type  absolu  du  la  so- 
ciété aristocratique  et  militaire ,  sans  industrie  ni  com- 
merce )  dont  Sparte  n'était  encore  qu'un  exemplaire  Impai^ 
fait.  Klle  est  un  ordre,  une  communauté  guerrière  et 
philosophique,  pliilnl  (pTune  cité,  une  association  politi- 
que. J'ai  e\])riuR'  iiillcurs  mon  jujjcnient  sur  les  odieuses 
combinaisons  sociales  que  Platon  n'a  pas  craint  de  pré- 
coniser, et  je  ne  puis  qu'y  persister.  Quant  au  syslime 
d'éducation  auquel  le  philosophe  propose  de  soumettre 
les  hommes  destinés  à  j][ouvemer,  malj^ré  ce  qu'il  pré» 
sente  (h'  jpandiose  cl  de  séduisant  au  picuiicr  aspect,  on 
ne  saurait  lui  accorder  une  complète  approbation.  L'édu- 
cation des  magistrats  a  pour  principale  base  l'étude  des 
sciences  exactes  et  de  la  phUosophie  pure.  Or  un  tel  ré- 
gime intelleetuel  est  évidemment  pen  propre  à  former  le 

'  liijjubi.,  I.  IV,  dernici-  alinéa. 
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caiaclère  et  rintelligence  au  numicmeiil  des  choses  et  des 
hommes,  à  l'exercice  du  gouvernement.  Les  mathémati- 
ques impriment  à  Toiprit  une  rigueur  et  une  inflexibilité 
qui  dégénérait  souvent  eo  raideur  et  en  biierrerie ,  et  aont 
eiduiifei  de  ce  tact  délieat,  de  cette  finesie  d'apfiréckh 
tion  qu'exigent  les  aiïaiies  de  la  vie  publique.  Habitué» 
aux  solutions  absolues,  les  mathématiciens  inclinent  pres- 
que toujours  vers  les  opinions  et  les  mesures  extrêmes.  Ceux 
d'entre  eux  qui  ont  joué  un  rAie  politique  se  sont  en  géné- 
ral montrée  ou  fiwtenrs  de  la  dénagogie,  ou  serviles  în- 
struments  du  despotisme.  L'étude  de  la  philosophie  pure 
n'est  guère  propre  à  corriger  ces  tendances.  Le  plus  sou- 
vent elle  fait  perdre  à  ses  adeptes  le  sentiment  du  réel ,  et 
lesliabitue  à  vivre  daninn  monde  ehimérique ,  les  faits 
oèdent  la  place  aus  Idées  y  et  les  données  de  l'expérience 
aux  formules  à  priori.  Dès  le  temps  de  Platon ,  c'était  le 
reproche  que  Ton  adressait,  non  sans  raison,  aux  philoso- 
phes ei  aux  sophistes,  entre  lesquels  les  hommes  adon- 
nés à  la  vie  active  ne  faisaient  guère  de  distinction.  «  La 
»  philoMipliie,dit€altidèsdansle<p0f^>eit  une  chose 

•  amusante  lorsqu'on  l'étudle  «vec  modération  dans  la 
»  jeunesse;  mais  si  l'on  s'y  arrête  longtemps,  c'est  un 
»  iléau;  quelque  beau  naturel  que  Ton  ait,  si  l'on  pousse 

•  ses  études  en  ce  genre  jusque  dans  un  Age  avancé ,  on 

•  reste  néceeeairement  neuf  en  toutes  les  choses  qu'on  ne 
»  peut  se  dispenser  de  savoir,  si  l'on  veut  devenir  un 
»  homme  distingué  et  se  faire  une  réputation.  Les  philo- 
w  soplies  n'ont  en  viïci  auc  une  connaissance  des  lois  qui 
j»  s'observent  dans  une  ville  ;  ils  ignorent  comment  il  iaul 

•  traiter  avec  les  honuneB  dans  les  rapports  publics  on 
»  paiticnliers.  ils  n'ont  nulle  expérience  des  ptoisirs  et  des 
rt  passions  humaines ,  en  un  mot  de  tfe  qu'on  appelle  la 
"  vie.  Aussi,  lorsqu'ils  se  irouvetU  (  liargés  de  quelque 
»  aitaii'e  domestique  ou  civile  »  ils  so  rendent  ridicules , 
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yt  à  peu  près  comme  les  poliliqiics  quaiid  ils  veulent  se 
«  luèlor  aux  assemblées  et  aux  disputes  des  sophistes'.  » 
Pialoii  fi'efibrce  de  répondre  aux  critiques  de  Calliclès.  11 
consacre  aussi  une  grande  partie  du  sixième  livre  de  sa 
BépiMiqiÊe  à  défendre  les  philosophes  contre  ceux  qui  les 
accusent  d^étre  bizarres ,  incommodes ,  inutiles  dans  la  so- 
ciété. Son  apolojjie  est  peu  concluante ,  car  pour  justifier 
les  philosophes  il  condamne  tous  les  gouvernements  exis- 
tants, et  déclare  ^e  le  seul  État  oii  le  vrai  philosi^lie 
puisse  déployer  ses  qualités  sociales  et  politiques ,  c'est 
celui  dont  il  vient  de  tracer  le  plan. 

Parmi  les  leçons  que  Ton  peut  puiser  dans  le  spectacle 
des  erreurs  des  grandes  intelligences,  il  n'en  est  pas  de 
plus  imposante  et  de  plus  triste  que  ceUe  que  présente  le 
plan  de  la  meilleure  des  républiques  tracé  par  Haten.  Une 
société  monstrueuse  et  impossible ,  basée  sur  la  promit* 
cuilé,  Finfanticide ,  le  communisme,  la  servitude  des 
classes  productives  :  voilà  oii  aboutit ,  sous  la  plume  du 
i'ondaletir  de  TAcadiMuie,  la  doctrine  de  la  souveraineté  de 
rinteliigence  et  de  la  suprématie  du  législateur  philosophe. 
Jamais  chute  intellectuelle  ne  fut  plni  lourde  et  plus  pro- 
fonde ;  jamais  n'éclata  plus  manifestement  toute  la  fragi- 
lité de  la  raison  indiv  idut'llc  lorsqu'elle  j)rctend  s'isoler 
complètement  des  données  de  l'expérience  et  du  sens  com- 
mun, et  s'élever  à  priori ,  par  ses  propres  forces ,  à  la  per- 
fection absolue.  On  a  dit  souvent,  dans  le  but  d'excuser 
Platon ,  qu'il  n'avait  point  prétendu  donner  pour  une  réa- 
lité ,  ni  même  pour  une  chose  possible,  les  principes  qu'il 
développe  dans  sa  lii publique^.  En  lait ,  rien  n'est  moins 
exact  que  cette  allégation.  Les  paroles  et  les  actes  de  Pla- 
ton prouvent  qu'il  prenait  son  utopie  au  sérieux  et  qu'il  en 

'  Gorjlas,  p.  29"). 

'  Voir  iiolainiiu  nt  la  iircCucr  do  la  1"  édition  de  la  PolUique  d'Aris- 
lule,  traduite  par  M.  fiarthëieai|  Saiot^Uilaire,  p.  xm. 
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espérait  la  réalisation.  Il  déclare  rorniellemont  qu'un  Ktal 
semblable  à  celui  dont  il  a  décrit  le  modèle  a  existé ,  existe 
on  existera,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'impossible  ou  de  chimé- 
rique dans  son  projet  '  ;  11  fecherche  les  conditions  les  plus 
favorables  à  sa  réalisation ,  et  les  trouve  dans  Texistencc 
d'un  prince  ou  d'un  chef  de  ^joiuerneincul  doué  de  dis- 
positions philosophiques  et  décidé  à  imposer  une  réforiiie 
radicale  à  ses  sujets.  Gomme  la  filupart  des  réveura  con- 
vaincus,  il  attend  peu  de  docilité  des  adultes ,  et  propose 
d'isoler  Fenfimce  des  autres  âges ,  pour  la  soumettre  à 
l'applic alion  de  son  système^.  Kiiliii,  pendant  son  séjimr 
en  Sicile,  il  sollicita  Denys  Je  Jeune  de  lui  livrer  uii  ter- 
ritoire où  il  pût  fonder  sa  cité  modèle.  Ibis  le  t]fran,  après 
lui  avoir  d'dbord  accordé  sa  demande,  eut  la  sagesse  de 
se  rétracter*.  Ces  circonstances  et  quelques  autres  que 
je  passe  sous  silence  ne  pernieltent  pas  de  douter  que 
Platon  ne  considérât  sa  république  comme  possible  et  réa- 
lisable D'ailleurs  l'excuse  invoquée  en  sa  faveur  serait 
loin  de  le  justifier.  Quoi  de  moins  digne  en  effet  d'un  es- 
prit sérieux,  de  moins  utile  au  progrès  scientifique ,  de 
plus  propre  à  égarer  les  intelligences  faibles,  que  de  dé- 
velopper sciemment  des  théories  inapplical)l('s,  eonlriiircs 
aux  destinées  naturelles  de  i'bumanitc?  Mieux  vaut  pour  la 
mémoire  de  Platon  admettre  qu'il  se  trompa  de  bonne  foi. 

*  népubl,,  l  y,  p.  236;  1.  VI,  p.  278;  1.  VU»  p.  344;  1.  IX» 
p.  430. 

*  RèpufiL,  1.  VIÏ,  in  fne. 

*  Diog.  Lai'ico,  l  ie  de  Platon. 

*  Voir  Meiners,  Hist.  des  scmetêdmu  la  Griee,  tradoctton  Latatox. 
Piria»  an  VU,  t  V,  p.  m 
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Ll  Trait*  dis  Loi».  —  Droit»  du  légiilateur.  —  Le  cens.  —  I-Vgalitft  propor- 
linnnollc.  —  \ul  pouvoir  sans  contrôle.  —  Kloge  de  h  monarchie  mixte 
de  la  dénioi-ratic  icmpcrre.  —  Constitution  politique  de  la  secoode  répu- 
blique. 

Coiimio  la  Républi([ue ,  le  traité  dos  /,ow  est  encore  une 
utopie ,  mais  une  utopie  moins  éloignée  du  mond«^  réel. 
Platon  y  aborde  les  problèmes  politiques  proprement  dits. 
U  fort  parfois  da  domaine  de  la  spéculation  pore  poor  en- 
trer dans  eelni  des  considérations  historiques,  et  Uen  qn*il 
ne  s'affermisse  pas  encore  suffisamment  sur  ce  terrain  plu» 
solide,  son  fi^éuie  reçoit  du  contact  des  laits  une  clarté,  une 
force ,  une  justesse  qui  lui  manquent  trop  souvent  quand 
il  dédaigne  cet  appuL 

Platon  n'abandonne  pourtant  pas  dans  ce  nouveau  traité 
sa  doctrine  du  léf|[islateur  «nique.  Dans  la  République,  il 
foudail  l'espoir  de  la  réalisation  de  sa  réforine  radicale  sur 
Tapparitiou  d  un  prince  philosophe.  Maintenant  il  suppose 
que  Ton  établit  dans  Tile  de  Crète  une  nouvelle  colonie,  la 
cité  des  Magnètes^  et  met  en  scène  un  sage  cbargé  de  lui 
donner  des  lois.  H  reconnaît  que  les  constitutions  sont  le 
plus  souvent  le  résullal  des  événements  historiques  et  de 
circonstances  accidentelles;  mais  il  déclare  que  si  jamais 
on  veut  opérer  une  réforme  rationnelle  dans  une  cité  déjà 
existante,  cette  réforme  ne  peut  être  accomplie  que  par  le 
pouvoir,  par  un  seul  homme,  par  un  tyran  jeune ,  animé 
de  bonnes  intentions  et  assisté  d*un  sage  législateur'.  Plus 
l'autorité  sera  coiieenlrée  et  absolue  et  plus  le  chang(MTient 
sera  facile.  La  tyrannie  et  après  elle  la  monarchie  réunissent 
au  plus  haut  degré  ces  conditions.  Un  tyran  qui  veut  chan- 
ger les  mœurs  d'un  État  n'a  besoin  ni  de  beaucoup  d'efforts 

*  Lm  L«iê,  lit.  IV»  p.  125-127,  traduction  de  Grou,  édition  idÊktn, 
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ni  èè  'hmueonp  de  tempi.  Les  dloyeni  m  eonformeront 

bientôt  aux  volontés  d'un  bomnic  qui  réunit  dans  ses  mains 
la  force  et  la  persuasion.  Que  l'on  ne  croie  point  qu'il  y 
ail  une  voie  pkia  courte  et  plus  facile  pour  réformer  un 
Élat,  ai  Biène  qu'u  samblable  diangement  pviMe 
oomplir  d'une  autre  maoiàra.  Mais  ce  qui  eit  difficile  et 
rare,  c'est  de  rencontrer  nn  roi,  un  chef  ami  de  la  tempé- 
rance et  do.  la  justice  et  décidé  à  faire  régner  la  vertu.  Ainsi 
Platon  no  comprend  que  les  réformes  venant  d'en  luuit, 
les  réiKilutioQi  par  raulorité.  Pour  lui  »  le  pouvoir  oonili- 
tuant  n'émane  pas  du  peuple ,  ne  remonte  pas  de  la  foule 
des  eitoyens  à  des  mandataires  nommés  par  enx.  II  af (ribne 
ce  pouvoir  au  tyran,  nu  roi,  au  chef.  Il  fait  dispenser  au 
peuple  ses  institutions  par  une  puissance  qui  ne  tire  son 
droitque  d*eUe*niéme.  Sur  ce  point  Platonn'a  jamais  varié. 
Ija  grande  figure  du  législateur»  qui  appsrait  dans  son 
dialogue  de  la  Royauté,  le  premier  de  ses  onvra<][es  politi- 
ques, domine  aussi  \a  République,  elle  traite  des  Lois,  le 
dernier  de  ses  écrits. 

Platon  attribue  an  législateur  les  droits  les  plus  terri- 
hlea.  Il  proclame  la  nécessité  d'épurer  PÉtat  que  Pou  ré- 
forme, de  séparer  les  bons  des  mauvais  psr  des  moyens 
doux  ou  violents.  Ces  derniers  sont  les  plus  efficaces,  et 
le  léf|islatcur  peut  les  employer  quand  il  est  \v  maître 
absolu  dans  l'Etat.  Qu'il  n'hésite  donc  pas  à  se  défaire  des 
méchants  par  la  mort  ou  par  Peiil,  car  en  politique  conmie 
en  médecine  les  meilleurs  remèdes  sont  les  plus  doulou- 
reux. Le  procédé  le  plus  doux  auquel  on  puisse  recourir 
pour  se  (Icharrasser  des  indifjents,  qui  sont  partout  des 
artisans  de  troubles  et  de  séditions»  c'est  de  les  envoyer  au 
loin  former  une  colonie  en  leur  prodiguant  les  témoignages 
d'amitié  >. 

C'est  ainsi  que  Platon  complète ,  dans  le  traité  des  Leit, 

«  Les  iMXi,  I.  V,p.  101.  162. 
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m  théorie  da  pouioir  tonttitiiaiily  du  légidaletnr  philoMH 

plie.  Jamais  on  no  préconisa ,  au  nom  de  la  philosophie  et 
d(»  la  vrrlii,  un  phis  (»Hr()yal)le  dospolisnip.  \,e  rt' formateur 
plalouicien  dispose  orbilraireiiieiit  de  la  vie,  de  la  liberté 
des  hommes.  11  change  de  son  autorité  souveraine  lois, 
mamrs ,  coutumes  :  et  tout  cela  pour  établir  le  règne  d% 
dées  fiiusses  et  de  menflonfjfères  vertus. 

Si,  dans  le  lraitr'd<'s  LoiSjPluiou  inainlienl  et  développe 
ses  idées  antérieures  sur  la  nature  du  pouvoir  consliluaoly 
s*il  continue  de  soumettre  Téducalion ,  les  actes  de  la  vie 
quotidienne  au  minutieux  despotisme  de  la  loi;  d'un  autre 
côté  il  admet  de  profondes  modifications  à  la  constitution 
sociale  de  sa  première  république.  Il  renonce  à  la  cnni- 
mnnaute  des  biens  el  des  lennncs  el  à  l'éj^alilé  absolue,  et 
adopte  les  principes  de  la  propriété  individuelle  et  de  Té- 
galité  proportionnelle.  Cependant  la  propriété  telle  que 
Platon  la  conçoit  ])résente  encore  un  caractère  utopique, 
puisqn^il  veut  nn  nombre  fixe  de  citoyens,  un  minimum 
inaliénable  pour  chacun  d'eux,  nn  maximum  de  fortune 
que  nul  ne  puisse  dépasser.  Néanmoins  l'admission  de  Ti- 
négalité  des  fortunes ,  même  contenue  entre  d'étroites 
limites,  lui  permet  d'introduire  dans  l'organisation  poli- 
tique nn  principe  nouveau ,  cdui  du  cens.  Platon  eipose 
avec  une  clarté  parfaite  la  différence  qui  existe  entre  ré«{a- 
lité  absolue  el  1  et^alilé  proportiouncUe.  u  11  existe,  dit-il, 
»  dcnx  sortes  d'égalité,  qui  se  ressemblent  pour  le  nom, 
9  mais  bien  différentes  pour  la  ehose.  L'une  est  purement 
«  numérique  et  s'applique  par  la  voie  du  sort  L'autre, 
yy  plus  difficile  à  connaître  et  h  appliquer,  source  de  tout 
n  bien  dans Tadministration  publique  etdansia  vie  privée, 
V  proportionne  les  honneurs  au  mérite  et  à  Tinstruclion. 
»  C'est  en  elle  que  consiste  la  justice  politique  »  Du 
reste  Platon  ne  s'écarte  pas  du  type  de  la  société  Spartiate, 

•  /.OM.liv.  Vl,  p.  191. 


Digitized  by  Gopgle 


PLATON.  m 

donI  il  a  exagéré  les  Irails  dans  sa  preiniéro  république. 
Sa  nouvelle  cilé  est  encore  un  Ktal  «  où  chacun  est  pourvu 
»  d'un  nécessaire  honnéie,  où  les  arts  mécaniques  sont 
9  exercés  par  des  étrangers,  oii  la  culture  de  la  ferre  est 
»  laissée  à  des  esclaves ,  à  la  charge  de  donner  à  leurs 
»  maîtres  une  part  des  fruits,  où  les  repas  sont  communs 
Ainsi  Platon  sanctionne  l'esclavage  et  persiste  dans  son 
mépris  pour  les  occupations  productives.  11  les  interdit 
non-seulement  aux  citoyens,  mais  encore  aux  servitenrs  « 
attachés  à  leur  personne  *. 

Quelle  forme  de  gouvernement  Platon  va-t-il  prescrire 
h  sa  nouvelle  cité?  C'est  ici  (ju'il  s'éeart(;  le  plus  de  ses 
anciennes  théories,  et  que  sa  pensée,  éclairée  par  le  spec- 
tacle des  faits  et  par  Fexpérience  d'une  longue  vie,  aborde 
le  domaine  de  la  réalité.  Dans  le  dialogue  de  la  RinfmUé, 
nous  l'avons  vu  préconiser  l'empire  absolu  du  génie,  en 
reconnaître  à  refi[iTl  les  difficultés  pratiques,  et  se  pro- 
noncer pour  la  royauté  fondée  sur  de  sages  lois.  Dans  la 
République,  il  parait  s'accommoder  de  l'autorité  de  magis- 
trats  absolus  on  même  d'un  magbtrat  unique,  et  néglige 
l'étude  d'institutions  propres  à  garantir  la  liberté.  Le  traité 
des  Lois  présente  des  doctrines  bien  différentes.  Platon  se 
prononce  fonnellement  contre  le  pouvoir  absolu,  en  fa- 
veur du  gouvernement  tempéré  et  de  la  responsabilité  des 
gouvernants.  Il  recherche  les  causes  de  la  décadence  de  la 
monardde  persane,  et  les  trouve  dans  l'excès  du  despotisme 
des  rois  et  dons  la  suppression  complète  de  la  liberté  des 
sujets  \  Il  compare  entre  elles  les  trois  iiioiiarcliies  do- 
riennes  de  Sparte,  d'Argos  et  de  Messène,  et  reconnail 
que  les  deux  dernières  sont  tombées  par  suite  du  trop 
grand  pouvmr  accordé  aux  princes,  tandis  que  la  première 

«  LoM,  liv.  \  lï,  p.  264. 
»  Lots,  liv.  VIII,  p.  323. 
*  Loii,  liv.  m,  p.  103-108. 
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doit  ié  kxigse  durée  à  rélabliiMiDeat  dn  féMl  ti  4m 

éphores,  qui  ont  tempéré  rautorité  des  roit  Il  imellit 
en  proclanianl  (pTil  n'est  pas  un  homme  sur  la  terre,  sur- 
tout a'ii  est  jeune  et  s'il  n'ade  cooqite  àrendreàpenoune-» 
qui  piiiflM  Mmtenir  le  poids  du  soufenia  powfoir;  foe 
l'on  ne  doit  donc  jamais  éCaUir  d*antorité  trop  puissante  et 
qui  ne  soit  tempérée  par  quelque  contre»poids  Platon 
n*esl  pas  moins  (îonlraire  h  la  tyrannie  de  la  multitude  qu'à 
celle  d'uo  seul,  il  préfère  la  démocratie  tempérée  à  la  dé- 
nKMaratie  absolue,  et  critique  la  constitution  d*Atliènes  telle 
qu'elle  existait  de  son  temps.  Il  place  cette  constitution 
au-dessous  de  celle  de  Clisthène,  qui  avait  maintenu  la  dl* 
vision  des  citoyens  en  (|iialro  elasses,  d'après  le  cens,  et 
attribuait  les  ma<][istraturcs  aux  plus  riches.  Il  déplore  que 
le  gouveraement  d'Athènes ,  par  suite  de  la  prédominance 
du  peuple  et  de  l'influence  des  poètes  comiques»  soit  do- 
venu  d'aristocratique  qu'il  était  théfttrocratiqne.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  d'apprécier  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  juste  ou 
d'exa,'][éré  dans  les  reproches  que  IMalon  adresse  aux  insti- 
tutions de  sa  patrie.  Jo  ne  cite  son  jugement  que  comme 
un  indice  de  ses  opinions  sur  le  problème  de  la  meilleure 
constitution. 

Tels  sont  les  principes  que  Platon  applique  à  l'organi* 
sation  politique  de  sa  iiniivclle  cité.  Celte  organisation  se 
rapproche  de  Tancien  gouvernement  d'Athènes  tel  qu'il 
existait  avant  les  guerres  médiques»  et  comprend  en  outre 
quelques  autres  institutions  empruntées  à  la  période  ]^nsré- 
centede  la  démœratle  athénienne.  IHaten  divise  les  citoyens 
en  quatre  classes  d'après  leur  fortune.  C'est  l'ancienne 
division  de  Selon.  Tous  les  citoyens  participent  aux  assem- 
blées générales  du  peuple  ;  mais  Tabsenoe  des  membres 
des  deux  premières  classes  est  punie  par  une  amende, 

«  Lois,  liv.  m,  p.  91-î>9-100. 
«  Lois,  liv.  m,  p.  SJ8-1UI. 
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dont  ceux  des  dcriiiiTCs  sont  cxciiipls.  Maljjri'  ses  {)n*ju<][é8 
contre  Topuleuce ,  Platou  cherche  par  là  à  donner  la  pré- 
pondénuica  aux  riobes  et  imprime  à  la  constitution  on  iMh 
nct&re  aristocratiqne.  Il  y  a  un  sénat  de  trois  cent  wiMBta 
membres  pris  par  portions  égales  dans  cliacune  des  classes 

de  eiloyens  et  tirés  au  sort  parmi  un  nombie  doubU;  de 
candidats  élus  au  scrutin.  Ce  sénat  se  divise  en  douze  sec« 
tions  qui  président  à  tour  de  rôle,  chacune  pendant  un  mois» 
àradministration  des  affidres  publiques.  Onreciwnitt  dans 
cette  institution  le  sénat  probouleutique  et  lep  prytanies 
athéniennes.  Trente-sept  gardiens  des  lois,  hfiés  de  plus 
de  cinquante  ans  el  nommés  au  scrulin  secret  par  rassem- 
blée rjénéraie,  veillent  au  maintien  des  lois,  tiennent  le  . 
WUe  des  citoyens  et  proposent  an  peuple  les  candidats  à  la 
dignité  de  général.  Les  magistratures  les  plus  importantes 
sont  conférées  par  l'élection ,  les  autres  par  le  sort.  Tous 
les  uïajpslrats  sont  responsahh's  el  peuvent  être  poursuivis 
devant  les  censeurs.  Ceux-ci,  au  nombre  de  douze ,  sont 
nommés  par  les  trois  citoyens  que  le  suffrage  du  pcenple 
aura  proclamés  les  plus  vertueux.  Enfin»  un  conseil  sn- 
préme,  composé  des  dix  gardiensdes  lois  les  plus  anciens, 
de  touseeu\  (jui  ont  obtenu  le  prix  de  la  vertu,  des  citoyens 
qui  ont  lont][temps  voyafjé  au  dehors  pour  se  perfeetionnor 
dans  la  eonnaissance  de  la  législation,  prévient  toute  vio- 
lation des  principes  fondamentaux  de  l'État.  Outre  cas 
grands  corps,  on  remarque  un  magistrat  cbargé  de  diriger 
l'éducation  de  la  jeunesse,  de  prévenir  l'esprit  d'innova- 
tion, et  des  censeurs  établis  pour  examiner  les  œuvres 
poétiques  et  musicales.  Ainsi  IMaton  n'admet  ni  la  liberté 
d'enseignement  ni  la  liberté  de  l'intelligence.  U  se  montre 
plus  libéral  en  matière  d'organisation  judiciaire.  D  veut 
que  les  affaires  civiles  et  criminelles  soient  soumises  à  des 
jufjes  tirés  au  sort  parmi  les  citoyens.  Les  eauses  politiques 
doivent  être  jugées  par  l'assemblée  du  peuple»  parce 
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qu'elles  l'intérefsent  loiif  entier  ;  mais  on  peut  appeler  de 
SCS  décisions  à  un  Iribunal  suprême  composé  dos  ju;]cs 
qui  se  sanl  le  plus  distingués  dans  Teiercicc  de  leurs 
fonctimis. 

IjA  eonftitntiOD  poKtiqoe  de  la  seconde  répobliqae  de 

Platon  reproduit  les  traits  (jfénéraiix  de  la  plupart  des  cités 
anli(jucs.  On  y  rclrouvc  rassemblée  du  peuple,  le  sénat, 
des  magisirats  élcclifs,  temporaires  et  responsables.  Au 
peint  de  ¥ae  de  la  politique  Biodeme ,  cette  organisation 
est  9  connne  celle  de  tontes  les  anciennes  cités ,  éminem- 
ment aristocratique ,  puisque  les  droits  politiques  y  sont 
l'apana<]e  exclusif  d'une  casle  priviléfjiéc.  .^u  point  de  \ue 
antique ,  la  société  décrite  dans  le  Traité  des  lois  est  une 
démocratie  tempérée.  Tous  les  citoyens  participent  au 
droit  d'élire  et  d'être  éins;  c'est  an  peuple  eC  non  ans  pins 
riches  qu'appartient  le  pouToir  souverain.  D'un  antre  eftté, 
la  faculté  laissée  aux  citoyens  pauvres  de  s'abstenir  des 
élections  et  des  assemblées,  les  pouvoirs  accordés  aux  jjar- 
dieus  des  lois,  aux  censeurs,  au  conseil  suprême,  Vàge 
awancé  de  ces  magistrats,  la  longue  durée  de  leurs  fonc- 
tions ,  fixées  à  vingt  années ,  étaient  ans  yeux  des  anciens 
des  éléments  aristocratiques  pn»j>res  à  corri<jer  les  défauts 
de  la  demorialie  pure.  Os  cond)inais()us  sont  beurcuse- 
meut  courues  pour  remplir  l'objet  que  se  proposait  Platon, 
de  ne  laisser  aucune  autorité  sans  responsabilité,  aucun 
ponvbir  sans  contre-poids. 


V. 

Kapporii  do  povnir  cifU  et  de  fnlarllé  ral^gie«M.  —  lUorie  âm 

rétobtiMM. 

Pour  achever  de  fiihre  connaître  l'œuvre  politique  de 
Platon ,  il  ne  reste  plus  qu'à  résumer  rapidement  ses  idées 
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mr  deux  points  importants  :  les  ra))|)orts  dn  pouvoir  civil 

avec  raulorilc  reiijjieiise  et  la  lliéorie  des  lévoliilions. 

Platon  est  profondément  convaincu  qu'aucune  société 
politique  ne  peut  subsister  sans  le  secours  des  croyances 
religieuses.  Cette  conviction  éclate  dans  la  plupart  de  ses 
ouvrages  et  inspire  quelques-unes  de  ses  pages  les  plus 
éIo([U('iiles.  \a  s  idées  de  l'existence  de  la  Divinité ,  de  son 
intervention  dans  les  aii'uircs  humaines ,  rimmortalilé  de 
Fâme ,  les  peines  et  les  récompenses  de  la  vie  future  sont 
les  objets  sur  lesquels  il  revient  avec  le  plus  d'insistance 
dans  ses  écrits  politiques  Le  dixième  livre  des  Lai$y  est 
tout  entier  consacré.  Les  sophistes  qui  ne  reconnaissaient 
en  politique  d'autre  principe  que  la  force ,  d'autre  rèj^le 
de  justice  que  la  volonté  du  pouvoir,  ces  sophistes  étaient 
les  mêmes  qui  niaient  rexistence  de  la  Divinité ,  la  notion 
de  la  Providence  >  et  attribuaient  à  la  nature  ou  au  hasard , 
forces  aveugles  et  inintelligentes ,  la  création  de  l'univers. 
Platon  moiilre  le  rapport  qui  unit  cette  «loctiiiie  anliie- 
li;p<>usc  et  immorale  au\  théories  politiques  de  la  force 
et  de  l'absolutisme  11  déclare  que  nul  n'est  digne  de 
gouverner  s'il  ne  croit  aux  dieux  »  à  leur  providence ,  à 
Pimmortalité  de  Pâme  11  va  plus  loin  et  ne  craint  pas 
d'armer  la  jiuissancc  civile  pour  la  défense  de  la  vérité  re- 
ligieuse. Il  condamne  à  la  détention  trinporaire  ceux  qui 
prétendent  que  les  dieux  négligent  les  affaires  humaines, 
à  la  prison  solitaire  et  perpétuelle  et  à  la  privation  de  sé- 
pulture les  athées  incorrigibles.  C'est  sans  doute  cette  opi- 
nion de  Platon  qui  inspira  à  Rousseau  l'idée  d'imposer  aux 

*  Voir  dans  lu  dernière  parlie  du  (ionjias  l'allôjHu  ic  di-  Minus  et  Utia- 
dtinanUic,  dans  le  X**  livre  de  la  Ripubliquc,  !*■  son;;)'  (ir  lier  lArinénien. 
Jfi  ne  parle  pns  des  dialojjiics  pnrcinriif  jtlnlosopliiques,  tels  que  le  Phc- 
don,  dan:>  lesquels  Platon  soutient  la  nièiuc  doctrine. 

'  UslAii»,  liv.  X,  p.  ;ni)-:i8ô.  3Ô6. 

*iM.»lif.  XII,  p.  ôOt>. 
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dloyou  «M  profoeiion  de  foi  civile»  «ne  adhétioii  aux 
prineipes  de  la  religimi  natarèlle.  Quant  au  dogmes  et  an 

cullc ,  le  philosophe  de  l*Académie  conseille  de  s'en  tenir 
aux  coudiiiH's  locales  cl  ;ni\  prescriptions  dos  oracles;  il 
prohibe  seuiomeul  les  autels  particuliers,  les  superstitions 
et  les  prestiges  de  la*  magie,  il  blâmait  les  poëtes  et  pnn 
posait  de  les  proscrire  parce  qu'Os  répandaient  sur  les 
dieox  des  idées  fausses  et  indignes  de  leur  majesté.  Dins 
quelques  parlies  do  ses  ouvrages,  il  paraît  critiquei'  iiuli- 
rectement  le  polythéisme  et  laisse  entrevoir  au  fond  de  sa 
pensée  l'idée  de  l'unité  divine.  Cependant  il  ne  proteste 
nulle  part  oontre  les  croyances  populaires,  et  il  aÂipte  les 
plus  belles  allégories  du  pn^^^anisme.  Il  semble  croire  qu'il 
faut  laisser  aux  masses  leurs  traditions  rdij^ieuses ,  se  bor- 
nera les  épurer  autant  que  possible,  en  réservant  aux 
sages  la  connaissance  des  vérités  les  plus  élevées.  Partisan 
de  l'intolérance  à  l'égard  des  athées  et  des  indifférents , 
Maton  respecte  la  foi  grossière  du  Vulgaire  et  ne  cherche 
pas  à  lui  imposer  des  croyances  plus  pures.  S'il  accoi'de  à 
son  législateur  les  droits  les  |dus  étendus  et  les  plus  re- 
doutables ,  i\  lui  refuse  celui  de  changer  le  culte  antique 
et  de  s'affranchir  du  joug  des  oracles  respectés  de  la  foule. 
Du  reste^  aux  yeux  de  Platon ,  comme  à  ceux  de  tonte  l'an^ 
tiquité  païenne,  le  sacerdoce  est  une  dignité  conférée  par 
le  peuple,  ou  héréditaire  dans  certaines  familles;  il  ne  tire 
point  sa  force  d'une  autorité  étrangère  à  la  cité,  et  ne 
peut  dans  aucun  cas  se  trouver  en  hostilité  avec  le  pouvoir 
politique.  Le  prêtre  appelle  sur  PÉlat  la  laveur  des  dieox , 
préside  aux  grandes  solennités ,  instruit  et  moralise  le  peu- 
ple, seconde  l'action  du  magistrat,  mais  !ie  la  contrarie 
jamais.  C'est  ainsi  que  Platon  résout  la  question  relit^ieuse, 
bien  moins  compliquée  de  son  temps  quo  du  nôtre. 

La  Grèce ,  au  temps  de  Platon ,  avait  vu  trop  de  chan- 
gements politiques  pour  que  ce  phihMOphe  crût  à  k  per» 
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péliielle  slabililu  même  de  su  cilc  par  c.vcellenct* ,  et  ne 
recherchât  point  la  loi  suivunt  laquelle  s'accomplissent  les 
révolutions,  il  croyait  que  le  patriarcat  avait  été  la  pr»> 
mièra  oonditimi  des  tociélés  nuisantes  '  y  «t  la  mo- 
nardiie  et  raristoeratM  Ini  avaient  suecédé.  De  tonfee  les 
aristocraties  «  la  pins  parfaite ,  selon  lui ,  est  celle  qui  est 
décrite  dans  sa  première  république.  Mais  rien  n'est  im- 
muable sur  la  terre,  cl  cette  constitution  elle-même  sera 
sojette  à  s'altérer  Voici  quelle  sera  la  maicke  de  cette 
altératkin.  Bile  oommeneem ,  dit-il ,  par  l'établissement  de 
la  propriété  individuelle.  Les  guerriers  et  les  sages  se  par- 
tageront les  terres  et  les  maisons ,  et  réduiront  à  l'es- 
clavage les  citoyens  voués  aux  occupations  productives. 
Bientôt  ce  ne  sera  plus  la  sagesse  qui  ouvrira  Tacoès  aax 
magistmtara ,  mais  Fambition  et  la  brigue ,  et  le  gouver^ 
nement  deviendra  une  timocratle  *.  Ifais  la  cupidité  se 
développe,  les  richesses  s'accumulent  dans  un  pelit  nom- 
bre de  mains,  le  pouvoir  suit  les  richesses,  et  le  gouver- 
nement passe  à  l'oligarchie  ploutocratique.  Alors  s'acorott 
le  nombre  des  pauvres,  des  indigents»  des  mallaitenrs, 
des  bommee  déclassés  et  décbus ,  perdus  de  dettes ,  notés 
*  *  d'infamie  )  en  état  permanent  d'hostilité  contre  tout  ce  qui 
possède,  et  n'aspirant  qu'à  excitei'  (pielque  révolulion. 
Lorsque  la  fouie  des  pauvres  s'est  comparée  au  petit  nom- 
bre des  ricbes»  lorsqu'elle  en  est  venue*  à  mépriser  leor 

«  Lois,  liv.  m,  p.  81-84. 

^  Platon  a  prôti'ndu  cxpIiqniT  ceUe  (N'jiérif'ration  de  1  Elat  niodèli! 
par  des  raisonn  gôoinctriqnps  vi  astronomiques  dont  I  iiitorpn»tntion  a 
délîo  jus([iri(  i  loiiK  les  olTorts  de  lu  critique.  Voir  lUpubl.,  iiv.VIil,  p.  381 , 
édition  grecque  de  Bekker,  et  la  traduction  de  âM.  (lousin,  p.  l'Ai)  cl 
313.  — Voir  aussi  la  Palitiiinc  d'Arislote,  traductiou  de  Al.  BArthéiemy 
Saint-Hilaire,  1"^  édition,  t.  Il,  p.  470,71. 

*  La  peinture  que  fait  Platon  de  ce  (^uuvernciiiont  {HèpubL,  liv.  V1II« 
p.  354,  traduction  de  Grou,  édilioo  Lefèvre)  est  une  critique  de« mœurs 
des  Spartiates  de  son  temps. 


Digitized  by  Google 


m  UiSTOlEE  OK  LA  SOliVERAlNKTB. 

mollesse ,  elle  les  attaque,  les  renverse ,  les  massacre ,  se 

partage  leurs  biens ,  dont  les  dcmajjoyucs  ont  toujours  soin 
de  s^altribuer  la  meilleure  part,  et  l'État  passe  à  la  démo* 
cratie.  La  démocratie  à  son  tour  engendre  la  tyrannie. 
C'est  la  oontome  da  peuple  de  dioisir  quelqu'un  à  qui  II 
confie  spécialement  ses  intérêts ,  qu^il  travaille  à  agrandir 
et  A  rendre  [)iiissant;  c'est  de  la  lige  de  ces  prolecteurs  du 
peuple  que  naît  le  tyran  '.  Ainsi ,  de  Tcxcès  de  la  liberté 
nait  Texcès  de  la  servitude.  iUors  le  cycle  est  complet.  Le 
corps  politique  a  parcouru  toutes  ses  phases.  11  ne  lui  reste 
plus  qu'à  périr  ou  à  se  régénérer.  Telle  est,  suivant  Pla- 
ton ,  la  marcbe  générale  des  sociétés  humaines.  Cette  vue 
ne  manque  ni  de  profondeur  ni  de  justesse.  Dans  celle  l  ê- 
volution  que  Platon  appelle  timarchiquo  et  qui  lait  passer 
tous  les  biens  entre  les  mains  des  gens  de  guerre  et  des 
sages,  on  reoQnnatt  comme  une  esquisse  anticipée  de  la 
formation  du  système  féodal.  L'aristocratie  d'argent  suc* 
cédant  à  celle  de  l'ambition,  de  Torgueil  et  de  la  naissance, 
la  démocratie  à  roligarcbic  des  ricbes ,  la  tyrannie  à  la  dé- 
mocratie, voilà  bien  Tordre  suivant  lequel  les  divers  gou- 
vernements naissent  les  uns  des  autres,  la  marche  géné- 
rale des  sociétés.  Sans  doute  cette  formule  reçoit  pins  d'un 
démenti  j)artiel  des  faits  liistoriqnes ,  toujours  variables 
ct'diffîciles  à  soumettre  à  une  loi  ai)solne;  mais  elle  n'en 
est  pas  moins  exacte  dans  son  ensemble ,  et  ne  mérite 
pas  toutes  les  critiques  qu'Aristote  a  dirigées  contre  elle. 
Les  exemples  qu'y  oppose  la  redoutable  érudition  politique 
du  Stagirile  sont  des  exceptions  qui  ne  sauraient  infirmer 
la  justesse  et  la  généralité  de  la  théorie  des  révolutions 
tracée  par  son  maitre. 

•ii^wM.,  liv.  vili,  p.  m 
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VI. 

Jlfeincut  sur  le»  doctrines  politiques  de  Platon. 

Telle  est  l'œuvre  politique  de  Platon;  résumons-en  ra- 
fiklement  les  principaux  traits»  et  essayons  d'en  apprécier 
le  mérite  et  la  portée. 

Deux  grands  problèmes  dominent  la  théorie  de  In  son- 
vcraiuefé  :  à  qui  apparliciit  irjjiliinonu'nt  le  pouvoir  con- 
«iiluant?  quelle  est  la  meilleure  l'orme  de  gouvernement 
qne  ce  pouvoir  puisse  établir?  Platon  résout  constamment 
le  premier  par  la  suprématie  du  génie  »  par  la  dictature 
d*nn  seul  homme.  1!  varie  au  contraire  sur  la  solntimi  èa 
second;  eu  clfcl,  s'il  prctoiiisc  toujours  uue  société  émi- 
nemment aristocratique^  où  les  di'oits  politiques  appartien- 
nent exclusivement  à  une  dasse  guerrière  et  savante ,  il  ne 
s'accorde  pas  avec  lui-même  sur  le  gouvernement  intérieur 
de  cette  classe  dominatrice,  il  loue  tour  à  tour  Farbîtraire 
d'une  haute  inlelligenee,  la  monarchie  réglée  par  des  lois, 
le  despotisme  de  niagistrals  d'élite,  le  ;|on\orn('uu*iil  mixte 
de  Lacédémone ,  lu  démocratie  tempérée  des  premiers 
temps  d'Athènes.  La  dernière  pensée  à  laquelle  il  semble 
s'arrêter,  c'est  celle  des  dangers  de  Fabsolutisme  et  de  la 
nécessité  de  la  fiondération  des  pouvoirs. 

Quant  à  la  lin  «jcuérale  de  Ja  poliliqne,  au  hut  suprême 
que  doivent  se  proposer  législalem'S  cl  gouvernants ,  à  Té- 
tendue  du  pouvoir  de  la  société  sur  l'individu ,  Platon  a 
montré  la  même  persistance  dans  ses  vues  qu'à  Pégard  de 
la  nature  du  pouvoir  constituant;  à  ses  yeux,  Punique  objet 
de  la  politique,  c'esl  d'assurer  le  règne  delà  morale.  Pour 
obtenir  ce  résultat,  il  accorde  à  l'État  un  droit  absolu  sur 
le  citoyen. 

Dans  ces  théories  de  Platon,  Pappréciateur  impartial 
L  M 
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est  forcé  do  si*i[naloi-  tlos  coutradiclious  iiiaaiiestes  el  de 
regretlablcs  erreurs. 

Et  d'abord,  Platon  allribue  au  létjislateur  une  autorité 
absolue  et  saut  limitet ,  et  pourtant  il  reconnait  que  nul 
honune  ne  peut  exercer  un  pouvoir  affranchi  de  tout  con- 
trôle sans  en  abuser.  Ce  principe  ne  doit-il  pas  s'appliquer 
au  pouvoir  eoustiluanl  ronurie  au  'jouierneiueiil  conslilué, 
au  Icgisiateui'  cuuuue  au  priiu-e  ?  Les  dan;{ers  du  despo- 
tisme ne  sont-ils  pas  plus  redoutables  quand,  au  lieu  de  lui 
confier  la  direction  d*un  État  déjà  organisé ,  onluî  attribue 
le  pouvoir  d'imposer  à  la  société  desloiiet  une  forme  nou- 
velles? 

D'un  autre  côlé,  après  avpir  dcclai'e  le  peuple  incapa- 
ble de  s'élever  à  la  connaissance  du  vrai ,  du  beau  et  du 
bien ,  de  se  gouverner  lui-même  y  après  avoir  refusé  com- 
plétemmit  les  qualités  politiques  à  tonte  nombreuse  réu- 
nion d'hommes,  et  préconisé  le  gonvcrneinenl  d'un  seul , 
ou  du  très-petit  nombre',  Platon  fait i  cloge des  «jouverne- 
ments  mixtes  et  tempérés ,  organise  un  Etat  où  tous  les 
pouvoirs  sont  électifs  et  responsables*.  Voilà  une  contra- 
diction nouvelle  et  capitale.  De  quel  côté  est  Perreur  ?  de 
quel  côté  la  vérité? 

A  nos  yn\,  les  dernières  o|)inions  de  Platon,  celles 
qu'il  déduit  des  laits  historiques  et  de  l'expérience,  sont 
les  seules  fondées  en  raison  ^  et  c'est  un  de  ses  plus  beau 
titres  de  gloire  que  d'y  avoir  sacrifié  cette  théorie  abstraite 
de  la  royauté  du  génie de  l'incapacité  politique  des  na- 
tions, qu'il  se  complaisait  à  développer  dans  ses  premiers 
écrits,  l'eut-ètre  e\iste-t-il  quelques  peuples  imparfaite- 
ment doués,  quelques  races  inférieures ,  condamnées  à 
une  perpétuelle  minorité  politique  et  incapables  de  s'élever 
et  de  se  maintenir  à  nn  certain  degré  de  civilisation)  si 

'  Dati.s  I.'  tiiiilo<^iu'  intitulé  ie  é^olUique  ou  de  la  Royauté. 
*  U9iH6  k  traité  de*  Loit. 
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dl«8  ne  tout  fennas  en  tutelle  parle  despotisme,  et  si  elles 
n'aehètent  an  prix  de  la  domination  d*an  grand  nombre  de 
tyrans  pervers  oii  imbéciles  la  chance  rarement  réalisée 

du  règne  d'un  jjrand  homme.  Mais  telle  n'est  pas  la  lalair 
destinée  de  l'espèce  humaine  tout  entière,  comme  l'attes- 
tent de  glorieux  exemples.  Les  ualions  vraiment  dignes  de 
ce  nom ,  ou  du  moins  Télile  de  leurs  membres,  sont  capa- 
Mes  de  présider  elles-mêmes  à  leurs  [)ro})res  destinées. 
Douées  d'intelligence  et  de  volonté,  c'est  un  droit  et  un 
devoir  pour  elles  de  n'abdiquer  au  profit  d'aucun  individu, 
si  grand  qu'il  puisse  être ,  leur  autonomie ,  leur  existence 
morale,  de  ne  point  rester  étrangères  à  leurs  affaires  les 
phis  importantes,  au  maniement  de  leurs  plus  chers  inté- 
rêts, lia  vraie  politique  en, effet,  celle  quidonne  aux  peuple» 
une  grandeur  et  une  prospérité  solides  et  durables,  n'est 
point  celte  science  occulte  et  accessible  seulement  à  un 
petit  nombre  d'esprits ,  dont  Platon  exagère  dans  le  dialo- 
gue de  la  Rgy&uié  les  insondables  mystères.  EUe  ne  con- 
siste point  dans  une  théorie  abstraite,  une  pure  doctrine. 
Elle?  opère  sur  des  intérêts  positifs  et  palpables,  qu'un 
grand  nombre  d' hommes  sont  en  étatt  d'apprécier  ;  elle  doit 
tenir  compte  des  idées  et  des  croyances,  des  passions 
mêmes ,  que  tous  ont ,  dans  une  certaine  mesure ,  le  droit 
de  ressentir  et  d'exprimer.  Or,  comment  ces  intérêts,  ces 
idées  ,  ces  passions  rocevronl-ils  une  satisfaction  légitime, 
s'ils  n'ont  pas  le  droit  de  se  lairc  entendre  et  respecter,  si 
la  nation  ne  concourt  pas  à  son  gouvernement,  soit  par 
eUe-même ,  sott  par  des  délégués  électilB,  si  le  pouvoir  est 
livré  aux  volontés  arintraires  ou  irresponsables  d*un  seul 
on  d'une  étroite  oligarchie?  Proclamer  Fincapacité  poli- 
tique non-seulement  des  masses ,  mais  encore  des  classes 
les  plus  riches ,  les  plus  éclairées,  les  plus  morales ,  c'est 
inyer  la  voie  à  tous  les  despotismes,  nier  la  vie  des  na- 

timisy  et  d'associations  d'êtres  intelligents  et  libres  ftiVe, 

le. 
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suiiout  lu  ridicule  défiiiitiou  de  Platon  ,  des  troupeaux  d'a« 
ninuuix  habiUiés  à  la  vie  commime  ^  Vers  la  fin  de  sa  vie  ^ 
•  ce  philosophe  renonça  aux  erreurs  de  ses  premiers  écrits , 
héritage  amplifié  de  Socnite  son  mattre.  Il  reeoonof  que  la 

lUiUire  n'a  pas  créé  deux  espèces  d  lioninies,  comprenant 
l'une  un  petit  nombre  de  génies  destinés  à  romuipotence, 
Tautre  la  foule  condamnée  à  la  servitude  ;  il  avoua  que 
nul  homme  investi  de  la  tonte-puissance  n'est  à  Fabri  des 
faiblesses  et  des  vices  de  l'humanité ,  il  professa  le  culte  du 
«{ouvenieinent  mixte,  de  la  loyiuté  IciiipcTée  qu'il  iroyail 
apercevoir  dans  la  constitution  de  Lacédénioue ,  de  la  ré- 
publique soumise  à  une  organisation  aristocratique,  maisli- 
bérale.  C*est  donc  dans  la  catégorie  des  déiaoseurs  d'une  li» 
berté  sagement  réglée  ^  et  non  dans  celle  des  (auteurs  du 
despotisme,  que  la  vérité  et  l'intérêt  de  sa  gloire  comman- 
dent de  le  raujjer. 

Mais  si  Platon  est  ainsi  revenu  à  de  saines  idées  sur  la 
forme  du  gouvernement,  des  erreurs  c^itales  n'en  pla« 
oent  pas  moins  sur  l'ensemUe  de  ses  théories.  La  plus 
grave  de  toutes,  c'est  d'avoir  voulu  tracer  une  politique 
purement  àyvr/or/^  de  n'avoir  tenu  aucun  conipt<'  des  faits, 
des  antécédents  historiques,  des  nécessites  prali(|(ies  de 
Tcxistence  des  peuples.  Platon  s'est  formé  un  idéal  de  mo* 
raie  individuelle  faux  dans  plusieurs  de  ses  parties,  et 
dont  l'ascétisme  et  la  rigueur  exagérée  conviendraient 
peut-être  à  un  collège  de  î-ages  ou  de  cénobites ,  mais  non 
au  commun  des  hommes,  il  n'a  vii  dans  la  politique  qu'un 
moyen  d'imposer  de  gré  ou  de  force  à  la  société  l'obser- 
vation de  ce  code  imaginaire;  et  comme  la  fin  qu'il  se  pro- 
pose d'atteindre,  le  triomphe  de  la  morale,  lui  parait  légi- 
time, il  ne  recule  devant  aucun  moyen.  De  là'les  pouvoirs 
illimités  et  les  droits  terribles  accordés  au  législateur, 

<  On  se  pelle  que  éant  le  PttUifm  Pittoa  définit  les  homoMi  des 
,  antiMua  maat  en  treope,  à  deai  pMe»  mm  cônes  et  nos  ptaoïês. 
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l'appel  fait  à  la  dictature  d'un  tyran  philosophe,  la  dépor« 
latkui,  Fezlly  la  mort,  mis  au  service  du* réformateur.  La 
sonverahieté  du  hnt,  voilà  an  fond  le  système  de  Platon  : 

système  plein  (reiilraîneiiieiils  el  de  dangers,  cher  aux 
rêveurs  et  aux  utopistes  de  tous  les  temps,  et  qui  ne  teud 
à  rieo  moins  ipi*à  sacrifier  aux  conceptions  de  quelques 
esprits  chimériques  les  croyances,  les  mœurs,  la  spon- 
tanéité et  le  lihre  développement  des  nations. 

Vnv  aulre  eirenr  de  ee  philosophe,  erreur  qui  hii  est 
commune  avec  tous  les  écrivains  politiques  de  la  Grèce, 
c'est  d*avoir  choisi  pour  type  d'or<^anisation  sociale  et  po* 
litiqne  Sparte,  la  plus  arriérée,  la  plus  barbare  des  cités 
grecques,  et  d'avoir  méoonnn  le  génie  et  la  civilisation  su- 
périeure d'Athènes,  sa  pairie.  A  Atliènes  réjjnaienl  une 
démocratie  lil)érale,  la  propriété,  les  arts,  les  sciences, 
les  lettres,  Tesprit  d'industrie  et  de  commerce;  Tégalilé 
établie  non  dans  les  fortunes,  mais  dans  les  moeurs;  la 
liberté  individuelle ,  le  développement  de  toutes  les  bran- 
ches de  l'activité  humaine.  A  Sparte,  une  aristocratie  op- 
pressive, le  mépris  du  travail,  les  ri;jueurs d'une  diseiplin(* 
inflexible ,  la  suboidinatiou  complète  de  l'individu  à  i'Ëlai, 
nulle  liberté.  Platon,  comme  Xénophon,  a  opté  pour  cette 
dernière  société  et  s'est  constamment  inspiré  de  son  exem- 
ple, n  reproche ,  0  est  vrai ,  à  Sparte  son  organisation  ex- 
clusivemeul  «{uei-rière,  son  ambition  ,  la  corruption  de  ses 
mœurs;  il  incline,  dans  le  traité  des  Lois,  \rrs  les  for- 
mes du  gouvernement  d'Athènes;  mais  on  seni  (\u  ini  fond 
de  sa  pensée  Lycuigue  et  Sparte  sont  toujours  les  idoles 
qu'il  encense.  C'est  à  Sparte  qu'il  emprunte  la  dominatioii 
exclusive  d'une  classe  «guerrière ,  le  mépris  du  commerce 
et  de  l'industrie,  la  fureur  d<'  tout  réjjlemenler,  l'éducation 
virile  des  femmes,  la  communauté  des  biens,  la  limitation 
des  propriétés.  Ses  yeux  sont  constamment  fixés  sur  l'an- 
tique cité  dorienne,  sur  les  âges  primitifs  oh  des  peuples 
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enfants  et  dociles  se  livrent  à  des  légiskteun  inspirés ,  sar 
rOrient  tvee  ses  castes  sacerdotales  et  guerrières  y  son 
despotisme  et  son  immobilité;  ib  ne  s'oavrent  point  snr 

les  perspectives  de  Paienir. 

Et  pourtant  (  ombicn  d'avertissements  devaient  lui  signa- 
ler la  fausseté  de  sa  voie,  et  le  ramener  à  une  plus  juste  ap- 
préciation de  la  société  au  sein  de  laquelle  il  vivait  et  dont 
il  ne  sot  voir  que  les  défauts  !  Thucydide  ne  venait-il  pas 
de  répéter  les  accents  de  Périclès,  caractérisant  eîi  leruies 
impérissables  le  «jénie  libérai  de  sa  patrie  ?  l'ialou  lui-même 
ne  jouissait-il  pas  des  bienfaits  de  la  tolérante  législation 
d'Athènes?  Ce  phik»sophe  condamnait  à  une  amende  qui« 
conque  n*avait  pas  subi  avant  trente-cinq  ans  les  liens  du 
raariacje;  sa  patrie  le  laissait  en  paix  vivre  dans  le  célibat 
et  se  vouer  toiil  entier  aux  nobles  travaiiv  de  riiitellij^ence. 
il  condamnait  au  mépris  et  à  la  dégradation  ie  négoce  et 
l'industrie;  et  il  s'était  fait  luinanéme  marchand  d'huiles  de 
l'Attique  dans  son  voyage  d'Égypte ,  sans  qu'Athènes  lui 
ravtt  pour  cela  ses  droits  de  citoyen. 

D'un  autre  côté,  lui  qui  ne  reculait  devant  aucune  in- 
novation, que  n'effrayait  aucune  utopie,  pas  même  la 
communauté  des  femmes  et  des  biens  ;  lui  qui  s'était  con- 
stitué le  défenseur  du  droit  contre  la  force,  de  la  morale  et 
de  l'égalité  contre  l'oppression ,  il  ne  trouve  pas  un  mot 
de  protestation  contre  reselavage.  Il  le  sanctionne  au  con- 
traire, il  conseille  de  n'av  oir  que  des  esclaves  parlant  des 
langues  différentes,  pour  qu'ils  ne  puissent  se  concerter 
contre  leur  maître.  Il  exhorte*  seulement  les  Grecs  à  ne 
point  se  réduire  réciproquement  en  servitude,  livrant  ainsi 
à  la  traite  le  reste  de  l'espèce  humaine.  Et  pourtant  lui- 
même  avait  été  vendu  comme  esclav(»  par  un  tyran! 

Ces  contradictions,  ces  errem^s,  ces  fausses  directions 
de  Platon  ne  permettraient  de  lui  assigner  qu'un  rang  in* 
férieur  parmiles  écrivains  poUtiqueti  s'il  ne  se  distinguait 
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par  une  totulanco  générale  qui  rachète  bien  des  (aulefl.  11 
défendit  l'idée  do  droit  et  de  la  justice  contre  les  apolo* 
gistes  de  la  force  et  de  la  ruse  ;  il  soutint  contre  les  parti* 
sans  de  Thabileté  perverse  et  les  adorateurs  du  succès  que 
la  poliliqui'  ne  (lovait  point  être  isoirc  de  la  nioralo.  Il  se 
trompa  sans  doute  eu  réduisant  la  première  à  n'être  que 
rinstrument  de  la  seconde;  mais  ce  ipt  là  rerreur  d'une 
grande  Ame,  l'exagération  d'un  j^rindpe  salutaire  et  près» 
que  toujours  méconnu.  Platon  s'égare  souvent  sur  la  na* 
ture  (lu  juste  et  du  bien,  sur  les  moyens  (Ten  assurer  le 
règne  ;  mais  ses  écrits  respirent  Tamour  du  bon  et  du  beau, 
le  sentiment  de  la  religion,  l'enthousiasme  de  la  vertu. 
Son  idée  fondamentale,  c'est  que  nul  État  ne  saurait  être 
beumix  et  durable  sans  moralité  privée  et  sans  moralité 

publique;  c'est  que  la  violence,  Tastuee,  le  crime  impu- 
dent, la  corruption  hypocrite  ne  peuvent  être  des  bases  de 
stabilité  et  de  prospérité  politique,  pas  plus  que  l'impiété, 
la  cupidité,  la  fraude,  la  débaucbe  et  l'intempérance  des 
sources  de  félicité  individuelle  ;  c'est  que  l'éducation  doit 
être  profondément  morale  et  reli*][ieuse,  inculquer  dans 
les  Ames  le  respect  du  droit  «  l  l'amour  des  lois.  \ Oilà  les 
nobles  pensées  qui  dominent  les  ouvrages  de  Platon,  les 
hantes  inspirations  qu'ils  tendent  à  (aire  naître  dans  les 
âmes.  Elles  méritent  toute  l'approbation  du  moraliste  et 
du  politique  et  excusent  des  erreurs  dont  un  grand  nombre 
doivent  être  imputées  moins  à  Platon  lui-même  qu'aux 
pr(*jugésdc  son  temps. 

Platon  a  d'autant  plus  de  ({loire  à  avoir  pris  en  main  la 
défense  de  la  morale  et  de  la  justice,  qu'il  écrivait  à  une 
époque  plus  corrompue  et  qu'il  nese  faisait  aucune  illusion 
sur  l'influence  do  ses  exhortations.  Il  avait  v\\  de  près  la 
perversité  des  flalleurs  du  peuple  et  la  bassesse  des  instru- 
ments de  la  tyrannie.  Initié  à  tous  les  mystères  de  la  poli- 
tique pratique,  il  connaissait  les  capitulations  de  la  peur. 
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les  niira<|os  (lo  rnmhilion,  la  icnalilé  des  conscieiues.  Il 
n*igDOrait  point  le  sort  réservé  d'ordinaire  en  politique  à 
la  oorruptioD  habile  et  à  la  probiié  austère  :  à  celle-ci  l'oba* 
conté,  rindifférence  des  bonimeBy  la  calomnie,  qudqne- 
fbls  le  supplice  ;  h  celle-là  le  succès,  les  honneurs,  la 
richesse,  la  slupide  admiration  du  vulyaire  '.  Sous  Tin- 
lluence  du  légitime  dégoût  que  lui  inspirent  les  affaires 
humaines,  il  conseille  au  vrai  sage  de  se  tenir  loin  de  la 
vie  publique  et  de  se  réfugier  dans  la  contemplation  :  il 
semble  devancer  Tascétisme  chrétien  *.  Mais  tout  en  re^ 
connaissant  combien  la  justice  et  la  moralité  ont  peu  de 
cliaiK csde  triompher,  il  maintient  qu'ellt  s  seules  pourront 
tarir  la  source  des  troubles,  des  révolutions  (jui,  de  son 
temps  conune  du  nôtre,  bouleversaient  les  Étals.  Vérité 
simple  et  profonde ^  mais  qui,  bien  que  chaque  siècle  eh 
apporte  une  confirmation  nouvelle,  est  peut-être  condamnée 
dans  lu  pi  utique  à  être  éterueliemenl  mécouuue. 

t  Voir  le  livre  II  de  la  République  et  le  livre  X  des  Loi*. 
*  Théœùte,  i>.  81,  82. 


CHAPITRE  1\. 

AIISTUTE. 

« 

I. 

Difiiioiit  lo({iqups  lie  la  p4ililM|a«  (f  Arlstotr.  —  Troist  ordre*  lïUh'ct  :  IWa- 
riM  géaéniM  ;  Da  gMimeimiil  pariait  ;  Oet  caaitttiiliaM  prali^net. 

La  politique  occupait  une  trop  large  place  dans  les  tra- 
vaux et  dans  rensei'pieinent  de  Platon  pour  être  né<{li({('>e 
par  ses  disciples.  Aussi  vil-on  sortir  de  son  école  toute  une 
génération  de  penseurs  réunissant  Tétude  du  gouverne- 
ment à  celle  de  la  morale  et  de  la  philosophie.  Parmi  eux 
on  distinguait  Speusippe,  mort  trop  jeune  pour  sa  ^oire 
et  que  Platon  avait  ju<jé  le  plus  digne  de  lui  succéder, 
Xcnocrale  de  Clialcédoino ,  Héraclide  du  Pont,  enfin  ce 
philosophe  dont  le  géuie  universel  y  après  avoir  embrassé 
toutes  les  connaissances  humâmes,  devait  élever  à  la  science 
politique  le  monument  le  plus  complet  que  nous  ait  légué 
Tantiqnité.  J*ai  nommé  Aristote.  Les  écrits  de  Speusippe  , 
de  Xénocrate  et  d*Héraclide  ont  péri ,  ainsi  que  la  plupart 
de  ceux  que  le  Slagirite  avait  consacrés  aux  sciences  so- 
ciales. Aristote,  en  effet ,  avait  composé  sur  cet  objet  près 
de  vingt  ouvrages,  dont  la  nomenclature  asset  confuse  se 
trouve  dans  IHogène  Laërce ,  et  dont  les  plus  importants 
étalait  Fexposition  des  constitutions  des  États  grecs  et 
barbares,  et  la  PoUlique.  A  peine  reste-t-il  quelques  frag- 
ments du  recueil  des  constitutions  ;  la  Politique  seule  nous 
est  parvenue  à  peu  près  intacte.  Bien  que  de  graves  dis- 
cussions se  soient  élevées  entre  les  érudits  sur  Fintégrité 
de  cet  ouvrage  et  sur  l'ordre  de  ses  diverses  parties ,  il 
Su£Ql  néanmoins ,  tel  que  nous  le  possédons ,  pour  per- 
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mettre  d'apprécier  les  idées  propres  d'Aristote  sur  k 
science  du  .gouvernement ,  la  théorie  que  ce  phflo^oplie 
avait  Hédiiito  do  l*étade  de«  fiiîfs  historiques  et  des  cvéne- 
incnls  conleinporains.  Lr  iTcueil  des  constitutions,  on  of- 
fely  quelque  regrettable  qu'en  soit  la  perte,  n'était  qu'une 
œuvre  analytique ,  une  collection  d'observations ,  une 
réunion  de  matériaux.  La  PoUiiquey  au  contraire,  écrite 
par  Aristote  vers  la  fin  de  sa  vie  et  dans  toute  la  matu- 
rité de  son  J^^nie,  doslinét;  à  rensoijjnonicnl  èmtérique 
ou  intérieur  réservé  aux  di&ciples  d'élite ,  la  Politique  est 
la  synthèse  qui  classe  et  résume  dans  un  ordre  logique  les  . 
éléments  recueillis  par  une  observation  antérieure,  jtfA 
soumet  lesISuts  partieuliers  à  des  lois  générales,  et  ramène 
la  variété  dos  oonil)inais()!is  ol  dos  accidents  do  la  pratique 
à  un  petit  nombre  de  principes  simples  et  féconds.  L'ex- 
position critique  des  constitutions  ne  paraît  avoir  été  que 
l'échafaudage  préparatoire  d'une  œnvre  plus  élevée.  La 
PoUUque  est  le  véritable  monument 

Rien  de  plus  varié  que  les  appréciations  dont  cet  ouvraj^e 
a  été  l'objol.  Los  écrivains  dos  lonijis  niodornos  ont  adressé 
k  son  auteur  les  élo^^es  et  les  reproches  les  plus  contraires, 
et  se  «ont  efforcés  de  Tennéler  sons  des  drapeaux  opposés. 
On  a  vu  tonr  à  tour  en  lui  un  partisan  de  la  royauté ,  un 
défenseur  du  système  aristocratique ,  un  promoteur  du 
gouvernement  républicain,  et  jusqu'à  un  apolof][isle  de  la 
tyrannie.  Celte  variété  d'appréciations  s'explique  sans  doute 
en  partie  par  certains  défauts  de  la  méthode  d' Aristote  qui, 
sur  beaucoup  de  points ,  expose  le  pour  et  le  ccmtre  sans 
condnre.  Mais  il  faut  aussi  reconnaître  que  plusieurs  in- 
terprètes de  ce  philosoplie  se  son!  éjifarés  pour  avoir  mé- 
connu le  plan  qu'il  s'élait  tracé ,  et  pour  avoir  isolé  l'étude 
de  son  œuvre  de  celle  dos  écrits  antérieurs  et  des  doctrines 
de  Técole  de  Socrate.  L'ordre  lumineux  dans  lequel  le  dei^ 
nier  traducteur  de  la  PoUHqw  a  disposé  les  huit  livres  de 
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cet  ouvraffo ,  intervertis  jusqa*ici  suivant  Uwfte  misem- 
blanco,  les  élémenls  do  comparaison  puisés  dans  les  tra- 
vaux des  devaociers  d'Aristote,  permettent  d'asseoir  sur 
les  eooceptiona'polHiqaet  de  eelni-ei  un  jugement  moiM 
incertain  et  moins  incomplet  que  ceux  des  critiques  qui  se 
sont  placés  à  un  point  de  vue  trop  exclusif. 

Je  ne  prétends  point  présenler  ici  une  analyse  com- 
plète de  la  Politique  d'Aristote,  ouvrage  si  plein  de  faits 
et  d'idées  qn*il  semble  n'être  lui-même  que  le  résumé 
d'écrits  pins  étendus.  Négligeant  les  détails ,  je  m'attache- 
rai surtout  à  mettre  en  lumière  les  solutions  données  par 
le  philosophe  h  ces  deux  problèmes  fondamentaux  de  la 
politique  :  \  qui  appartient  léfi^itimenient  le* pouvoir  de 
constituer  la  société  ?  A  qui  le  pouvoir  de  la  gouverner?  Je 
rechercherai  ce  qn'Aristote  a  emprunté  on  ajouté  aux  tra- 
vaux précédents ,  en  quoi  sa  méthode  et  son  point  de  vue 
se  rapprochent  on  diffh^t  de  ceux  de  ses  devanciers. 

Le  caractère  f^cnéral  des  œuvres  anlci  icurcs  à  celle  du 
philosophe  de  Stagire,  c'est  la  poursuite  du  bien  absolu 
en  politique.  Hippodamns,  Socrate,  Platon,  se  demandent 
surtout  quel  est ,  aux  yeux  de  la  raison ,  le  meilleur  gou- 
vernement en  soi.  Dans  cette  recherche,  ils  négli<{ent  en 
fjénéral  les  faits  historiques  et  ne  puisent  «{ucre  les  élé- 
ments de  leurs  théories  que  dans  l'étude  des  facultés,  des 
-besoins,  des  passions  de  l'homme  considéré  abstrait»» 
ment.  C'est  à  peine  si  Platon ,  dans  le  traité  des  Loùy  jette 
un  cenp  d'oeil  rétrospectif  sur  l'histohre  des  républiques 
grecques  et  de  la  monarchie  persane,  et  s'il  fait  une  courte 
allusion  à  l'influence  du  climat  sur  le  caractère  des  hom- 
mes et  sur  les  lois  \  Les  devanciers  d'Aristote  emploient 
donc  à  peu  près  exclusivement  la  méthode  à  priori^  et  se 
jrenferment  dans  le  domaine  de  la  philosophie  spéculative. 

Aristote  8  aussi  consacré  une  partie  considérable  de  son 

*  Lois,  liv.  V,  tff  ^ne. 
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Quvvige  à  Fétode  porement  ratiomieUe  de»  questloos  les 
plni  générales  de  la  science  politique  et  à  la  recherche  du 

gouverneniont  |)arrail ,  de  la  meilleure  des  n  publicjues 
idéales,  abstraction  faite  de  tons  les  obstacles  qui  peuvent 
m  entraver  la  réalisation.  Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là. 
Reocmnaissant  qae  la  constitution  parfaite  n'était  applicable 
ni  à  tous  les  lieux  ni  k  tous  les  temps,  il  a  abordé  l'examen 
de  toutes  les  formes  de  fjouvernement  réalisées  ou  simple- 
ment possibles  ,  il  les  a  comparées  au  type  supéritMir  qu'il 
avait  conçu ,  il  a  recherché  le  principe  de  chacune  d'elles, 
les  conditions  de  rharmonie  de  leurs  diverses  parties,  les 
causes  de  leur  stabilité  et  de  leur  ruine,  a  La  science  po- 
9  liliqiie,  dit-il,  ne  doit  pas  seulement  se  préoccuper  de 
"  la  ineilieure  forme  de  «{ouieriiemeiil ,  connaiire  la  iia- 
»  ture  de  ce  gouvernement,  les  éléments  de  sa  perfection 
•  intrinsèque ,  en  supposant  tout  obstacle  extérieur  écarté  ; 
«  elle  doit  encore  savoir  quelle  constitution  convient  anx 
»  divers  peuples,  incapables  pour  la  plupart  d'atteindre 
V  au  bien  politique  absolu.  Ainsi,  quel  est  en  soi  le  nuil- 
D  leur  gouvernement,  cl  quel  est  aussi  le  meilleur  rclative- 
9  ment  aux  éléments  qui  sont  à  constituer  :  voilà  ce  que 
9  doivent  savoir  le  légidateur  et  le  véritable  honunc 
9  d'État  »  Aristote  s'est  donc  élevé  an-dessus  de  la  con» 
ception  d'un  idéal  politique  unique  et  exclusif.  Il  a  com- 
pris que  toutes  les  combinaisons  pouvaient  avoir  leur  rai- 
son d'être  et  se  justifier  par  le  temps,  le  climat,  le  génie 
ÛM  peuples.  U  ne  s'est  pas  borné,  comme  ses  devanciers, 
à  tracer  des  diverses  formes  politiques  nne  stérile  nomen- 
clature ;  il  a  analysé  leur  essence  et  leurs  propriétés.  Le 
premier  il  a  éclairé  la  spci  ulalioii  ratioimelle  par  l'emploi 
judicieux  de  la  méthode  bistori((ue  ;  le  premier  il  a  atteint 
à  une  conception  complète  de  la  science  politique,  à  un 

*  Pelittqve ,  édition  Barthélémy  Saint-Hilairr ,  grec^françaij ,  liv.  VI 
(aneteD  H?,  iv),  c.  i,  S  8. 
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lar;{c  el  impartial  oclcclisinc,  qui  comprend  tous  les  faits, 
explique  loutc^  les  idées,  sans  ucamnoins  tout  appmiu  er. 
Là  est  le  caractère  propre  d'Arîstote ,  là  réiide  le  principal 
mérite  de  son  ouvrage ,  oa  se  montre  pour  la  première  fols 
cette  ampleur  de  compréhension ,  cette  impartialité  intel- 
lijjenlo  qui  constilucnl  le  «jénie  du  puhliciste  et  qui  ne  se 
sont  reti'ouvées  depuis  au  même  degré  que  dans  ÏEiprit 
deê  loit. 

De  cette  vue  générale  de  la  méthode  d'Aristote  et  de 
Fenseroble  de  son  œuvre,  il  résulte  (}  u e  Tétude  de  celle-ci  se 

divise  nalurellemenl  en  trois  parties:  —  Kxanien  des  tliéo- 
ries  dont  la  conclusion  aboutit  à  rexposilion  du  gouverne- 
ment pai'fait; — Exposition  de  ce  <][ouvemement; — Appré- 
ciation des  principales  idées  du  philosophe  sur  les  diverses 
constitutions  imparfiutes  réalisées  dans  la  pratique. 


Thk'  Riks  (iKXKRALKS.  —  But  (le  l'u«soiiali(in  politique.  —  Dcfenso  de  l'escla- 
\a<\c.  —  K(>fut,ition  du  communisme  de  Platon.  —  L'inéyalilc  Itase  «les 
siirii'ti  s.  —  Distinction  entre  lit  conslitulion  et  les  lois.  —  Lacune  sur  le 
pouvou-  consliluunl.  —  Fin  csseoliclle  du  pouvoûr.  — DUtioction  doi  fermes 
(le  gouvernemeot  régulièrat  et  eociwnpaes. — A  ^  eppertatée  Ateit  la 
•e«f  eniMié.  —  GealndfeiieM  ifAiieMe.  —  HérilaUeM  tnlre  renipira  de 
la  iB^leffilé  éclairée  et  la  royauté  de  g^eie. 

C'est  dans  les  trois  premiers  livres  de  son  ouvrage  qu'il- 
risfote  a  plus  spécialement  traité  les  hautes  questions  de  la 

politique  spéculative.  Quels  sont  rorijjinc  et  le  but  de 
rassociaiion  politique?  Tous  les  hommes  figurent-ils  dans 
la  société  au  même  titre ,  el  peuvent-ils  y  jouir  de  droits 
égaux  ?  Quelle  est  la  fin  du  pouvoir?  A  qui  doit  appartenir 
Tautorité  souveraine?  Tels  sont  les  problèmes  par  Fétudo 
tles(|iiels  le  philosophe  de  Stagirc  prélude  à  Texposition 
du  gouvei'ûemenl  |)a riait. 

Aux  yeux  d'Aristote>  l'association  politique  n'est  point 
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un  lait  accidentel  et  arbitraire;  elle  n*est  le  résultai  ni  de 
la  force  ni  d'une  convention,  (^oninie  la  ianiille,  elle  vient 
de  la  nature,  qui  ponaie  instinclivenient  tons  les  hommes 
à  te  réunir  poar  snbveiiir  à  leurs  besoins.  L'homme  est 
essentiellement  nn  être  soetsble ,  vn  animal  politique.  Le 
don  de  la  parole,  le  sentiment  du  juste  et  de  Tinjustc  «fravé 
dans  son  cœur  ,  tonl  en  lui  allesle  celte  destination.  Ce- 
lui qui  reste  sau\a<(e  pur  i'eiiet  de  sou  or(|anisation  et 
non  du  hasard ,  celui  qui  ne  peut  vivre  en  société  et  dont 
^indépendance  n*a  pas  de  besoins ,  celui-là  est  plus  ou 
moins  qn*un  homme  :  c'est  une  brute  ou  un  dieu.  Aucun 
passayc  de  la  Politique  n'est  plus  vrai  et  j)lus  beau  que 
cette  réfutation  anticipée  des  doctrines  qui  font  dériver  la 
formation  de  la  société  de  la  terreur  et  de  la  violence  « 
d'un  acte  fiuultatif  de  la  volonté  humaine,  d'un  contrat 
réfléchi,  ou  qui  présentent  l'état  sauvage  comme  la  condî- 
lion  normale  de  Thoramc  et  rétablissement  de  Tordre  civil 
comme  une  auivre  factice  et  contre  nature,  une  déchéance 
pour  l'humanité 

La  fin  de  l'association  politique ,  suivant  Aristote ,  son 
but  le  plus  élevé,  ce  n'est  pas  seulement  l'utilité,  la  pour- 
suite des  avanta^jes  matériels,  c'est  le  règne  du  droit  et  de 
la  justice  qui  |)rée\islent  aux  décisions  du  ju^Cj  c\'s(  |)his 
encore ,  c'est  le  perfectionnement  moral  des  mendires  de 
ia  eité,  c'est  le  bonheur  obtenu  par  le  culte  de  la  vertu. 
On  «  présenté  à  lort  Aristote  comme  un  partisan  exclusif 
de  l'utilité.  Loin  de  là,  il  donne ,  à  l'exemple  de  ses  de» 
vanciers ,  la  morale  pour  base  et  pour  but  supi  ènie  à  la 
politique;  et  si  Ton  peul  lui  reprocher  un  excès,  ce  serait 
plutôt  d'avoir,  lui  aussi,  exagéré  Tempire  des  lois  sur  les 
mcBurs  privées.  «  C'est  la  wertu ,  dit-il,  qui  doit  être  le 
»  premier  soin  d'un  État  vraiment  digne  de  ce  titre.  Au* 
»  trement  l'association  politique  est  comme  une  alliance 

'  *  Voir  k  PoUtiqiUt  liv.  1,  c.  i»  |^  9-1  S. 
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»  militaire  de  peuples  éloignés;  et  la  loi ,  réduite  au  rôle 
»  d'une  simple  convention,  n'est  plus,  comme  l'a  dit  le 
9  lophisie  Lycophroo,  «ja'nne  garantie  des  droits  indiii- 
»  duels  sans  auenne  puissance  sur  la  nonlité  et  la  justiee 
»  personnelles  des  citoyens'...  La  dlé  ne  consiste  pas 
»  dans  la  communauté  du  domicilt'  ni  dans  la  garantie  des 
]>  droits  individuels,  ni  dans  les  relations  de  conunerce  et 
»  d'échange.  Ces  préliminaires  lui  sont  indispensables, 
•  mm  ne  la  constituent  pas.  La  cité^  c'est  le  bonhenr 
»  commun  des  individus  associés'.  «  Ces  passages,  qui 
pourraient  être  au  besoin  contirniés  par  beaucoup  d'au- 
tres citations  analogues,  suffisent  pour  laver  Aristote  du 
reproche  d'avoir  iait  de  l'intérêt  la  iNise  unique  de  sa  po* 
iitique.  lis  nous  révèlent  de  plus  un  fait  remarqoable 
et  demeuré  jusqu'ici  inaperçu,  c'est  qu'il  eiistait  en 
Grèce ,  antérieurement  au  Stagirite  ,  «ne  école  qui  rédui- 
sait le  gouvcrnenienl  an  inininunn  (l'action  possible,  à  un 
rôle  presque  purenu;nt  répressii,  et  qui  reiusait  à  la  loi  le 
droit  de  réglementer  les  mœurs  individuelles.  C'est  le 
principe  qn'Kpktalté  et  Péridès  avaient  appliqué  à  la  con- 
stitution d'Athènes ,  et  auquel  cette  cité  dut  les  merveilles 
de  ses  arts  et  de  sa  littérature.  Périclès  ,  dans  le  discours 
précédemment  cite ,  avait  signale  ce  caractère  libéral  des 
lois  atiiénienncs  comme  un  des  plus  beaux  titres  de  gloire 
de  sa  patrie.  Lycophron  et  peut-être  d'antres  écrivains 
restés  inotmans  paraissent  avoir  érigé  en  théorie  générale 
la  pensée  de  Périclès,  et  protesté  contre  le  pouvoir  illimité 
que  la  plupart  des  cités  de  la  Grèce  s'arrogeaient  siîr  leurs 
membres*  Ainsi  les  écrivains  modernes  qui  combattent,  au 
nom  des  droits  de  l'initiative  individuelle ,  l'intervention 
de  l'anlorité  dans  les  actes  de  la  vie  privée  ont  en  des  de- 
vanciers dans  la  Grèce  antique  ;  et  si  les  Platon ,  les  Aria* 

'  Polit.,  liv.  m, c. f, su. 
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lole  te  sont  prononoés  oonftre  oe  syilèiiie  et  en  finreor  de 
l'abiolutisiiie  tocial,  ce  fbt  en  pariaile  ceimalgtince  de 

cause ,  car  la  doctrine  oppoiée  à  la  leur  n'était  ni  incon- 
nue ni  dcslilut'C  de  délonseurs. 

L^origine  et  le  but  de  la  société  ainsi  déterminés,  la  pre- 
mière qoettioo  qui  se  présentait  naturellement  à  i^esprit 
d'Aristote  était  celle  de  savoir  si  tons  les  henunes  étaient 
appelés  à  jonir  des  mêmes  droits  et  des  mêmes  avantages 
dans  l'ordre  social  et  politique.  De  toutes  parts  les  socié- 
tés de  son  temps  et  des  époques  aiitéi  iéures  lui  présen- 
taient le  spectacle  de  riué<{alité  sous  sa  ibrnie  la  plus  bru- 
tale, celle  de  rhomme  libre  et  de  l'esdi^ve.  Ses  plus 
illustres  devanciers  avaient  accepté  cette  inégalité  sans  la 
déplorer  ni  l'expliquer.  Il  Faccepta  comme  eux,  et  de  ptos 
il  prétendit  la  justifier  et  érijjer  la  servitude  en  nécessité 
étemelle  des  sociétés  humaines.  11  considère  l'esclavage 
comme  la  conséquence  et  la  condition  inévitable  de  k 
lutte  de  Thomme  contre  la  parcimonie  de  la  nature  et  des 
profondes  îné<^]îtés d'aptitudes  qui  existent  entre  les  indi- 
vidus. I/escliue  est  à  ses  yeu\  un  instrunicul  animé,  sans 
lequel  la  production  des  choses  nécessaires  à  la  vie  ne 
saurait  s'accomplir.  «  Si  chaque  instrument,  dit-il,  pouvait 
»  sur  un  ordre  donné  ou  même  pressenti  travailler  de  lui- 
»  même  comme  les  statues  de  Dédale  ou  les  trépieds  de 
»  Vulcain  ,  qui  se  rendaient  seuls ,  dit  le  jwcte ,  aux  rén- 
w  nions  des  dieux;  si  les  navettes  tissaient  toutes  seules , 
»  si  Tarchet  jouait  tout  seul  de  la  cithare,  les  eotrepre- 
9  nenrs  se  passeraient  d'ouvriers  et  les  maîtres  d'es- 
»  claves  »  Mais  l'esclavage  n'esi^il  pas  un  fait  contre 
nature?  Nullement,  répond  Aristote;  l'autorité  et  la  subor* 
dination,  le  connnandenienl  et  l'obéissance  sont  des  con- 
ditions que  la  nature  impose  à  tous  les  éli  ci»  uuimcs.  C'est 
ainsi  que  l'homme  commande  aux  animaux,  le  mari  à  la 

*  Mî^M  1. 1»  e.  u»  §  5. 
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femme,  et  que  dans  rhomme  même  Tâme  régit  aoaveraî- 

ncmeiit  le  corps.  Or  u  quand  on  est  inférieur  à  ses  sem- 
»  blal)los  autant  que  le  eoi  j)s  Test  à  Vàme ,  la  brute  à 
»  l'iiomme ,  et  c'est  la  condition  de  tous  ceux  chez  qui  la 
»  force  oorporeUe  est  le  meilleur  parti  à  espérer  de  leur 
9  être,  on  est  esdave  par  nature'....  H  est  donc  évi- 
»  dent  que  les  uns  smit  naturdlement  libres ,  les  autres 
»  nalurelleuienl  esclaves,  et  que,  pour  ces  derniers,  l'es- 
»  elavage  est  aussi  utile  qu'il  est  juste''.»  EnlinAristotc  va 
jusqu'à  prononcer  cette  phrase  atroce  :  «  La  guerre  est  en 
9  quelque  sorte  un  moyen  naturel  d'acquérir,  puisqu'elle 
9  comprend  cette  chasse  que  l'on  doit  donner  aux  bétes 
i>  fauves  et  aux  hommes  qui ,  nés  pour  obéir,  refusent  de 
»  se  soumettre.  C'est  une  guerre  que  la  nature  elle-même 
»  a  faite  légitime  ^.  » 

£t  pourtant,  alors  que  le  philosophe  de  Stagire  assimi- 
lait amsi  l'homme  à  la  brute  et  sanctionnait  la  chasse  du 
gibier  humain,  il  s'était  rencontré  quelques  esprits  géné- 
reux pour  revendiquer,  contre  des  instilulions  bai  haies  et 
des  Ibéorics  mensongères ,  les  droits  de  la  nature  et  de 
l'humanité.  Il  y  avait  en  Grèce,  et  c'est  Aristote  lui^éme 
qui  nous  l'apprend,  desécriYaîns  politiques  qui  soutenaient 
que  le  pouvoir  du  maître  est  contre  nature,  que  la  loi 
seule  met  une  différence  entre  Tbomme  libre  et  l'esclave , 
et  que  Teselavage  est  inique  parce  qu'il  n'a  d\mli c  soiii  c  <• 
que  la  violence.  Que  si  l'on  objectait  (|ue  l'esclavage  est 
fondé  sur  le  droit  de  la  guerre  et  résuite  d'une  convention 
par  laquelle  le  vaincu  pour  sauver  sa  vie  se  reconnaît  la 
propriété  du  vainqueur,  les  partisans  de  la  liberté  oppo- 
saient à  ce  sopliisme  de  la  force  une  plus  saine  nolioii  de 
la  justice.  ^  Dieu  des  légistes,  dit  Aristote,  accuseut  ce 

*  Polit.,  liv.  I,  c.  Il,  §  13. 

*  Ihid.,  §  15. 

*  Ibid.,  c.  ui.^8. 
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n  droit  comme  on  aeeute  ua  orateur  politique  d*illég«- 

»  lité,  parce  qu'il  est  horrible  que  le  plus  fort,  par  cela 
»  seul  qu'il  peut  employer  la  violence ,  fasse  de  sa  victime 
I»  sou  sujet  et  son  esclave  »  (l'est  pitié  de  loir  Arislolc 
M  débattre  en  vain  conlro  cet  raiaoni  et  s'épuiaer  en  pap 
ralogimes  pour  soutenir  k  déploraUe  thftte  qu'il  avait 
adoptée.  Le  temps,  qui  a  respecté  tant  de  noms  obscurs  et 
d'ouvrages  méprisables,  n'a  malheureusement  pas  cpanjné 
ceux  de  ces  premiers  défenseurs  du  droit  et  de  i'humauité. 
Toua  les  oœurs  généreux  doivent  déplorer  cette  perte  et 
donner  dans  leur  souvenir  une  des  meilleures  places  à  la 
gloire  anonyme  de  ces  illustres  inconnus. 

Aristole  a  donc  consacré  l'esclavage  comme  la  base  es- 
sentielle des  sociétés.  Par  là,  le  pouvoir  polilicpie  se  trouve 
ailranclii  de  la  tâche  difficile  de  gouverner  et  de  maintenir 
dans  le  bon  ordre  la  classe  vouée  aux  travaux  les  plus 
grossiers  et  livrée  le  plus  com|^étement  k  l'ignorance  ^  à 
la  brutalité  des  instincts  et  des  appétits.  Cette  tâche  est  di- 
visé<>  entre  les  maîtres  armés  pour  1  accomplir  des  droits 
les  plus  redoutables. 

Un  autre  problème  social  non  moins  grave  devait  ap- 
peler l'attention  du  pbilosopbe  de  Stagire,  parce  que  sa 
solution  domine  toute  l'orufanisation  politique  :  c'est  le 
problème  de  la  répartit  ion  des  biens  matériels  entre  les 
hommes,  le  grand  débat  entre  la  propriété  individuelle  et 
le  communisme.  Platon  avait  soutenu  que  dans  la  répu- 
blique parfaite  tout  doit  être  eoBunnn  et  ramené  à  l'unité 
absolue.  Aristote  se  prononce  nettement  pour  le  principe 
opposé.  Il  repousse  la  communauté  des  femmes  et  des 
bi(;ns  el  dclend  par  des  ai  j;uments  vicloritMix  la  iamille  et 
l'appropriation  individuelle.  Cependant  il  veut  que  la  pro- 
priété exclusive  soit  tempérée  par  les  moBurs  cooune  à 
Sparte,  oii  chacun  avait  le  droit  d'oser  de  ce  qui  apparte- 

*Mi/.»liv.  I,  c.  Il,  §  IG. 
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nait  à  aulriii,  et  nous  le  verrous  souvent  encore  déroger  à 
ses  propres  principes. 

De  radmission  de  la  iamille  et  de  la  propriété  découlent 
les  inégalités  de  naissance  et  de  richesses,  qui  ont  toujours 
joué  un  si  «pnind  Me  dans  la  politique  appliquée.  Aristote 
ne  proteste  point  contre  ces  inéï][alités ,  qu'il  considère 
comme  la  condition  nécessaire  de  i'eiustence  des  sociétés, 
il  réfute  arec  une  remarquable  vigueur  de  logique  Phaléas 
de  Cftialeédoine,  partisan  de  Tégalité  absolue  des  fortunes 
Û  va  plus  loin,  et  se  demande  si,  de  même  que  la  foule 
servile  a  été  éliminée  de  l'ordre  social,  une  partie  des 
hommes  libres  ne  doit  pas  aussi  rirv  t  liininéo  do  Tordre 
politique,  il  recherclie  quelles  conditions  doivent  s'ajouter 
à  la  liberté  pour  constituer  le  véritable  citoym  «  Le  ci- 
»  toyen,  dit-il,  c'est  l'individu  qui  a  voix  délibérante  à 
1»  l'assemblée  publique  et  dans  les  tribunaux  Dans  un 
n  Etat  bien  constitué  ,  les  ciloyens  ne  doivent  point  avoir  il 
n  s'occuper  des  premières  nécessités  de  la  vie.  C'est  un 
n  point  que  tout  le  monde  accorde.  Le  mode  d'exécution 
9  ùSke  seul  des  difficultés  Une  bonne  constitution 
»  n'admettra  jamais  l'artisan  parmi  les  citoyens. ...  La  qoa^ 
»  lit  de  citoyen  appartient,  je  le  répète,  non  pas  à  tous 
»  les  hommes  libres,  par  cela  seul  qu'ils  sont  libres,  mais 
j)  seulement  à  ceux  qui  n'ont  point  à  travailler  nécessaire- 
»  ment  ponr  vivre  \  »  Aristote  rappelle  de  plus  que  dans 
la  pluj)art  des  villes  grecques  on  exigeait  que  le  citoyen  fôt 
né  d'un  père  et  d'une  mère  jouissant  des  droits  de  cité.  On 
allait  même  jusqu'à  demander  une  'jéiicalojjic  <le  Irois  as- 
cendants citoyens,  lie  trait  achève  de  démontrer  le  carac- 
tère nobiliaire  et  aristocratique  des  cités  anciennes.  C'est 


*  Polit.,  liv.  II,  e.  IV. 

^  Ibid,,  iiv.  III,  c.  I,  <i  8. 
»  Ibid.,  liv.  II,  c.  VI,  $  2. 

*  Ihid,,  Uv.  Uh  c.  ui»  IS  1,  i,  3. 
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ainsi  qu'en  178Î)  la  noblesse  iranraiso  refusait  d'admellre 
dans  ses  assemblées  électorales  quiconque  ne  prouvait  pas 
quatre  quartiers  et  cent  ans.  Aristote  se  borne  à  exiger  que 
Ton  soit  im  d'un  père  et  d*ane  mère  joaissant  des  droits 
de  citoyen.  Ainsi  la  possession  des  droits  politiques  est  à 
ses  yeux  subordonnée  à  deux  conditions  :  la  naissance  et 
une  forlune  suffisante  pour  vivre  sans  travail. 

Aristote  a  le  premier  nettement  distingué  la  constitution 
d*un  iîtat  des  simples  lois.  «  La  constitution ,  dit^il,  est  ce 
»  qui  détermine  dans  l'État  l'organisation  régulière  de 
«  toutes  les  magistratures  et  surtout  de  la  magistrature 

î>  sonvciaine  '  C'est  la  réparlilion  d<"s  pouvoirs,  l'attri- 

»  bution  de  la  souveraineté ,  en  un  mol  la  détermination 
»  du  but  spécial  de  Tassociation  politique.  Les  lois  au  con- 
«  traire,  distinctes  des  principes  essentiels  et  caFactéris- 
»  tiques  de  la  constitution ,  sont  la  règle  du  magistrat  dans 
«  l'exercice  du  pouvoir  et  dans  la  répression  des  délits.  Si 
«  donc  on  ne  connaîl  ni  le  nombre  ni  les  différences  des 
n  coustitutioiis,  on  est  tout  à  fait  incapable  de  porter  même 
»  de  simples  lois  »  Aristote  est  moins  heureux  dans  la 
définition  de  la  souverainetés  II  la  confond  avec  la  consti- 
tution et  le  gouvernement.  «  Le  souverain  de  la  cité ,  dit- 
»  il,  c'est  (Ml  tout  lieu  le  gouvernenienl.  Le  ijonvenH-ment 
«  est  la  constitution  même  »  Cependant  après  avoir  dé- 
terminé avec  tant  de  précision  les  caractères  de  la  consti- 
tution ,  il  devait  naturellement  être  amené  à  se  demander 
à  ({ui  appartient  le  droit  de  l'établir,  le  pouvoir  constituant, 
caractère  essentiel  de  la  souveraineté.  Mais  ce  côté  si  im- 
portant du  |>rol)lèine  polili{|ue  parait  avi»ir  eoniplétcment 
échappé  au  génie  du  philosophe  de  Slagii'c.  IMaton  avait 
attribué  le  pouvoir  de  constituer  ou  de  réformer  la  société 

«  Polit  ,  \\v.  III,  c. 

>  Ibid.,  liv.  VI,  c.  I,  ^§  5,  (î. 

*  Ibid.,  liv.  lu,  cap.  iv,  §  1. 
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à  un  tyran  philosophe  assisic  d\in  législateur  de  yéuie. 
•Aristote  ne  discute  même  pas  ia.Bolution  de  son  maitre, 
eDven  leijuel  il  s'est  pourtant  montré  fort  sévère  sur  d'au- 
tres points,  n  parle  souvent  du  législateur,  deroonnaia- 
sances  qui  hii  sont  nécessaires ,  de  rharmonie  qu'il  doit 
Taire  réjjner  dans  les  diverses  parties  de  son  œuvre;  mais 
nulle  part  il  ne  s  explique  sur  le  point  de  savoir  de  quiie 
législateur  doit  tenir  son  titre  et  sa  mission,  à  quelle  au- 
torité ses  règlements  empruntent  leur  force  obligatoire. 
Tout  ce  que  Ton  peut  induire  de  son  langage ,  c'est  qu'il 
paraît  se  rattacher  au  système  du  lé«{islaleiir  unique,  et 
qu'il  abandonne  aux  circonstances  l'investiture  de  Thoaune 
appelé  à  déterminer  les  conditions  fondamentales  de  Tas- 
sodation  politique,  la  forme  du  gouvernement  et  le  mode 
d'exercice  de  l'autorité  suprême. 

Insuffisant  sur  la  «yrande  question  de  l'origine  et  de  l'at- 
tribution du  pouvoir  constituant,  Aristote  se  relève  (jnand 
il  aborde  colle  de  la  lin  suprême  du  gouvernement ,  de  ses 
diverses  formes ,  de  sa  meilleure  organisation.  11  proclame 
ce  grand  principe  que  tout  pouvoir  a  pour  but  essentiel 
Tavantage  des  administrés,  et  que  ce  n'est' que  secondai- 
rement qu'il  peut  tournera  l'aiantage  de  celui  (|iii  l'everce. 
L'ordre  politique  le  plus  naturel  lui  parait  être  celui  qui, 
parmi  des  citoyens  égaux ,  investit  chacun  à  son  tour  de 
l'autorité.  «  liais,  dit-il ,  les  avantages  que  procurent  le 
»  pouvmr  et  l'administration  des  intérêts  généraux  inspi- 
»  rentù  tous  les  honunes  le  désir  de  se  |)erpétueren  charge, 
Tt  et  s'ils  étaient  travaillés  d'une  maladie  chronique  que  la 
»  continuité  du  pouvoir  pût  seule  guérir,  ils  ne  seraient 
»  certainement  pas  plus  âpres  à  retenir  l'autorité  une  fois 
»  qu'ils  en  jouissent  ^  « 

C'est  dans  la  conformité  des  gouvernements  à  leur  véri- 
table fin,  raiantagedesgouverués,  qu' Aristote  trouve  le  cri- 
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térium  de  la  bonté  ou  de  la  corruptimi  âm  eOMlHutîwM. 
tf  Toutes  les  constitutions,  dil-il ,  qui  ont  en  vue  Tintérèt 
»  général  sont  pures  et  essentiellement  justes.  Toutes 
n  celles  m^d  n'ont  en  vue  que  rintérét  petsonnel  des  go»* 
»  venianls,  tieiées  dans  leurs  bases,  ne  sont  qne  la  eovi- 
9  ruption  des  bonnes  constiCntions  :  elles  tiennent  de  foK 
î»  près  au  pouvoir  du  maître  sur  rpsclavr,  tandis  (|irrtu 
I»  contraire  la  cité  n'est  qu'une  associatiou  d'hommes  li- 
»  bres'.  9 

Arislote  applique  son  prineipe  à  la  dassificatioo  des 
constitutions  régulières  et  de  leurs  dégénérations»  C^était 

déjà  de  son  temps  une  idée  fort  ancienne  que  la  division 
des  tjouvernemenls  d'aprrs  \v.  uoiuhre  relalii  dos  «jouver- 
nants  et  des  gouvernés.  Nous  avons  vu  Hérodote  discuter 
les  avantages  et  les  inconvénients  de  la  monarchie ,  de  Ta- 
ristocratie  et  de  la  démocratie ,  Soerate  et  Platon  opposer 
à  chacune  de  ces  formes  primitives  la  forme  ecnompue 
qui  en  dérive,  la  lyrannic,  l'olif^arthie ,  la  démagojjie. 
Aristotc  s'est  horné  à  adopter  cette  classification  ;  le  pou- 
voir,  dit-il,  doit  nécessairement  appartenir  ou  à  un  seul, 
ou  à  une  minorité ,  ou  à  la  msjorité  des  citerons.  Appli- 
quant à  cette  division  son  critérium  des  bons  et  des  mau* 
vais  gouvernements ,  il  appelle  royauté  le  «{oiuemement 
d'un  seul  exercé  dans  l'iiilérèl  général,  aristocratie  celui 
de  la  minorité  distinguée  par  Tintelligence  et  la  vertu,  ré- 
publique celui  de  la  majorité ,  quand  les  droits  de  la  ri- 
chesse et  du  mérite  n'y  sont  pas  sacrifiés  aux  intérêts  et 
aux  caprices  de  la  foule.  Les  constitutions  corrompues  dans 
lesquelles  prévaut  Tintérét  exclusif  des  gouvernants  sont 
la  tyrannie,  où  le  prince  gouverne  dan»  des  vues  égoïstes; 
Toligarchie ,  où  le  pouvoir  est  confié  non  aux  gens  de  bien , 
mais  au  petit  nombre  des  riches;  ladémocratifr,  où  lalbule 
des  pauvres  domine  sans  contre-poids.  Aristote  prend  ton- 

\  Polit.,  liv.  111,  c.  IV,  S  7. 


Digitized  by  Google 


ARISTOTR.  Mf 

jours  le  mot  démocralie  en  mauvaise  part,  et  lui  attribue 
un  tm  analogue  à  celui  tfo»  nous  exprimons  par  le  mot 
démagogie.  Pour  lui,  la  démocratie  est  la  dégénération 
de  cette  forme  dans  foquélle  la  majorité  des  citoyens  «fon** 

veriip  roiiroiiiKMncnl  aux  rè<][les  do  la  justice,  loruic  à  la- 
quelle il  réserve  comme  dénomination  spéciale  le  nom 
générique  de  tous  les  gouvernements,  celui  de  Répu» 
bliqne  (iroXfrmx)  Cette  différence  de  nomenclature  et 
l'indication  de  la  prédominance  de  l'intérêt  général  on  de 
Finférèt  des  gouverna nls  comme  caractère  distinctif  des 
constitutions  saines  ou  corrompues,  sont  fout  ce  qu'Aris- 
tote  a  ajouté  à  la  classification  tracée  par  ses  devanciers. 

On  a  reproché  avec  raison  à  ia  distinction  d'Arislote  de 
reposer  moins  sur  une  différence  intrinsèque  entre  les 
constitutions  que  snr  les  qualités  personnelles  des  hommes 
investis  du  pouvoir.  Caractériser  les  institutions  polititjues 
d'après  les  vices  ou  les  vertus  des  gouvernants,  c'est  choi- 
sir un  critérium  étranger  à  ces  constitutions  elles-mêmes. 

Après  avoir  exposé  l'origine  et  le  bnt  de  l'association 
politique ,  établi  comme  bases  de  l'ordre  social  la  famille, 
la  propriété  et  l'esclavage,  comme  hase  de  l'ordre  politi- 
que la  domiuation  d'une  noblesse  civique ,  assigne  au  pou- 
voir pour  fin  suprême  le  bien  des  gouvernés ,  repris  et 
complété  la  classification  générale  des  constitutions ,  Aris* 
tote  aborde  directement  la  grande  question  de  savoir  à  qui 
appaiiiiMil  de  droil  la  souveraineté,  quel  est  le  gouverne- 
ment le  plus  légitime  aux  yeux  de  la  raison. 

J'ai  déjà  fait  remarquer  qu'Aristote  n'avait  point  distin- 
gué la  constitution  du  pouvoir  constituant,  le  gouvernement 
de  l'autorité  préexistante  (pii  lui  donne  naissance  et  lui 
imprime  sa  forme  et  son  caractère.  Aussi  le  philosophe , 
quand  il  recherche  h  qui  appartii'ut  la  souveraineté,  n'en- 
tend-il point  parler  du  droil  de  créer  et  de  modifier  les 
>  PoHt.,  \\f.  ni.  c.  V,  %  S. 
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inslitutions  polifiques ,  mais  du  j^ouverneinont  ré<][ulior  et 
quotidien  d<>  ia  société.  II  se  |)réoccupe  de  savoir  noa  qui 
doit  établir  la  constitution ,  niais  quel  principe  général 
doit  la  dominer,  abitraction  faite  de  aon  anteor. 

Celte  dernière  question  avait  déjà  été  agitée  par  les  pins 
hautes  mtelli«(ences.  On  a  vu  précédemment  Hérodote  en 
exposer  les  principales  solnlions  sans  se  prononcer  for- 
mellement pour  aucuue  d'elles  )  et  sitpialer  les  avantages 
du  maintien  d*une  constitution  fondée  sur  l'histoire  et  les 
traditions  nationales;  Hippodamus  préconiser  pour  la  pre* 
miére  fois  Texcellence  du  gouvernement  mixte;  Socrate 
Huiler  indécis  entre  les  théories  de  la  louante  dn  jp'uie  in- 
dividuel, de  la  souveraineté  du  nondtre,  de  la  suprématie 
de  la  raison  étemelle  ;  Xénophon,  indifférent  au  droit  et 
sensible  seulement  à  la  force  et  au  succès ,  vanter  l*aristo- 
cratie  militaire  de  Sparte  et  l'habileté  dans  le  despotisme  ; 
Platon ,  incertain  comme  son  maître ,  préconiser  tonr  à 
tour  l'arbitraire  d'un  bonmie  supérieur,  le  règne  des  lois  , 
le  despotisme  d'une  magistrature  philosophique  et  guer- 
rière, les  formes  de  la  démocratie  tempérée.  Ainsi,  avan- 
tages des  institutions  traditionifelles ,  droits  du  génie ,  du 
nombre ,  de  la  raison  absolue ,  de  la  minorité  éclairée ,  de 
la  majorité  désintéressée  :  toutes  les  doctrines  avaient  été 
déjà  formulées  et  défendues. 

Aristote  avait  à  choisir  entre  elles.  11  ne  le  fit  point  ; 
mais  il  reprit  et  développa  tontes  les  solutions,  appuya  et 
combattit  chacune  d'elles  par  des  arguments  ])rofonds  et 
ingénieux ,  et  s'abstint  de  conclure.  Rien  de  plus  remar- 
quable que  celte  discussion  connne  \ijjueur  de  logique, 
comme  éclat  et  étendue  d'aperçus ,  si  on  la  considère  dans 
ses  détails;  rien  de  plus  confos ,  de  plus  incertain ,  de  plus 
timide,  si  on  la  considère  dans  son  ensemble.  Après  en 
avoir  rapidement  résumé  les  principaux  traits,  nous  re- 
chercherons quelle  est  la  doctrine  à  laquelle  Aristote  se 
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raltache  par  le  fail ,  cl  à  (pielles  causes  doivent  être  at- 
tribuées ses  apparentes  fluctuations. 

«  C'est  un  grand  problème,  dit  le  philosophe,  de  savoir 
9  à  qui  doit  appartenir  k  souveraineté  dans  TÉtai  :  ce  ne 
»  pent  (tre  qu'à  la  ranhitude ,  on  anx  riches ,  on  aax  gens 
»  de  bien,  ou  à  un  seul  individu  supérieur  par  ses  lalenis, 
>»  OU  à  un  tyran.  L'emiNurras  est  égal  de  toutes  parts.  Quoi  ! 
n  les  pauvres ,  parce  qu'Os  sont  en  majorité ,  pourront  se 
»  partager  les  Inens  des  riches,  et  ce  ne  sera  point  une 
9  injustice,  attendu  que  le  souverain  aura  décidé  (pie  ce 
»  n'en  est  point  une!  cl  cpie  sera  donc  la  plus  criante  des 
»  iniquités?...  Par  le  même  principe,  tout  ce  qu'aura  lait  le 
9  tyran  sera  nécessairement  juste,  il  emploierala  vic^encc, 
»  parce  qu'il  sera  le  plus  fort,  comme  les  pauvres  l'auront 
9  été  contre  les  riches.  Le  poui'oir  appartiendra-4-il  de 
»  droit  à  la  minorité ,  aux  riches?  mais  s'ils  agissent 
j>  comme  les  pauvres  et  le  tyran ,  s'ils  pillent  la  multitude* 
»  et  la  dépouillent ,  cette  spoliation  sera-t-eiie  juste  ?  Les 
9  autres  alors  ne  le  seront  pas  moins... 

9  D<nt-on  remettre  la  souveraineté  absolue  aux  citoyens 
9  distingués,  alors  c'est  avilir  toutes  les  autres  classes  . 

»  exclues  des  fonctions  publicpies       Doiuier  le  pouvoir  à 

»  un  seul,  quelque  supérieur  qu'on  le  suppose,  c'est  exa- 
9  gérer  encore  le  principe  oligarchique;  une  majorité 
9  plus  grande  sera  bannie  des  magistratures.  On  peut 
9  ajouter  que  c'est  une  fiiute  grave  de  substituer  à  la  sou- 
9  verainelé  de  la  loi  la  souveraineté  d'un  individu  toujours 
»  sujet  à  mille  passions'... 

9  La  conséquence  la  |^us  évidente  qui  résulte  de  notre 
•  9  discussion,  c'est  que  la  souveraineté  appartient  aux  lois 
9  fondées  sur  la  raison...  Nous  n'avons  point  dit  encore  ce 
9  que  sont  des  lois  fondées  sur  la  raison ,  et  notre  première 
»  question  resle  entière*.  » 

*  Polit,,  liv.  III,  p.  VI,  M  1,     3.  —  '  Ihid,,  $  6. 
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luililent  contre  chaque  doctrine,  et  expriment  bien  les 
doutes,  les  incertitudes,  les  angoisses  d'un  j^rand  génie 
ans  prises  avec  un  problème  immense  et  sollicité  par  des 
Mlatians  opposées.  AristoCe  comprend  tonfoi  les  opinions 
et  aperçoit  nettement  le  côté  faible  de  chacune  d'elles, 
î/étendue  de  son  esprit  nelui  permet  point  le  dogmatisme, 
propre  aux inlclligcnccs  étroites  et  exclusives,  l^lllelc  livre 
en  proieàrindécision,  qui  est  le  pins  souvent  Técueil  elle 
tournent  de  la  clairvoyance.  En  vain  le  philosophe  sW- 
force4->il  d'écha[^er  à  ses  doutes  et  do  se  rattacher  à  on 
système  déterminé.  A  peine  a-t-il  adhéré  à  une  théorie  quf» 
les  avantages  de  la  théorie  opposée  se  présentent  vivement 
à  son  esprit  et  lui  arrachent  un  aveu  contradictoire.  Ainsi, 
Aristote  déclare  que  l'attribution  de  la  souveraineté  à  la 
minorité  pIntAt  qu'aux  hommes  distingués  ^toujours  en  mi- 
norité ,  peut  sembler  une  solution  équitable  et  vraie  de  la 
question  ;  il  proclame  l'aptitude  de  la  masse  des  citoyens 
d'une  fortune  et  d'un  mérite  ordinaires  à  choisir  les  ma- 
gistrats et  à  juger  leur  conduite  ;  il  rappelle  que  la  foule 
porte  des  appréciations  exquises  des  œuvres  de  musique  et 
de  poéste ,  et  répond  par  là  aux  arguments  que  Platon , 
dans  le  livre  de  la  Royauté,  tire  de  l'ignorance  et  de  Tin- 
capacité  de  la  multilu(h'.  Lui  ohjecte-t-on  que  le  pouvoir 
doit  être  réparti  proportionnellement  à  la  richesse,  à  la 
noblesse ,  an  mérite  »  il  répond  qu'en  suivant  ce  principe 
l'autorité  devrait  être  conférée  tout  entière  au  plus  riche , 
au  plus  noble,  au  plus  digne ,  et  conclut  en  fiivenr  de  l'é- 
galité Aristote  parait  donc  opter  en  far(*nr  du  pouvoir  du 
grand  nombre  et  de  l'empire  de  la  vulgaire  médiocrité. 
Mais  aussitôt  le  génie,  le  talent,  Thérolsme  viennent  ré- 
clamer leurs  droits  auprès  de  lui,  et  fl  ne  peut  résister  à 
cet  appel,  a  Si  dans  un  ^t  un  on  plusieurs  indËrddns  ont 

•  Polit.,  liv.  111,  c.  vu. 
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»  une  telle  supériorité  de  un  rile  que  le  mérite  de  tous  les 
9  autres  eîtoyeus  ne  puiue  entrer  en  balance ,  de  tels 
9  bouillies  ne  peuvent  être  compris  dans  la  cité.  Ce  sera 
9  leur  faire  injure  que  de  les  réduire  à  l*égttlité  commune. . . 
»  De  tels  personnages  sont  pour  ainsi  dire  des  diem 
n  parmi  les  hommes...  La  loi  n'est  point  faite  pour  ces 
»  êtres  supérieurs.  Ils  sont  eux-mêmes  la  loi,  il  serait  ri- 
9  dieuie  de  tenter  de  les  sonmetlre  à  la  constitntimi;  car 
9  ils  poorraient  répondre  ce  que,  suivant  Antisthène,  les 
9  lions  répondirent  an  décret  rendu  par  l'assemblée  des 
V  lièvres  snr  l'é^jalilé  jjénérale  des  animaux.  ^  Voilà,  eon- 
tiuue-t-il,  l'origine  de  l'ostracisme  dans  les  États  démocra- 
tiques plus  jaloux  que  les  autres  de  ré<](alité ,  voilà  pour- 
quoi les  tyrans  s'attaebent  en  général  à  niveler  tout  ce  qui 
s'élève  >. 

IMiis  loin,  la  même  contradiction  se  reproduit  encore. 
Aristote  discute  les  avantajfes  et  les  inconvénients  de  la 
royauté,  à  laquelle  il  se  montre  peu  favorable.  Il  défend 
victorieusement  contre  les  critiques  subtiles  de  Platon, 
dans  le  PoUtique^  la  supériorité  de  Tempire  de  la  loi  sur 
l'arbitraire  d*un  individu.  Il  proclame  les  décisions  de  la 
majorité,  la  division  et  l'élection  des  maj^^islratiires ,  pré- 
férables au  règne  d'un  seul  homme ,  qui  est  le  plus  sou- 
vent £orcé  de  déléguer  à  d'autres  l'exercice  de  son  pou- 
voir «  Demander  la  souveraineté  de  la  loi,  dit-il,  c*eet 
9  demander  le  règne  de  l'intelligence  et  de  la  raison  sans 
1»  les  passions  aveu;{les  ;  demander  la  souveraineté  d'un 
9  roi,  c*est  constituer  souverain  l'homme  et  la  béte,  car 
9  les  entraînements  de  l'instinct,  les  passions  du  cœur, 
9  eoffrompent  les  bommes  au  pouvoir,  même  les  mefl- 
9  leurs  *.  «  n  condamne  formellement  l'bérédité  monar- 

*  Polit,,  Uv.  m,  c.  fm,  81 1,  a,  3. 

'  Ihid.,  c.  X,  M, 
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einque  et  déclare  généraleiiieiit  méprisables  les  princes 

qui  ont  reçu  leur  pouvoir  par  hérita<][e  *  ;  partout  H  flétrit 
éncrj(iqiieiiient  la  lyramiie  d\\n  seul.  A  lire  ces  pages  qui 
respirent  le  seutiraent  de  Tégalité,  rtiorreur  du  despo- 
tisme et  de  l'arbitraire  9  on  est  tenté  de  prendre  Aristote 
pour  un  partisan  eiclnsif  du  système  républicain  ;  et  pour* 
tant  il  ne  tarde  pas  ih  se  démentir  de  nouveau ,  et  rerient, 
coiiiiiH'  alliic  par  une  force  mystérieuse,  à  la  royauh'  du 
géiiie,  à  la  royauté  liérédilaire.  u  Lorsqu'une  race  entière, 
»  dit-il  9  on  même  un  individu  de  la  masse  y  vient  à  briller 
n  d'une  vertu  tellement  supérieure  qu'elle  surpasse  la 
»  vertu  de  tous  les  autres  citoyens  ensemble,  alors  il  est 
»  juste  que  cette  race-là  soit  élevée  à  la  royauté ,  à  la  su- 
n  préiiie  puissance  ;  que  cet  individu-lii  soit  pris  pour  roi. . . 
»  il  n'est  équitable  ni  de  tuer ,  ni  de  proscrire  par  Tostra- 
»  cisme  un  tel  personnage ,  ni  de  le  soumettre  an  niveau 
9  commun. . .  fl  ne  reste  donc  plus  qu'à  obéir  à  cet  homme 
»  et  à  lui  reconnaître  une  puissance  non  point  alternative, 
»  mais  jx'rpcliielle *. 

Aristote  semble  vouloir  expliquer  ses  contradictions  par 
la  différence  du  <{énie  des  divers  peuples.  Il  appelle  mo- 
narchique celui  dont  le  caractère  se  prête  natnreUement  à 
la  domination  d'une  famille  douée  de  toutes  les  qualités 
nécessaires  à  la  suprématie  politique  ;  aristocratique,  celui 
qui  naturellement  sait  concilier  la  conservation  de  sa  li- 
berté avec  Tantorité  des  hommes  d'un  mérite  supérieur; 
républicain  enfin  y  celui  où  tout  le  monde  natt  guerrier  et 
sait  également  commander  et  obéur  Quand  il  aborde 
l'examen  des  formes  de  gouvernement  imparfaites ,  il  dé- 
clare que  la  science  poIiti(|ue  doit  connaître  quelle  consti- 
tution il  convient  d'adoptei*  selon  les  peuples  .divers.  Par 

«  Mit.,  Uv.  m,  c.  X,  s  10;  Uv.  VIII,  c.  VIII.  i  23. 
*  IM.»  lir.  ni.  c.  XI.  !IU2  et  13. 
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là,  Aristote  semble  avouer  qa'en  politiiiiie  il  n'existe  pas 
de  bien  absolu ,  mais  seulement  un  bien  relatif.  Telle  n'est 

pourlanl  pas  sa  pensée.  11  conçoit,  aii-dcssus  des  lorincs 
impariaites  qui  ne  tirent  leur  valeur  que  des  circousiaiiccs, 
un  type  idéal  et  aeeompli ,  un  principe  supérieur  dont 
l'excellence  édate  pur  elle-même  aux  yeux  de  la  raison. 
Mais  quand  il  s'agit  de  formuler  co  principe ,  il  s'arrête  in* 
certain  et  se  prononce  tour  à  tour  pour  des  doctrines  op- 
posées. Son  hésitation  porte  non  sur  l'exislencc  du  bien 
absolu  en  politique,  mais  sur  la  détermination  de  sa  na- 
ture. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fluctuations  d'Aristote ,  on  dé- 
mêle cependant  deux  doctrines  principales  entre  lesquelles 

le  débat  s'a,']ite  surtout  dans  sou  esprit  :  la  souiorainelé 
de  la  majorité  corrigée  par  certaines  conditions  de  fortune 
et  de  capacité,  et  la  royauté  d'une  race  ou  d'un  génie  su- 
périeur. En  approfondissant  l'examen  de  son  ouvrage,  on 
reconnaît  qu'il  finit  par  opter  pour  la  première.  En  effet , 
quand  il  passe  à  Tapplication  de  ses  idées  «jénérales,  quand 
il  trace  le  plan  de  TKlat  modèle,  du  fjouverneiuenl  par 
'  excellence,  c'est  un  Etat  républicain  qu'il  décrit.  Parmi 
les  constitutions  impariaites ,  celle  à  laquelle  il  assigne  le 
premier  rang,  c'est  encore  une  république  où  domine  la 
dasse  moyenne.  Nulle  part  le  Stagirite  ne  développe  l'ap- 
plication  de  la  royauté  du  J^énie,  et  dans  sa  discussion 
générale,  il  ne  la  présente  que  comme  une  e\ce|)tion  au 
grand  principe  de  raltemative  du  pouvoir  entre  citoyens 
égaux.  La  véritable  doctrine  d'Aristote,  c'est  donc  la  smi* 
veraineté  de  la  majorité,  la  forme  républicaine.  Mais  que 
l'on  ne  voie  j)as  en  lui  pour  cela  un  partisan  de  la  démo- 
cratie,  du  suffrage  universel.  Sans  parler  des  esclaves, 
.Aristotc  exclut  encore  des  droits  politiques  tous  les  hom- 
mes libres  réduits  à  travailler  pour  vivre.  En  réalité ,  il 
veut  une  aristocratie  asseï  étendue  pour  embrasser  tout 
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ce  qui ,  dans  la  cité ,  oAre  des  conditions  suâisauies  d'io- 
dépendance ,  de  lumièm  et  de  oiofalité. 

En  adoptaot  de  fui  cette  10101100  y  le  Sta^irite  ne  justifie 
pM  son  choix  et  ne  réfote  pas  Pobjection  qu'il  s'est  Me 

à  lui-même  quand  il  a  opposé  les  droits  de  la  supériorité, 
Tempire  du  génie ,  à  ceux  du  nombre  et  de  la  médiocrité, 
il  ne  rétracte  point  cette  fonnidabie  exception  qui  détruit 
SA  règle  générale.  On  est  donc  en  droit  de  dire  qu'il  ne 
résont  pas  scientifiquement  le  proUème  de  la  souveraineté 
considéré  au  point  de  vue  du  droit,  et  qu'il  tranche  le 
nœud  «joiclien  |)liitôl  qu'il  no  le  dénoue. 

Celle  adhésion  contradictoire  donnée  tantôt  aux  droits 
de  la  nuyorité ,  tantôt  à  la  royauté  du  génie,  est  la  princi- 
pale cause  de  rdl>sGurîté  qui  caractérise  l'ensemble  de  la 
discussien  d'Aristote  sur  le  principe  de  la  souveraineté. 
C'est  elle  qui  a  permis  do  oonsidéior  lo  philosophe  de 
Sta^ire  comme  un  partisan  de  la  monarchie  et  même 
comme  un  [auteur  de  la  tyrannie.  I^a  théorie  qui  accorde 
le  pouvoir  aux  supériorités  individuelles  peut,  en  efiet, 
être  invoquée  en  &veur  de  toutes  les  usurpations ,  de  tous 
les  despotismes ,  servir  à  justifier  tous  les  triomphes  de  la 
force  ol  do  la  niso.  Du  reste,  on  s'est,  en  «jouoral,  abusé 
sur  les  motils  qui  ont  inspiré  à  Aristole  cette  déroga- 
tion à  son  principe  générai  de  la  suprématie  de  la  majo- 
rité éclairée.  MflmteBquieu  y  a  vu  une  flatterie  adressée  à 
Alexandre.  Mais  Alexandre ,  selon  la  judicieuse  remarque 
du  savant  traduolour  do  la  Politique,  était  parvoini  au 
trône  par  l'hérédité  et  non  par  le  droit  du  'jénie.  Ainsi, 
l'iqipréeiation  de  Montesquieu  manque  de  iMise.  K^ut-ii, 
an  oontraire ,  considérer  la  contradiction  d'Aristote  comme 
une  réserve  faite  en  finreur  des  pui<»antes  individualités 
que  l'on  voit  quelquefois  s'élever  du  sein  des  grandes  cri- 
ses des  sociétés,  comme  une  prévision  du  rôle  des  César^ 
des  Cromwell  et  des  Honaparte  ?  11  nous  semble  très-dou- 
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(eux  que  la  perspicacité  de  Fauteur  de  la  FoUtiqw  ait  |ni 
s*éteiidre  jusque-là.  £n  effet,  de  son  temps  aucun  homme 
n'avait  encore  joué  un  semblable  rôle  sur  la  scène  du  monde, 
et  Aristole  n'allait  certainement  pas  jusqu'à  profaner  le  litre 
de  roi  par  le  yéiiie  «'ii  l'appliquant  à  celte  toule  de  petits  ty- 
rans qui  s'étaient  emparés  du  pouvoir  dans  les  cités  de  la 
Grèce,  et  à  l'égard  desquels  il  ne  manifeste  jamais  que  de 
rhorreur  et  du  mépris.  Selon  toute  vraisemblance,  Arîstote 
n'afoit  que  rendre  un  imprudent  hommage  à  une  doctrine 
préconisée  par  S«k  l  atc,  rej)ro<luite  et  à  regret  abandonnée 
par  Platon.  Admirateurs  passionnés  de  la  supériorité  mo- 
rale et  iateliectuelle  qui  constituait  leur  propre  titre  à  la 
gloire,  partisans  de  Tattribution  de  la  souveraineté  aux 
classes  distinguées  par  cette  qualité,  ces  philosophes 
croyaient  ne  pouvoir  trop  honorer  le  génie  et  la  vertu  pei  - 
.somiifics  dans  un  lionnue  émiiient.  lis  n'hésitaient  pas  a 
déclarer  que  s'il  se  rencontrait  jamais  un  homme  manifes- 
lanent  supérieur  à  tous  les  autres  par  ce  double  mérite , 
c'était  à  lui  que  devait  être  confié  le  pouvoir  souverain* 
Mais,  qu'on  le  remarque  bien,  dans  l'esprit  de  Maton  et 
surtout  d'Aristole,  ce  n'tlait  là  qu'une  hypothèse;  et 
comme  cette  hypothèse  ne  s'était  encore  jamais  réalisée, 
cas  deux  grands  penseim  devaient  considérer  leur  doc- 
trine de  la  souveraineté  du  génie  comme  destinée  à  rester 
à  tout  jamais  dans  le  domaine  de  l'idéal,  et  comme  peo 
dangereuse  pour  la  liberté. 

Telles  sont  les  considéralious  dévelop|)ées  par  Aristotc 
sur  les  questions  les  plus  générales  de  la  politique  spécu- 
lative. Le  moment  est  venu  de  passer  à  l'examen  de  la 
constitntion  parfaite,  du  gouvernement  par  excellence  dont 
le  type  a  été  conçu  et  présenté  par  le  philosophe  comme 
la  conséquence  et  l'application  de  ses  idées  théoriques* 
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GDUVKRNKMKNT  l'ARKAiT.  —  Critique  des  •joiivernemenis  et  des  systiMiies 
pioposéfl  comme  réalisant  la  perfectioD.  —  Sparte.  —  l.a  Crète.  —  Car- 
thage.  —  Hippodamus.  —  Les  deux  répahliqucs  de  Platon. 

Exposition  du  uouvbrnbmknt  parfait.  —  La  cilé  type  de  hi  <(o(  iété  politique. 
—  Division  des  classes.  —  I,e  pouvoir  aux  yucrricrs.  —  La  longévité  don- 
nera les  magistratures.  —  .Absoialisme  social.  —  Jugement  sur  la  répu- 
blique parfaite  d'Aristotc. 

Avaul  d'exposer  le  plan  de  la  ineillciii  e  des  républiques 
idéales,  Arisloie  a  cru  devoii-  analyser  les  plus  célèbres 
constitutions  pratiquées  de  son  temps  et  discuter  les  divers 
plans  de  gouvernement  proposés  par  ses  devanciers.  11  a 
consacré  une  «{rande  partie  de  son  second  livre  à  cette 
étude,  qui  se  trouve  ainsi  mêlée  à  celle  des  yraïuls  pro- 
blèmes de  la  politique  à  priori.  11  est  indispensable  de  le 
suivre  rapidement  dans  cette  nouvelle  voiCi  si  Ton  veut 
sainement  apprécier  sa  propre  conception  du  gouverne- 
ment par  excellence. 

Trois  Etats  étaient  surtout  renommés  de  son  temps  pour 
la  supériorité  de  leurs  inslitniions  politiques  :  la  Crète, 
Sparte  et  Carthage.  i^arnii  cu.\,  Sparte  occupait  le  premier 
rang  dans  Topinion  générale.  «  Quelques  auteurs ,  dit 
9  Aristote,  prétendent  que  la  constitution  parfaite  doit 
D  réunir  les  éléments  de  toutes  les  autres,  et  c^est  à  ce 
»  titre  qu'ils  vanlent  celle  de  Lacédémone,  oii  se  liouvenl 
»  combinés  les  trois  éléments  de  la  monuiciiie,  de  Toli- 
«  garcbie  et  de  la  démocratie,  représentés  Tun  par  les 
»  rois,  l'autre  par  le  sénat,  le  troisième  par  les  épbores, 
n  qui  sortent  toujours  des  rangs  inférieurs  de  la  société  ; 
1»  d'autres,  il  est  vrai,  voient  dans  les  épbores  l'élément 
n  tyranni({ue  el  relronvenl  l  élénienl  de  la  démocratie  dans 
%  les  repas  communs  et  la  discipiioo  quotidienne  de  la 
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"  cilc  "  Il  y  avait  aussi  des  (''crivaiiis  (jiii  adiniraicnl  sur- 
tout le  caraclèrc  (guerrier  des  iustitulionslacédémoaîemieSy 
toarnoes  tout  entières  vers  les  combats  et  la  conquête ,  et 
qui  les  proposaient  à  ce  titre  comme  le  plus  beau  modèle 
à  imiter  *.  Aristote  est  loin  de  partaiijer  cet  enthousiasme. 
Il  adresse  aux  institutions  de  Lacédéuioiie  de  nombreuses 
ci'iliques  relatives  les  unes  à  Forganisatioa  économique  et 
sociale  y  les  autres  à  la  constitution  politique.  C'est  ainsi 
qu'il  reproche  à  la  cité  de  Lycurgue  les  vices  du  système 
suivi  à  l'égard  des  Hilotes,  parmi  lesquels  l'État  ne  compte 
que  de  secrets  ennemis  ;  la  disproportion  des  propriétés 
entre  les  citoyens;  la  disette  d'iionnnes  qui  en  a  été  la 
suite;  l'étendue  des  possessions  territoriales  des  femmes; 
le  silence  des  lois  à  leur  égard;  la  liberté  et  Tinfluence 
excessive  dont  elles  jouissent  ;  l'amour  de  l'argent  et  du 
luxe  que  cette  influence  a  développé  parmi  les  hommes  ; 
la  mauvaise  or'janisation  des  repas  eomnnins,  qui,  au  lieu 
d'être  alimentés  par  des  contributions  individuelles,  de- 
vraient, comme  en  Crète,  être  entretenus  aux  frais  de  l'État; 
les  vices  du  système  financier,  qui  engendre  la  pauvreté  de 
la  république  et  l'avidité  démesurée  des  particuliers.  Dans 
l'ordre  politique,  Aristote  blâme  le  choix  descphorcs,  tou- 
jours tirés  de  la  dernière  classe  des  citoyens;  leur  vénalité, 
conséquence  de  leur  pauvreté  ;  leur  tyrannie,  à  laquelle  les 
rois  n'ont  pu  se  soustraire  qu'en  se  faisant  démagogues  ; 
leur  aibitraire  en  l'absence  de  lois  écrites;  la  puérilité  du 

*  Polit.,  liv.  Il,  c.  III,  s]  10.  —  Hippodamus  est  pcul-élrc  l'un  des 
auteurs  auxquels  Aristote  fait  ici  allusion.  D'après  ce  passage ,  les  parti- 
sans du  gouvernement  mixte  paraissent  avoir  élé  assez  nonibreiix  dans 
la  Grèce.  Outre  Hippodamus  ,  nous  ne  connaissons  pai  nii  <'ux  qu' Areljy- 
tas  le  pytliagoricieu ,  dont  un  passage  a  été  couservé  par  Stobée ,  et  t^ui 
paraft  avoir  été  conleniporaiu  de  Platon. 

>  Polit.,  liv.  IV  (vu),  c.  xiu,  ^  10,  U.  —  Aristote  nomme  ïhibron 
parmi  ces  aolears. 

1.  il 
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mode  d'élection  des  éphores  et  des  sénatenn;  la  vieillesse 
et  l'irresponsabilitéde  ces  derniers,  qui,  nommés  à  vie,  se 
laissent  souvcnl  corrompre,  il  se  prononce  formellement 
oOQtro  rhérédité  des  lois,  réduits  sa  rôle  da  géaéraïuL  et 
de  poDtîiiBSi  et  k  dédare  inférieure  k  Félectieii  à  vie  de 
ces  saprêmes  magistrats.  Enfin  U  condamne  la  tendance 
exclusivement  «jnerrirre  et  conquérante  des  inslilulions  la- 
cédcmonicuncs ,  tendance  déjà  critiquée  avec  justice  par 
Platon ,  et  il  attribue  la  chute  de  la  puissance  des  Spai^ 
tiates  à  leur  incapacité  dans  tous  les  arts  de  la  paix.  Le 
seul  éloge  qu'ArIstote  accorde  à  la  constitution  de  Sparte  > 
c*c8t  qu'elle  assure  la  stabilité  de  TÉtat  par  une  juste  di- 
vision des  pouvoirs.  «  L'État,  dit-il  avec  raison,  ne  peut 
»  trouver  sou  salut  que  dans  raccorddes  citoyens  à  vouloir 
9  son  esistence  et  sa  durée.  Or,  c'est  ce  qu'on  rencontre 
»  à  Sparte  ;  la  royauté  est  satislaite  par  les  attributions  qoi 
»  lui  sont  accordées  ;  la  classe  élevée ,  par  les  places  du 
f  sénat,  dont  l'entrée  est  le  prix  de  la  vertu;  enfin  le  reste 
n  des  Spartiates,  par  i'éphorie,  qui  repose  sur  l'élection 
»  générale  ^  » 

Aristote  signale  dans  la  oonstitntion  erétoise  de  aons- 
breuses  analogies  avec  celle  de  Sparte  :  la  culture  des 
terres  livrée  ici  aux  Hilotes,  là  aux  serls  périœciens  ;  la 
magistrature  des  di\  cosmes  scmblal)le  à  celle  des  cinq 
éphores;  de  part  et  d'autre  un  sénat  et  des  repas  communs. 
U  rappelle  que  la  Crète  eut  autrefois  des  rois  oonune 
cédémone.  liais  il  déclare  l'institution  des  cosmes  encore 
inférieure  à  celle  des  éphores,  qui  étaient  librement  élus, 
tandis  (jue  les  premiers  ne  pouvaient  être  choisis  que  dans 
certaines  iamiilcs.  il  censure  avec  énergie  le  droit  d'in- 
surrection ,  par  lequel  les  Crétois  prétendaient  remédier  aol 
vices  de  leur  gouvernement 

Pam^  toutes  les  constitotioas  appliquées  de  son  temps^ 

*  J'ulil.t  liv.  il,  cUay.  vi,  J5. 
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c'est  celle  de  Carthage  qui  obtient  d'Aristote  l'approbation 
Ja  plus  complète.  «  Ce  qui  en  prouve  bien  toute  la  sagesse, 
»  diMl ,  c'est  que ,  malgré  la  part  de  pouvoir  qu'elle  ac- 
»  eofde  au  peuple ,  on  n'a  jamais  vn  à  Garthagc ,  chose 
»  très-remarquable ,  ni  d'émeute  ni  de  lyran.  »  Les  indi- 
cations contenues  dans  la  Politique  sont  à  peu  près  les 
seules  que  nous  possédions  sur  les  institutions  de  la  célè- 
bre rivale  de  Rome.  Par  malheur,  elles  sont  Insuffisantes,  et 
la  haine  des  Romains,  effiiçanttout  vestige  de  la  civilisation 
punique,  ne  nous  a  laissé  aucun  moyen  de  les  compléter. 
Aristote  cite  quelques  îinalogies  entre  Sparte  et  Carthajje. 
Les  hétairies  ou  confréries  politiques,  dans  lesquelles  les 
Carthaginois  aimaient  k  se  réunir,  ont  à  ses  yeux  une  cer- 
table  ressemblance  avec  les  repas  communs  des  Spartiate. 
Ces  réunions  n'étaient  pas  du  reste  un  fait  particulier  à 
Cartliajjc.  Les  nobles  Athéniens  avaient  aussi  leurs  assem- 
blées particulières*;  les  Romains  leur  circuit  et  leur  coji- 
^  vima,  comme  la  moderne  aristocratie  d'Angleterre  a  ses 
dubs  et  tes  corporations.  Dans  les  sociétés  libres  et  aristo- 
cratiques, telles  que  furent  la  plupart  des  cités  de  l'anti- 
quité, même  celles  que  nous  sommes  babitués  à  considérer 
comme  des  déniocratiés,  de  semblables  associations  pa- 
raissent être  la  condition  nécessaire  de  la  formation  de 
l'esprit  public  et  du  maintien  des  liens  de  parti.  Nous 
avons  vu  Hippodamns  en  signaler  l'Importance ,  et  c'est 
surtout  à  ce  point  de  vue  que  Pfaton  et  ftrlstote  lulHOfiéme 

allacbaicnl  lanl  di;  prix  à  l'iiislilution  des  repas  comnnms. 
Certaines  nations  modernes  semblent  incapables  d'user 
avec  sagesse  et  modération  de  ces  réunions  particulières 
de  citoyens  que  les  anciens  considéraient  au  contraire 
comme  un  élément  de  stabilité  et  de  concorde  dans  la  cité. 
Pcut-èlre  ce  lait  déuole-t-il  chez  elles  rabseuce  des  qua- 

*  C'est  dans  le  sein  de  ces  oU»  de  raristoeniie  aifaënieiuie  qm  ftit 
oi^pnifée  la  compintioii  qui  ameM  VétaMiiieiMiit  des  0Dilre4«eafB. 
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litcs  nalureilcs  ou  de  la  maturité  nécessaire  poui*  la  liberté 
politique. 

Les  deux  sufiètes  *  de  Carthage,  qa'Aristote  appelle  rois, 
le  sénat  et  le  conseil  des  Cent-Quatre  lui  jfimîssent  se  rap- 
procher des  rois,  dn  sénat  et  du  conseil  des  épkores  de 

Sparte.  «  Mai  s  Carllia<(e,  dit-il ,  a  la  sayesse  de  ne  pas  dc- 
n  mander  ses  rois  à  une  iamille  unique  elle  s'en  remet 
»  à  Télection  pour  amener  le  mérite  au  pouvoir.  Les  roiSi 
9  maîtres  d'une  immense  autorité,  sont  bien  dangereux 
9  quand  ils  sont  des  hommes  médiocres,  et  ils  ont  déjà 
n  fait  bien  du  mal  à  Laccdénione*.  n  H  prélore  riiislitutiou 
des  Cenl-Qiiatre  à  celle  des  épliores,  parce  que,  tandis  que 
ceux-ci  étaient  tirés  des  classes  inférieures,  les  premiers 
étaient  choisis  parmi  les  hommes  distingués.  Aristote  con- 
sidère la  constitution  carthaginoisé  comme  reposant  sur 
des  hases  aristocratiques  et  républicaines  ;  mais  il  loi  re- 
proche de  dévier  parfois  de  ses  principes  et  d'incliner  tan- 
tôt vers  la  démagogie,  par  le  pouvoir  accordé  au  peu))Ie 
de  décider  souverainement  les  questions  sur  lesquelles  le 
sénat  et  les  suffètes  n'étaient  pas  d'accord,  tantôt  vers  IV 
ligarcbie ,  par  la  préférence  accordée  à  la  richesse  dans 
Télection  aux  principales  magistratures.  A  ses  yeux,  par- 
tout où  le  mérite  n'est  pas  estimé  plus  que  tout  le  reste , 
il  ne  peut  exister  de  constitution  aristocratique  vrakiieut 
solide.  11  blâme  encore  ches  les  Carthaginois  le  cumul  dea 
emplois  et  signale  les  avantages  de  la  division  des  fonc- 
tions publiques.  Selon  lui,  le  principal  vice  des  institu- 
tions puniques,  c'est  la  prédoiiiiiiance  de  l'oligarchie  d'ar- 
gent. «  Cartilage,  dit-il,  n'échappe  aux  dangers  de  sou 
»  gouvernement  oligarcliique  qu'en  enrichissant  continuel- 
»  lement  une  partie  du  peuple  qu'on  envoie  dans  les  villes 

*  L<'  mot  sujji  li  s  parait  vire  le  ni^tne  que  celui  de  sophetim,  qui  dans 
la  langue  .<yro-i  huldatquc,  mère  du  dialecte  pujii^iie«  Mgaiâe  jugea. 

*  Polit,,  i;v.  il,  c.  vu^  é  3* 
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»  cokmiiéef.  C'est  un  moyen  d*épiirer  et  de  maintenir 
mais  il  ne  doit  sa  tranquillité  qu'an  hasard,  et 

»  c'élail  à  la  sagesse  du  h'-j^islalour  do  la  lui  assurer.  Ainsi,  • 
»  en  cas  de  revers,  si  la  masse  du  peuple  vient  a  se  soule- 
»  ver  contre  l'autorité,  les  lois  n'offriront  pas  une  seule 
«  ressource  pour  rendre  à  FÉtat  la  paix  intérieure  »  On 
voit  que  l'antiquité  avait  nettement  compris  combien  il  est 
utile  aux  sociétés  aristocratiques  de  créer,  par  un  vaste 
système  de  colonisation,  des  débouchés  à  l'activité  et  à 
l'ambition  des  classes  inférieures.  La  moderne  Angleterre 
pratique  sur  une  échelle  gigantesque  les  maximes  appli- 
quées par  l'antique  Garthage  et  par  k  plupart  des  répu- 
bliques maritimes  de  la  Grèce.  Peut-être  faut-il  voir  dans 
ce  lail  riine  des  prim  ipales  causes  de  la  slabililé  dont  elle 
seuibie,  comme  sa  devancière  punique,  posséder  l'heureux 
monopole,  et  doit-on,  par  une  induction  contraire,  attrit 
bner  en  partie  les  agitations  des  peuples  les  plus  civilisés 
du  continent  européen  à  l'absence  d'établissements  cdo- 
niaux  qui  offrent  aux  esprits  inquiets,  aux  caractères  ar- 
dents et  aventureux  une  existence  pins  facile  et  des  hori- 
sons  plus  larges  que  ceux  de  la  mère  patrie. 

En  résumé,  dans  cet  examen  des  constitutions  les  plus 
célèbres  de  son  temps,  Aristote  se  montre  peu  favorable  à 
l'hérédité  monarclii(|ii(%  à  l'oligarchie  d'argent,  au  gou- 
vernement mixte  lui-même,  bien  qu'il  lût  déjà  préconisé 
par  une  nombreuse  école.  La  démocratie  athénienne  n'ob- 
tient pas  non  plus  son  approbation,  car  il  considère  comme 
désastreuses  les  modifications  apportées  à  la  constitution 
de  Selon  par  Éphialte  et  Péridès*.  Ses  8yni])athies  pa- 
raissent être  acquises  à  une  société  dans  laquelle  les  droits 
politiques  sont  l'apanage  d  une  classe  de  citoyens  que  la 
possession  d'une  fortune  médiocre  dispense  de  la  néces- 

•MO.,  ttv.  II,  c.  n,|9. 
*  IHd,,  U  2,  3. 
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nté  àn  trtvafl ,  et  oè  1'«b  ae  reooBBalt  d*«itre  iriilocritie 

qui;  celle  du  mérite.  Aristote  semble  hostile  à  la  domi- 
»  nation  exclusive  d'une  caste  militaire,  car  il  hlàme  les 

iustitotioiu  purement  guerrières  de  Sparte  et  ge  pronoace 
éneigiqaemeiit  eoDtre  la  oon^péte  et  l'i^meioii  des 
peuples  Mais  liieiitdt  il  sa  mootrera  pea  oooséqneBt  à 
ces  principes. 

Si  de  l'examen  des  constitutions  appliquées  on  aolt 
Aristote  dans  son  appréciation  des  plans  de  gouvernement 
proposés  avant  loi,  on  le  voit  plus  d'une  fois  dévier  de  ses 
propres  doctrines  et  se  laisser  entraîner  à  de  maniiSBstes 
contradictions  par  le  désir  de  critiquer  ses  devanciers. 
L'ouvraf(e  d'Hippodauius  et  les  deux  «jrands  traités  de  Pla- 
ton sont  les  principaux  objets  de  son  attention,  il  reproche 
au  premier  de  ces  écrivains  d'admettre  les  laboureurs  et 
les  artisans  à  participer  an  gouvernement  sur  le  mémo  pied 
que  les  guerriers,  et  soutient  que  les  droits  politiques  et 
les  hautes  fonctions  doivent  être  l'apanage  de  la  classe  qui 
possède  les  armes.  Celte  critique,  injuste  en  elle-niènie, 
lait  de  plus  un  contraste  manifeste  avec  les  principes 
qu' Aristote  professe  sur  la  conquête,  et  avec  le  hlâme  dont  il 
poursuit  les  institutions  purement  militaires  de  Laeédé- 
.  mone.  Attribuer  le  monopole  du  pouvoir  à  la  classe  guer- 
rière, c'e»l  évidemment  le  plus  sûr  moyen  d'imprimer  à 
une  société  un  caractère  exclusivement  belliqueux  et  con- 
quérant Donner  au  contraire  aux  classes  pacifiques  un 
Me  important  dans  l'État,  comme  le  propose  Hippodamns, 
c^est  la  combinaison  la  plus  propre  à  prévenir  le  dév^p> 
pement  exclusif  des  tendances  guerrières. 

Dans  son  examen  de  la  République  de  Platon ,  Aristole 
s'attache  surtout  à  réfuter  la  théorie  de  la  communauté 
des  femmes  et  des  biens,  et  l'attribution  des  mêmes  fonc- 
tions sociales  aux  deux  sexes.  L'organisation  politique 

•  Voir  MiL,  Uv.  IV  (ancien  vii),  c.  ii,  7,8. 


Digitized  by  Google 


AilSTOTS.  W 

ti«rtp0BdtpbcedamlaJlij|NiMS^.  Amsi  le  Siigirite  ie 
botnalil  à  tMàqner  le  principe  de  la  di? ertité  de  nature 

entre  les  hommes,  sur  lequel  son  maître  fait  reposer  sa 
division  des  classes  fondamentales  de  TEtat.  u  L'établisse- 
»  ment  des  autoritéa  tel  que  le  pn^poie  Platon ,  dit^ily 

•  oiire  bien  des  dangers.  Il  les  vent  perpétnettess  eda 
9  seul  sdUrait  pour  causer  des  guerres  civiles  même  ehei 
»  des  hommes  peu  jaloux  de  leur  di<i[nité,  à  plus  forte  rai- 
n  son  parmi  des  jjens  belliqueux  et  pleins  de  cn  iir;  niais 

»  cette  per|)étnité  est  indispensable  dans  la  théorie  de  So-  . 
9  cvate.  Selon  lui,  Dien  verae  For,  non  point  tantét  dana 
9  Vême  des  nns,  tantôt  dans  Fâme  des  antres»  mais  ton* 
»  jours  dans  les  mêmes  Émes.  Ainsi  Socrate  soutient  cfu'au 
y  moment  même  de  la  naissanee ,  ceux-ei  sont  laits  d'or, 
»  ceux-là  d'argent,  d'autres  d'airain  et  de  1er  pour  être  ar- 

•  tisans  et  laboureurs  » 

Cette  eritiqne  d'Arîstote  est  peu  fondée.  En  effet,  quand 
Piaten  affirme  que  la  nature  crée  certains  bommes  ponrles 
fonctions  inférieures  de  la  société ,  d'autres  pour  les  plus 
hautes  spéculations,  pour  l'exercice  de  la  puissance  su- 
prême ,  il  ne  fait  qu'énoncer  un  lait  d'une  incontestable 
eiactitnde.  Quand  il  propose  de  ccmfier  le  pouvoir  anx 
bonmes  qui  s'en  seront  montrés  dignes  par  de  longues 
épreuves  noblement  subies ,  il  avance  une  théorie  que  la 
raison  ne  saurait  désavouer.  Dans  aucune  partie  de  sa 
République  y  Platon  n'a  soutenu  que  les  hautes  fonctions 
du  gouvernement  dussent  être  perpétuelles.  11  s'est  borné 
à  poser  en  principe  Fattribotion  de  ces  fonctions  an  mérite, 
et  n'est  pas  descendu  aux  détails  d'application.  Sur  ce 
point,  on  ne  peut  lui  reprocher  que  son  silenrc.  Mais 
quand  il  serait  vrai  qn  il  eût  proposé  de  créer  des  magis- 
trats à  vie  cboîsis  à  l'intelligence,  à  la  moralité  eta»xser> 
vices  rendus,  une  telle  combinaison  serait  certainement 

*  M'f.,  liv.  II,  elwp.  II,  K  14. 
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phu  logique  et  plus  «rantageuse  que  le  système  de  rote- 

tion,  de  changement  perpétuel  des  dépositaires  dupoovoir 
qu'Aristole  a  n  u  dovoir,  dans  iiiu'  autre  partie  du  même 
livre,  opposer  anv  ihéories  plalonicionnes.  «  La  réciprocité 
»  dans  l'égalité,  dit-il ,  est  le  salut  des  États  et  le  rapport 
»  aéoeiiaire  d'individas  libres  et  égaux  entre  eux.  Si  tous 
»  ne  peuvent  être  an  pouvoir  à  la  fois,  ils  doivent  an  moins 
n  tous  y  passer  soit  d'aïuiéo  vu  amié(\  soit  dans  tonte  autre 
»  période  ou  suivant  tout  autre  système ,  pourvu  que  tous 
i>  sans  exceptiim  y  arrivent  »  Ce  passage,  dans  lequel 
Arisfote  dément  ses  propres  théories  sur  les  droits  du  mé- 
rite ,  pose  comme  règle  suprême  de  justice  dans  la  poli* 
tique  je  ne  sais  quelle  puérile  alternative  qui  aj)p(!lle  cha- 
cun à  eoiiiiuander  et  à  obéir  à  son  tour.  C'est  le  principe 
qu'Harriugton  a  repris  et  développé  à  dix-neuf  siècles  de 
distance  dans  son  Oeeana;  principe  dont  la  lansseté  et  les 
funestes  oonséipiences  n'ont  pas  besoin  d'être  longuement 
exposées,  et  dont  l'admission  légitimerait  l'empire  de  la 
multitude,  l'élection  par  le  sort  et  toutes  les  inslitulions  de 
l'extrême  démagogie  qu'Aristole  lui-même  a  si  sévèrement 
condamnées.  On  serait  presque  en  droit  de  Taccuser  de 
mauvaise  foi,  ipiand  on  considère  que  le  même  homme  qui 
reproche  à  Platon  de  fiiire  reposer  sur  des  différences  na- 
turelles d'aptitude  une  certaine  inégîilitc  dans  la  distribu- 
tion (l(\s  nia;{istratures,  n'a  pas  hésité  h  rapporter  à  la 
nature  elle-niénic  la  plus  monstrueuse  de  toutes  les  iné- 
galités, celle  du  mettre  et  de  l'esclave. 

Aristote  ne  s'est  pas  montré  plus  juste  envers  Platon  dans 
Tappréciation  du  traité  des  Lois.  Il  lui  reprodie  d'abord 
de  liiire  reposer  sa  seconde  république  sur  l'existence 
d'une  classe  de  cinq  mille  quarante  citoyens,  alTrauchis  de 
tout  travail  utile  et  se  consacrant  exclusivement  à  la  chose 
publique.  «Qu'on  ne  s'y  trompe  pas ,  dit-il ,  il  ne  faudrait 

•  Polit.,  liv.  II,  e.  I,  9S  5,  6. 
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»  pas  wmÀm  que  la  eampa^^ne  de  BabyUme,  on  toute  antre 

«  plaino  imiiicnsr,  pour  celte  iniiltiiudc  qui  doit  uourrir 
»  cinq  mille  oisifs  sortis  de  son  sein  ,  sans  compter  cette 
9  autre  foule  de  lemmes  et  de  serviteurs  de  toute  espèce. 
»  On  68t  bien  libre  de  créer  deg  hypothèses,  mais  il  no 
»  &nt  pas  les  pousser  jusqu'à  rimpossible.  •  Combien  une 
telle  critique  n'est-elle  pas  déplacée  de  la  part  d'/lristote , 
qui  s'est  attaché  lui-même  à  élablir  que  le  eiloyen  doit  être 
complètement  affranchi  de  la  nécessité  du  travail,  et  se 
consacrer  tout  entier  à  l'Ëtat  1  L'exemple  de  Sparte ,  qui 
entretint  jusqu'à  dix  mille  citoyens  oisifs ,  celui  d'an  grand 
nombre  d'autres  cités  de  la  Grèce  protestaient  d'ailleora 
contre  cette  allégation  d'impossibilité  (ju  Aristolc  oppose  à 
son  maître.  Bientôt  nous  verrons  encore  le  Stagirite  reve- 
nir à  ce  système  de  la  domination  des  hommes  de  loisir, 
qu'il  a  si  peu  le  droit  de  blâmer  chei  ses  devanciers ,  et  en 
faire  lui  aussi  la  base  de  sa  république  par  exceQence. 

La  division  des  citoyens  en  classes  d'après  le  cens,  les 
coml)in;iisons  par  lesquelles  Platon  s'eiforce  d'attribuer 
aux  riches  une  certaine  prédominance  politique ,  sont  aussi 
l'objet  des  censures  d'Aristote.  ,11  voit  dans  cette  concept 
tion  un  caractère  oligarchique  contraire  aux  principes  qui 
doivent  présider  à  l'or«][anÎ8ation  d'un  État  parfait.  Ce- 
pendant Platon  n'accorde  aucun  privilège  à  la  lorlune  ;  il 
se  borne  à  frapper  les  riches  qui  n'assistent  pas  aux  assem- 
blées et  aux  élections  d'une  amende  dont  les  pauvres  sont 
dispensés.  Un  système  aussi  modéré  méritait  de  trou- 
ver grâce  aux  yeux  d'Arislote ,  que  sa  constante  hostilité 
contre  la  démocratie  n'autorisait  point  l\  manifester  uu 
amour  aussi  intraitable  de  réjjalité  républicaine. 

Aristote  a  encore  consacré  quelques  pajjes  à  l'examen  des 
opinions  de  Phaléas  de  Chalcédoine,  de  Phiiolaiîs  de  Thèbes» 
de  Phidon  d'Argos.  Ces  écrivains  et  ces  l^gishteurs  s'é» 
taîent  surtout  attachés  à  rediareher  les  moyens  de  mainle* 
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nir  régilité  des  fiNrtunet  et  la  pananenee  du  MMdm  det 

citoyem.  Ariftote  a  démontré  oontre  Phaléas  les  Weet  dit 

sys(('nie  do  ro^^alité  absolue  el  l'erreur  de  ceux  (jui  |K'nseiil 
que  tous  les  problèmes  de  la  politique  seraient  résolus  si 
ronpanrenait  à  rétablir.  Cette  discnssîon,  relative  à Foi^ 
nisatk»  sociale  bien  plos  qu'à  la  oonstitotiflii  politiqney  n'a 
qu'on  rapport  très-indirect  an  problème  dè  la  sonveraineCé. 

On  le  voit,  dans  cet  examen  des  constitutions  et  des 
plans  de  républiques  idéales  considérés  de  son  temps 
comme  les  chefs-d'œuvre  de  la  politique  appliquée  et  de  la 
politique  spéculative ,  Aristote  a  montré  one  sévérité  qoi 
n'est  pas  toujours  juste.  Spsrte ,  la  Crète ,  €artlia<{e ,  les 
écrits  d'Hippodamus ,  de  Platon  ,  de  Phaléas,  d'Arehytas, 
de  Thibron  sont  de  sa  j)art  l'oljjel  dp  censures  souvent 
omères.  En  présence  d'une  telle  ri^^jucur  d'appréciation ^ 
on  est  en  droit  d'attendre  de  lui  ^  lorsqu'il  descend  à  son 
tour  dans  la  lice  pour  exposer  le  type  du  gouvernement 
parfait ,  des  combinaisons  d'une  supériorité  et  d'une  nou- 
veauté incontestables;  on  doit  surtout  présumer  qu'il  évi- 
tera toutes  les  erreurs  qu'il  a  si  éin'i  ;{iquement  relevées. 
Par  malheur  il  n'en  est  rien.  Malgré  tout  le  respect  dft  à  un 
aussi  grand  génie ,  à  une  si  édatanta  renommée,  m  est 
forcé  de  reconnaître  que  jamais  prolégomènes  plus  pooH 
peux,  critique  plus  hautaine  n'aboutirent  à  un  plus  dé- 
plorable avortcuiont.  Non-seulement  Aristote,  dans  son 
pian  de  république  parfaite ,  n'ajoute  aucune  vue,  aucune 
combinaison  nouvelle  à  celles  de  ses  devanciers ,  mais  en» 
core  11  retombe  dans  la  plupart  des  fiiutes  et  des  méprises 
qu'il  leur  a  reprochées. 

C'est  dans  le  quatriiMue  livre  de  la  Politique  (ancien  vif) 
qu' Aristote  développe  le  plan  de  la  république  par  excel- 
lence. Il  pose  en  principe  que,  pour  l'État  comme  pour 
l'individu ,  le  but  suprême  de  l'existence  c'est  lé  bonheur 
obtenu  par  le  culte  de  la  vertu.  Le  mérite  de  cette  sohrtion 
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ne  lui  appartient  pas  on  propre  ,  rnr  elle  est  empruntée  il 
Platon.  Mais  ce  dernier  philosophe,  tout  en  assi({nant  la 
morale  pour  but  et  règle  touverainc  à  la  politique ,  n'avait 
que  pou  de  cooianee  dans  la  réatisatkm  de  eette  aoUe 
pensée.  H  oroyail  que  les  affiilres  humaines  étaient  penl- 
étre  à  tout  jamais  livrées  à  l'empire  des  passions  basses  et 
égoïstes  ,  à  la  domination  de  la  forre  et  de  la  ruse,  et  que 
la  politique  était  une  arène  impure  d'oii  devait  s'exiler 
l'homme  jaloux  de  s'élever  à  la  plus  haute  dignité  monde. 
Aristote  n'adopte  point  cette  solution  désespérée,  et  tan» 
dis  que  son  mettre  préeonise  comme  la  voie  la  pins  sftre 
pour  parvenir  à  la  vertu  une  existenee  vouée  tout  entière  à 
la  méditation  et  à  la  philosophie,  il  se  prononce  en  faveur 
de  la  vie  aetive  et  conseille ,  comme  Socrate ,  aux  hMnmes 
distingués  de  se  mêler  aux  afiaires  publiques'.  Mais  à  ses 
yeux  la  véritable  activité  ne  consiste  pas  pour  l'État  dans 
la  «juerre  et  la  conquête ,  ni  pour  l'individu  dans  les  triom- 
phes de  l'ambition  et  la  poursuite  des  avanlajjes  matériels. 
La  conquête  est  inique  et  impie;  TKtat,  pour  être  pariait, 
doit  se  sufiire-à  lui-même  :  les  institutions  militaires  ne 
doivent  avoir  qn'ua  bot  défensif.  Tourner  toute  la  constitn- 
tion  vers  la  guerre  et  la  domination ,  c'est  méconnaître  la 
véritable  fin  de  l'association  polili(pH'.  De  même  l'activité 
individuelle  doit  tendre  uniquement  au  bien  public ,  et  trou- 
ver sa  récompense  dans  la  satisfisction  de  bien  fiidre  et  non 
dans  des  réauHats  positifs  et  palpables*.  Ces  considéra- 
tions ne  sont  que  la  reproduction  des  principes  posés  dans 
les  trois  premiers  livres.  On  ne  saurait  blâmer  Aristote  de 
revenir  sur  des  vues  aussi  saines  et  aussi  neuves  pour  son 
temps;  mais  on  n'en  est  que  mieux  fondé  à  lui  reprocher 
de  se  montrer  par  la  suite  peu  conséquent  avec  lui-même 
dans  l'application. 

*  Polit.,  liv.  IV  (vii),c.  II,  J  3. 

*  Ibid.,  c.  II,  ^4-8. 
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les  devaDcien,  Arislote  ne  comprend  l*Élal  nn^ 

dèle  que  dans  les  proportions  oxijjuës  de  la  ciU»  helléni- 
que.  a  II  n'est  pas  nécessaire,  dit-il ,  qu'un  Etat  soit  vaste. 
9  Tout  État  a  une  tâche  à  remplir,  et  celui-là  est  le  plus 
9  grand  qui  peut  le  mieux  s'acquitter  de  sa  tâche.  Trop 
9  petite,  la  cité  ne  peut  suffire  k  ses  besoins.  Trop  étendue, 
«  elle  y  suffît  non  plus  comme  cité,  mais  comme  nation  : 
»  il  n'y  a  ^)liis  là  de  «{ouvernenienl  possible.  Au  milieu  de 
9  cette  iiniiicnse  multitude,  quel  général  se  ferait  enten- 
9  dre?  quel  Stentor  y  servirait  de  crieur  public?...  Pour 
»  juger  les  aCfkires  litigieuses,  pour  répartir  les  fonctions 
9  suivant  le  mérite ,  il  faut  que  les  dtoyens  se  eonnaissent 
»  et  s\'ip|>réeiei)l  nnilucllcnienl ;  anlrcinent ,  élections  et 
9  sentences  juridiques  ne  valent  rien,  à  ces  deux  égards, 
9  toute  résolution  prise  à  la  légère  est  funeste,  et  elle  ne 
9  peut  masquer  de  Tétre  dans  une  masse  innombi«ble. 
9  La  juste  proportion  pour  le  corps  politique ,  c'est  un 
»  nombre  de  citoyens  suffisant  pour  satisfaire  à  lous  les 
V  besoins  de  l'existence,  mais  pas  assez  considérable  pour 
î»  se  soustraire  aune  surveillance  facile  '.n  Aristotc  donne 
ici  la  théorie  du  système  des  cités  si  généralement  prati- 
qué dans  l'antiquité.  Ce  système  était  la  conséquence  né- 
cessaire de  la  prédilection  des  anciens  pour  le  gouverne- 
ment direct  des  citoyens  par  eux-mêmes,  et  de  l'absence  de 
moyens  rapides  de  communiquer  la  pensée  à  de  grandes 
multitudes.  La  portée  de  la  voix  humaine  devenait  ainsi  la 
limite  obligée  des  assemblées  publiques  et  du  nombre  des 
citoyens.  Le  philosophe  de  Stagire  reconnaissait  bien  que 
r unité  nationale  comportait  des  pro])ortions  infiniment 
plus  vastes  que  celles  de  la  cité.  En  proclamant  la  supé- 
riorité de  la  race  grecque  sur  les  barbares  de  r£uropc  et 
de  l'Asie,  il  déclarait  que  si  elle  était  réunie  en  un  seul 
État,  elle  serait  asset  puissante  pour  dominer  le  monde. 

*  Polii.,  lu.  IV  (vu),  c.  V,  SSt),  7,  8. 
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Il  càt  été  di^e  du  gfénie  d^Aristote  de  s'életer  an-dessus 

(le  la  (onccplion  des  institutions  |)ur(>in(Mit  nnrnicipalcs, 
d'aborder  ui  de  résoudre  le  problème  de  rélablissement 
d'un  gouvernement  qui  conciliât  pour  une  grande  nation 
les  avantages  d'une  puissante  unité  avec  ceux  de  la  liberté  ; 
mais  0  se  borna,  comme  ses  devanciers,  à  accepter  les 
données  «{énéralcnient  admises  de  son  temps.  U(  inarijua- 
ble  exemple  de  la  diOlcullé  qu'éprouvenl  même  les  plus 
hautes  intelligences  à  s'affranchir  des  opinions  dominantes, 
et  à  dépasser,  en  matière  de  combinaisons  politii|ues,  les 
créations  spontanées  du  génie  des  peuples. 

Après  avoir  ainsi  déterminé  l'étendue  delà  cité,  Aristole 
émimèrc  les  diverses  fondions  soeiales  dont  la  réunion  est 
indispensable  à  son  existence.  11  lui  l'aut  des  laboureurs 
qui  assurent  la  subsistance  des  citoyens,  des  artisans  eseï^ 
çant  les  professions  mécaniques  et  industrielles,  des  guei^ 
riers  qui  la  défendent,  des  pontifes  qui  lui  concilient  la 
laveur  des  dieux  ,  des  mafjistrats  et  des  jujifes  pour  veiller 
à  ses  besoins  el  à  ses  intérêts.  I.es  droits  polili(pies  sont-ils 
conciliables  avec  l'exercice  de  toutes  ces  ibnciiouH?  Le 
laboureur  et  l'artisan  doivoitp-ils  être  citoyens  au  même 
titre  que  le  guerrier,  le  magistrat  et  le  pontife?  Aristote  se 
prononce  pour  la  néjjative. 

u  Dans  le  «{ouvernemenl  parlait,  dit-il,  le  hoidieur  est 
»  inséparable  de  la  vertu.  Par  conséquent  les  citoyens  de- 
«  vront  s'abstenir  soigneusement  de  toute  profession  mé» 
«  canique,  de  tonte  spéculation  mercantile,  travaux  dé- 
»  gradés  et  contraires  à  la  vertu,  ils  ne  se  livreront  pas 
«  davanta«p>  à  l'agriculture.  Il  faut  du  loisir  pour  acquérir 
»  la  vertu  et  pour  s'occuper  de  la  chose  publique.  Reste 
»  encore  la  classe  des  guerriers  et  la  classe  qui  délibère 
»  sur  les  affidres  de  l'État  et  juge  les  procès;  ces  deni 
9  éléments-là  surtout  semblent  constituer  essentiellement 
»  la  dlé.  Les  deux  ordres  de  fonctions  qui  les  concernent 
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»  iefonlF4b  nais  à  des  mtiiM  •éptiéM  oa  réunis  dans  les 
V  mèmm  msios?  A  cette  q«eiti4Mi  tosrf  la  tépoom  estévi> 
»  dente  ;  ils  doivent  être  séparés  jusqu'à  un  certain  point 

»  et  jusqu'à  un  ccriain  point  réunis  :  séparés,  parce  qu'ils 
»  se  rapportent  à  des  âges  diiiérenls  et  qu'il  faut  ici  de  la 
9  pnfdence ,  là  de  la  vigueur  ;  réunis,  parce  qu'il  est  inn 
»  possible  que  les  gens  qui  ont  la  force,  en  nudn  puissent 
»  se  résigner  à  une  soumission  étemelle.  Lu  eUa^em 
9  mes  sont  toujours  les  maîtres  de  maintenir  ou  de  renver^ 
»  scr  le  gouvernement.  Il  n'y  a  donc  qu'à  confier  toutes  ces 
«  lonctions  aux  mêmes  mains ,  mais  seulement  à  des  épo- 
»  ques  diverses  de  la  vie ,  et  puisque  la  vigueur  appartient 
»  à  la  jeunesse  et  la  prudence  à  Fége  mltar,  qu'on  partage 
»  les  attributions  d'après  ee  principe  aussi  solide  qu'équi- 
»  table  et  qui  repose  sur  la  différence  même  des  niériles. 

»  C'est  aussi  à  ces  deux  classes  que  les  biens  fonds  doi- 
9  vent  appartenir,  car  Faisance  doit  être  acquise  aux  ct- 
»  toyens  :  or,  ceux-là  le  sont  essentiellement.  Quant  à 
9  l'artisan,  il  n'a  pas  de  droits  politiques  non  plus  que 
9  toute  autre  classe  étran<][ère  aux  nobles  occupations  de  la 
»  vertu.  C'est  une  conséquence  évidente  de  nos  principes. . . 
9  Ainsi  les  terres  appartiendront  en  propre  aux  citoyens, 
9  et  les  laboureurs  seront  nécessairement  ou  des  esclaves , 
»  ou  des  barbares,  ou  des  serfik 

•  Parmi  les  éléments  de  la  cité  reste  l'ordre  des  pontifes, 
»  dont  la  place  est  bien  marquée  dans  I  Ktat.  Un  labou- 
»  reur,  un  ouvrier  ue  peut  jamais  arriver  aux  fonctions  du 
9  pontificat.  C'est  aux  citoyens  seuls  qu'appartient  le  scr» 
9  vice  des  dieux.!*  Et  parmi  les  citoyens,  c'est  à  ceux  qui 
9  sont  épuisés  par  Tage  qu'il  fimt  remettre  le  soin  du  sa- 
»  cerdoce. 

»  Tels  sont  donc  les  éléments  indispensables  à  l'exis- 
9  teoce  de  l'ilitat^  les  parties  réelles  de  la  cité.  Elle  ue 
k  peut  d'une  part  se  pisser  de  labonireuiii  d'artisans»  de 
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9  meroeoaim  de  tout  genre  ;  mais  d'aolre  part  la  daise 
»  guerrière  et  la  elasw  délibérante  lont  les  feolea  qai  la 

9  composent  politiquement. . . . 

n  Ce  n'est  point  du  reste ,  eu  philosopliie  politique,  une 
»  découverte  contemporaine  ni  même  récente  que  cette 
9  division  nécessaire  de  la  cité  en  classes  distinctes,  les 
9  guerriers  d'micMé,  les  laboarenrs  de  l'antre.  Elle  existe 
9  encore  aojourd'hoi  en  Égypte  et  en  Crète,  instituée  Ik, 
9  dit-on,  par  les  lois  de  Scsostris,  ici  pai*  celles  de 
»  Mines  '   ?» 

A  ces  institutions ,  Aristote  ajoute  celle  des  repas  com- 
muns, dont  il  vante  la  hante  antiquité.  Après  avotr  réinté 
le  communisme  de  Platon  et  s'être  prononcé  en  fitvenr  de 
la  propriété  individuelle ,  on  le  voit ,  par  une  étrange  in* 
cousé(pienee ,  elfacer  sous  de  périlleuses  exeeptions  le 
principe  qu'il  a  Jui-niènie  pose  et  revenir  aux  erreurs  qu'ila 
combattues.  11  veut  que  le  soi  soit  divisé  en  deux  portions, 
dont  Tune,  appartenant  à  l'État,  sert  consacrée  ans  besoins 
du  eulte  divin  et  à  l'entretien  des  repas  communs ,  tandis 
que  l'autre  sera  partagée  entre  les  citoyens.  Mais  si  la  pro- 
priété de  cette  partie  du  sol  est  divisée,  l'usage  devra 
néanmoins  en  être  commun.  Ainsi  le  communisme ,  banni 
seulement  en  apparence,  envahit  en  réalité  toutes  les  in- 
stitutions. L'hilotisme,  que  le  philosophe  de  Stagire  a 
flétri  dans  la  constitution  de  Sparte ,  reparait  ici  comme  la 
conséquence  nécessaire  du  coniniunismc  et  de  roisivelc 
de  la  classe  dominante,  u  Pour  la  culture  du  sol ,  dit  i'au- 
9  tour  de  la  PoUHqm,  si  Ton  a  le  choix,  il  faut  prendre 
»  en  grande  partie  des  esclaves  et  avoir  soin  qu'ils  ne 
1»  soient  pas  tous  de  la  même  nation  et  surtout  qu'ib  ne 
"  soient  [)oiiil  bellicpieux.  Avec  ces  deux  conditions,  ils  sc- 
»  ront  excellents  pour  accomplir  leur  travail  et  ne  souge- 
9  ront  point  à  s'insurger.  A  ces  esclaves  il  faut  Joindre 
*  Polit,,  iiv.  IV  (vil),  c.  vm.et  n. 
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»  quelques  barbares  à  l'élal  de  scrls,  qui  prcscnleroiil  les 
»  mêmes  qualités  que  les  esclaves.  Sur  les  lerrcs  parii- 
9  culières  ik  apparUendront  au  propriétaire,  sur  les  terres 
»  puUiqaeB  ils  aeroot  à  l'État  K  9 

Quel  sera  le  gouvernement  intérieur  de  cette  aristocratie 
jjuerrière  suj)er|>osée  à  une  nombreuse  population  servile? 
Ou  a  déjà  vu  Arislote  uUribuer  le  privilège  des  magistra- 
tures à  la  maturité  de  Tàge,  et  opposer  à  Platoo,  <|iii 
ajoutait  à  cette  coudition  celle  du  mérite,  le  système  de 
Faltemative  égale  pour  tons  du  commandement  et  de  IV 
béissance.  Dans  son  exposition  du  ;|ouvernement  partait, 
il  revient  sur  ces  deux  idées,  mais  sans  donner  aucun  dé- 
tail d'application.  Une  autorité  conférée  par  Fâge,  dit-il, 
ne  peut  irriter  la  jalousie  oi  enfler  la  vanité  de  personne, 
puisque  chacun  est  assuré  d'olitenir  avec  l'âge  la  même 
prérogative  Il  semble  résulter  de  là  que  Tautorité  su- 
prême sera  le  prix  de  la  lon<jévilé,  et  que  le  doyen  de  la 
république  en  sera  le  premier  magistrat  Singulière  solu- 
timi  de  la  part  du  philosophe  qui  reprochait  au  sénat  de 
Sparte  la  vieillesse  de  ses  membres,  et  qui  fusait  remar- 
quer avec  raison  que  Tesprit  comme  le  corps  a  sa  caducité. 

De  même  que  la  j)luj);u(  tic  ses  devanciers,  Arislole  ac- 
coixlc  à  FKtal  uu  droit  absolu  sur  la  persouue  du  cito^cu , 
et  s'engage  à  pleines  voiles  dans  les  rigueurs  do  système 
ultra-réglementairew  La  loi  détermine  l'Agç  précis  du  ma- 
riage *  ;  elle  défend  de  prendre  soin  des  enfimts  qui  nais- 
sent difformes.  «  Quant  au  nombre  des  naissances ,  si  les 
»  mœnrs  répiijjnenl  à  1  ab;iiidon  complet,  et  qu'au  delà  du 
9  terme  iuimellcmcut  imposé  à  la  population  quelques 
9  mariages  deviennent  féconds,  ii  faudra  provoquer  l'a- 
9  vertement  avant  que  l'embryon  ait  reçu  le  sentiment  et 

<  Polit.,  liff.  IV  (Vil),  c.  oc,  s  9. 

Ihid  ,  c.  XIII,  $  3. 
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»  la  vie.  Le  Grime  on  Finooeence  de  ce  fait  ne  dépend  ab- 

T>  soiiimcnt  que  ilo  celle  condition  '.  (le  sont  là  des  prin- 
cj|)es  bien  dignes  de  l'apoloyislc  de  l'esclavage.  La  froide 
logique  d^Arisiole  et  l^ardcnlc  imagination  de  Platon  se 
rencontrant  dans  un  égal  mépris  des  droits  de  l'humanité. 

Le  philosophe  de  Slagire  pose  en  principe  que  c'est  au 
législateur  de  former  les  citoyens  à  la  vertu  *.  Cette  consi- 
dération Pamène  à  traiter  le  grand  sujet  de  Téducalion. 
Dans  la  plupart  des  cités  de  la  Grèce,  le  système  de  la  li- 
berté d'enseignement  et  de  l'éducation  domestique  avait 
généralement  prévain.  C'est  Arislote  lui-même  qui  nous 
l'appirend.  Ce  système ,  dans  lequel  on  doit  peut-être  voir 
Tune  des  priucipal<'s  causes  de  la  merveilleuse  fécondité 
de  la  Grèce  en  grands  talents ,  ne  |)ouvait  obtenir  l'appro- 
bation d'un  partisan  aussi  ardent  de  la  réglementation. 
Aristote  vent  donc  que  l'éducation  soit  publique  et  que  la 
loi  en  détermine  le  plan.  Les  raisons  qu'il  invoque  à  l'ap- 
pui  de  son  opinion  sont  fort  habilement  présentées  et  con- 
stituent le  thème  qu'ont  développé  (lc|)uis  les  partisans  de 
la  même  doctrine,  a  Personne  ne  contestera,  dit-il,  que 
»  l'éducation  ne  doive  être  l'un  des  principaux  objets  des 
9  soins  du  législateur.  Partout  oh  l'éducation  a  été  négli- 
»  géc ,  l'état  en  a  recn  une  atteinte  funeste.  C'est  que  les 
r>  lois  doivent  toujours  être  en  rapport  avec  le  in  iiicipc  de  la 
n  constitution,  et  que  les  mœurs  seules  assurent  le  maintien 
»  de  r£taty  de  même  qu'elles  en  ont  déterminé  la  forme 
9  premièra.... 

9  Comme  l'État  tout  entier  n'a  qu'un  seul  et  même  but, 
»  l'éducation  doit  être  nécessairement  identique  pour  tous 
j)  ses  membres  ;  d'oii  il  suit  qu'elle  doit  être  un  objet  de 
9  surveillance  publique  et  non  particulière,  bien  que  ce 
9  deniier  système  ait  généralement  prévalu ,  et  qu'an- 

'  Polit.,  liv.  I\  (VI|),C.  Xl¥,  S  10, 

^  Hnd,t  c.  xiii,  ji  5. 
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n  jourd'hui  cbaciin  instruise  ses  enfants  ekes  soi  par  les 
9  méthodes  et  sur  les  objets  qu'U  lui  platt  Cependant  ce 

n  qui  est  commun  doit  s'apprendre  en  commun,  et  c'est 
»  une  grande  orrour  de  croire  que  chaque  cilojc  n  soil 
»  mailrc  de  lui-même,  ils  apparliennenl  tous  à  1  Klat, 
»  puisqu'ils  en  sont  tous  des  éléments  et  que  les  soins 
»  donnés  aux  parties  doivent  concorder  avec  les  soins  don- 
»  nés  K  IVnsemble.  A  cet  égard  on  ne  saurait  trop  louer  les 
»  liactMlt'iiHtnicus.  L'éducatiou  de  leurs  ent'aiils  est  com* 
»  muue,  el  ils  y  atlaclieul  une  importance  exlrêrae.  Pour 
»  nous  y  il  est  de  toute  évidence  que  Téducation  doit  être 
»  publique  et  réglementée  par  la  loi  \  »  , 

Ainsi  Aristote  immole  complètement  Tinitiative,  la  spon- 
tanéité individuelle,  les  dr(»ils  de  la  famille  au  despotisme 
deri'ital.  Qu'iniporle  après  cela  qu'il  eondaniue  Péducalion 
purement  guerrière  des  entants  de  Sparte,  qu'il  conseille 
de  former  la  jeunesse  aux  vertus  et  aux  arts  de  la  paix  ?  11 
a  consacré  le  principe  d'une  servitude  intellectuelle  irré- 
médiable ,  parce  qu'elle  saisit  ]*cnfiince  dès  ses  plus  ton« 
(lr«'s  années  ;  il  a  reconnu  à  la  loi  le  droil  d'imposer  à  Ions 
les  esprits  le  joug  d'une  tyranuique  uniformité  :  dès  lors 
il  dépendra  du  caprice  du  législateur  de  jeter  à  jamais 
toutes  les  intelligenoes  dans  un  moule  faux  ou  incomplet 

Telles  sont  les  vues  d*Aristote  sur  le  meilleur  gouverne- 
ment. Il  ne  t'allail  pas  moins  qu'une  exposition  détaillée  et 
exacte  jusqu'au  scrupul*»,  pour  légitimer  une  sévérité  d'ap- 
préciatiou  qui  n'a  point  dù  s'arrêter  devant  la  majesté 
d'un  grand  nom.  Nous  avons  annoncé  qu'Aristote,  dans  sa 
théorie  dugouvemejnent  parfidt,  ne  faisait  que  reproduire 
les  conceptions  de  ses  devanciers  et  les  erreurs  qu'il  avait 
Ini-niénu'  condamnées.  Ce  ic])roche  nous  srMuhIe  suffisani- 
juenl  jnslitié.  lùi  ellct,  malgré  les  critiques  de  détail  qu'A- 
ristotc  adresse  aux  institutions  kcédémonieniies  et  aux 

*  Polit .  liv.  \\  r.  I,  M  1  «t  S. 
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conccpliong  de  riaton,  qui  ne  rccotmait  dau»  sa  répii- 
bliqae  modèlt  uao  oonire-éprenve  d«  la  conslitutiiMi  de 
Sparte  et  des  utopiea  platomcietanett  De  part  et  d*autre  le 

principe  de  ForganÎMitioii  sociale,  e'ett  toujours Fexittenee 

d'une  aristo(  liilie  oisive,  servie  et  défrayée  par  une  armée 
d'esclaves  ol  de  serl's,  le  mépris  des  arts  utiles,  l'avilisse- 
ment  syslématique  des  classes  agricoles  et  industrieuses. 
Après  avoir  reproché  à  Platon  l'oisiveté  de  ses  guerriers,  à 
Sparte  ses  institutions  purement  militaires,  Aristote  interdit 
à  ses  citoyens  toutes  les  occupations  iililes  et  leur  met  les 
armes  à  la  main.  Il  prétend,  il  est  vrai,  corriger  le  liccdes 
mœurs  belliqueuses  de  Lacédémone  par  une  édnralion  plus 
pacifique,  comme  si  Thabitude  exclusive  de  la  profession 
des  armes  ne  devait  pas  prévaloir  contre  le  vain  correctif 
de  la  musique  et  des  préceptes  de  morale.  Qnantà  Informe 
du  youv (  l'iu  iunit ,  Aristote  descend  bien  au-d«'ssous  de  la 
coosthuliou  de  Sparte,  de  la  Crète  et  de  Carihage,  des 
plans  d*Hippodamus  et  de  Platon  lui-mènic,  par  cette  dé- 
'  plorable  conception  qui  attribue  le  pouvoir  à  chaque  vieil- 
lard à  son  tonr.  Cette  combinaison  puérile  repose  encore  eu 
fond  sur  une  iiuitalioti.  (l'est  à  IMaton  en  effcl  qu'appartient 
l'idée  de  former  la  classe  délibérante  de  yuerrier»  émé- 
rites  ^  Aristote  n'a  fait  qu'y  ajouter  le  malencontreux  com- 
plément de  Taltemative  et  de  la  rotation  des  magistratures 
d*après  la  longévité.  Le  système  qui  fait  du  citoyen  la  pro- 
priété absolue  de  la  cité  et  livre  l'esprit  et  le  eann-  de  l'en- 
fance au  despotisme  du  léyislaleur  est  encore  une  repro- 
duction desdoctriDesdeXéno|)lioii  et  de  Platon,  un  principe 
emprunté  à  Lacédémone,  et  dont  Aristote  n*a  point  dissi- 
mulé Forigine.  On  est  donc  en  droit  d'affirmer  que,  sur  les 
grandes  questions  de  la  souveraineté  considérée  en  général 
et  du  meilleur  gouvernement,  Aristote  n'a  rieu  ajouté  au\ 
travaux  de  ses  devanciers. 
*  Voir  préeëdeoiiiiMit  la  critlqa^  de  la  iidjpiièltf  m  de  Platoa. 
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i)uv  si  do  rapprcciation  des  idées  fondtimenlales  déve- 
loppées dans  Jes  cinq  premiers  livres  de  la  PoUtique  on 
passe  à  celle  de  la  méthode  philosophique  et  de  la  fonne 
Utténire  qui  caractérisent  cette  partie  de  Fœam  d'Aris- 
tote,  une  critique  impartiale  ne  peut  épargner  à  celai-d 
de  graves  rc|)roc!ies.  On  regrette  do  ne  pas  rencontrer  dans 
les  pensées  d'Aristote  nn  ordre  et  un  enchaînement  plus 
parfaits.  Trop  souvent  les  principes  y  manquent  de  netteté, 
les  conséquences  de  rigueur,  les  conclusions  de  justesse. 
Le  philosophe  (idt  nn  mélange  fatigant  de  l'exposition  de 
ses  propres  idées  avec  la  critique  de  celles  de  ses  devan- 
ciers, l'infin  ,  vice  capital,  il  tombe  dans  un  dédale  dccon- 
tradiclious  dont  je  n'ai  signalé  que  les  plus  importantes , 
et  sur  beaucoup  de  questions  il  expose  le  pour  et  le  contre 
sans  conclure.  Les  cinq  premiers  livres  de  la  PoUUque 
renferment ,  il  est  vrai ,  une  foule  de  détafls  brillants  et 
ingénieux ,  des  chapitres  remarquables  par  la  ncttcTté  des 
aperçus  et  la  précision  du  langage.  Malheureusement, 
ridée  exprimée  dans  un  passage  se  troove  parfois  infirmée 
quelques  pages  plus  loin»  en  êosie  que  l'on  peut  appli- 
quer à  Fauteur  le  vers  d'Horace  : 

iiifcli.x  operiâ  suuiiuA^uia  pouere  totum 

Ces  dclauts  rendent  la  lecture  et  Tifitclligcnce  de  la  pre- 
mière partie  de  la  PoUtique  extrêmement  pénibles.  Chaque 
paragraphe  y  considéré  isolément,  est  en  général  parfaite- 
ment clair;  mais  quand  on  vent  résumer  les  idées  déve- 
loppées dans  uue  série  de  chapitres  ,  dans  un  ou  j)lusicui  s  t 
livres,  on  n'aperçoit  plus  que  nuages  et  confusion.  Ces 
graves  imperfections  des  cinq  premiers  livres  de  la  PoU^ 
tique  ne  peuvent  manquer  de  frapper  quiconque  en  ap- 
profondira l'étude  avec  un  esprit  dégagé  de  cet  entfaou- 
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titiaie  èe  eonvenlkn  <pi'il  est  d'astge  d'apporter  dans 

l'appréciation  des  œuvres  de  l'antiquité. 

Mais  c'est  accorder  une  assez  large  place  aux  rigueurs 
de  la  critique.  J^ai  bâte  d'arriver  à  cette  dernière  partie  de 
Toiiffage  d'Aristote,  où  le  plûkMophe,  abandonnant  FépH 
nense  re^erdie  de  la  melllenre  des  républiques,  examine 
les  conditions  d'existence  propres  aux  diverses  formes  de 
gouvernement,  les  éléments  de  la  stabilité  des  Etats,  les 
causes  des  révolutions.  Bien  que  tout  n'y  soit  pas  absolu- 
ment irréprochable,  c'est  là  que  réside  h  nos  yeux  le  véri* 
iable  titre  de  gloke  d'Aristote  dans  le  donudne  des  étades 
politiques. 

IV. 

loB  eamamwu  wumgm.  —  loflimea  de»  «fioMti.  —  Diverses  combi- 
■liioi»  politiques.  —  Eloge  de  la  daiie  moyennr.  —  Conditions  d'harmonie 
àa»  diverses  pertiei  due  dieqM  conslitatioB.  —  Opisioa  d'Aristote  sar  la 

Ce  sont  les  sixième  et  septième  livres  de  la  PoUUque^ 
dans  Tordre  nouveau  (anciens  iv*  et  vi*),  qui  sont  plus  spé- 
cialement consacrés  à  l'étude  des  constituti<ms  imparfidtes, 

et  Aristote  désigne  par  ce  titre  toutes  celles  qui  s*écartent 
du  typede  sa  république  par  excellence.  Cependant,  comme 
une  méthode  rigoureuse  n'a  point  présidé  à  la  division  de 
l'ouvrage  9  quelques  sujets  relatifs  à  cet  ordre  d'idées  sont 
traités  dans  k»s  quatre  franiers  livres.  Ainsi  »  l'étude  des 
diverses  espèces  de  royauté  vient  se  mâer  à  la  discusdon 
du  principe  de  la  souveraineté,  dans  les  derniers  rliapitres 
du  livre  troisième  ;  l'influence  de  la  race  et  du  climat  est  si- 
gnalée dans  le  quatrième  livre,  consacré  à  la  recherche  du 
gouvernement  par&it.  Fidèle  à  la  méthode  que  nous  avtms 
adoptée,  nous  avons  négligé  ces  épisodes  dans  l'examen 
delà  première  partie  de  la  PoUtiquCy  pour  les  reporter  à  la 
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placo  qui  leur  appartient  dau8  le  développement  logique 
de  la  pensée  d'Aristote. 

Ce  pthikMophe ,  au  début  du  sixième  livre  (aneiea  iv'), 
êMfùÊ9  «V6C  ttB6  revMurqoable  aetleté  1«  Iml  «t  rinporlttm 
dMOoavalleiraelierehattaxqvcllMilfAMUmr.  Umbi- 
pare  le  théoricien  politique  an  maître  de  <(ymna8e  qui  doit 
non-seulement  être  capable  de  porter  les  natures  les  plus 
belles  et  lea  plut  vigoureuses  au  maximum  de  développe- 
oMit  I  mail  «aoora  poeaéder  Tart  de  modifier  les  «aereieaa 
màwmt  U  tempérament  et  les  forces  de  dii^e  élève,  et 
savoir  quels  sont ,  parmi  ces  eierdces,  ceux  qui  oonvien- 
nt'iil  iui  plus  jjrand  nombre.  De  même  ,  il  ne  suffit  pas  ù 

r 

rhonime  d'Ktat  d'être  initié  à  la  constitution  par  excelleuce» 
qui  n^est  pas  accessible  à  tous  les  peuples  ;  il  faut  encore 
qu'il  sache  varier  les  formes  de  gouvernement  suivant  la 
diversité  des  éléments  qu'elles  doivent  ré^fir ,  déterminer 

les  conditions  (rcxistence  et  de  durée  propres  à  chaque 
constilutioii réformer  et  améliorer  l'organisation  d'un 
gouvernement  dt^à  établi;  il  doit  poursuivre  non -seule- 
ment le  parfoit  en  soi,  mais  le  possible,  et-  recheraber 
qnélle  oonstitution  est  fodlement  pratloaMê  ot  oûovieiitati 
plus  grand  nombre  d'Etats 

Aristote  ne  s'est  donc  pas  renfermé,  comme  ses  devan- 
ciers, dans  la  contemplation  exclusive  d'une  constitution 
idéale.  11  n'a  pas  prétendu,  comme  certains  politiques  mo> 
dénies ,  que  tontes  les  sociétés  dussent  être  ramenées  vio- 
lemment à  une  forme  unique  et  soumises  à  un  gonveme* 
ment  abstrait,  approprié  non  pas  à  tel  peuple  donné,  mais 
à  l'homme  en  général.  11  a  compris  qu'à  des  nations  diffé- 
rant par  le  caractère  et  les  conditions  d'existence  il  foUait 
des  constitutions  variées,  et  fl  a  signalé  les  deux  princU 
pales  causes  qui  exercent  sur  les  aptitudes  politiques  des 
hommes  la  plus  profonde  influence,  la  race  et  le  climat. 

*         Uv.  VI  (iv),  c.  I,  H  1,  i,  3« 
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u  I.pfl  poiiples  qui  habitent  les  climats  tVoids,  dil-il  ,  les 
»  peuples  d'Kurope  ,  sont  en  général  pleins  de  courage; 
»  mais  ils  tout  inférieurs  m  intelligenee  at  en  industrie; 
9  et  s'ils  cœigrwBt  leur  liberté,  fls  sont  politiqomeat  in» 
V  disdpUndilas  et  n'ont  jamais  pu  conquérir  leurs  voisins. 
"  Kn  Asie,  au  contraire,  les  peuples  ont  plus  (l'intelli- 
•»  gence,  d'aptitude  pour  les  arts;  mais  ils  manquent  de 
t  cMT,  et  ils  restent  sous  le  jong  d'un  esdafage  perpé- 
»  t«d.  La  née  greeqne,  qui  topegrapiiîqDenient  est  inter* 
»  médii^,  réunit  toutes  les  qualités  des 'deux  autres.  Elle 
1»  possède  à  la  fois  rinlelligence  et  le  courage.  Klle  sait  en 
»  même  temps  garder  son  indépendance  et  former  de  bons 
9  gouvernements,  capable,  si  elle  était  réunie  en  un  seul 
9  Btat,  de  conquérir  Tuiiivers.  Dans  le  sein  même  de  la 
»  Grèce,  les  divers  peuples  présentent  entre  eux  des  dis- 
9  semblances  analogues.  Ici  c^est  une  seule  qualité  natu- 
»  relie  qui  prédomine,  là  elles  s'iiamiouisent  toutes  dau.s 
9  un  heureux  mélange  '.  » 

Avant  d'abofder  l'examen  détaillé  des  divers  gouverne- 
ments, Aristote  fait  Judicieusement  remarquer  que  la 
dasaiication  qui  lee  ramène  à  trois  formes  régulières, 
auxquelles  s'opposent  trois  formes  corrompues,  n'a  pas 
une  rigueur  absolue  et  ne  reproduit  pas  complètement  la 
réalité.  11  existe  en  effet  un  nombre  infini  de  combinai" 
emii,  par  suite  de  la  variété  des  dasses  qui  constituent  les 
éléments  essentiels  de  la  cité  et  de  la  diversité  des  attri- 
butions  polili(|ues  qui  pcMivent  être  accordées  à  chacune 
d'elles*.  Mais  quand  on  néglige  les  distinctions  secon- 
daires,  on  reconnaît  dans  tout  Etat  trois  classes  fondamen- 
tales :  les  ricbes,  les  pauvres  et  les  gens  de  moyenne  for- 
tune. Qnelles  que  soient  les  combinaisons  de  détail, 
partout  où  les  riches  et  les  nobles  en  petit  nombre  ont  la  - 

'  Polit.,  liv.  IV,  c.  n,^  1.  a. 
*  lind,,  Ur.  VI  (iv),  c.  tit. 
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prédominance ,  la  constitution  eit  oligarchique.  Elle  eti 
(léinocraliquc,  au  contraire  ,  là  où  la  multitude  des  pau- 
vres possède  en  réalilc  le  pouvoir. 

Aristote  distingue  quatre  espèces  de  démocratie  :  Tune 
caractérisée  par  Tégaiité  de  droits  des  panms  et  des 
riches;  l'autre  où  l'accès  des  fonctions  publiques  est  sub- 
ordonné au  payement  d'an  cens  fort  modique  ;  ceOe  oè  la 
loi  est  souveraine  ;  eiiliii  celle  oii  la  toute-puissance  appar- 
tient aux  décrets  de  la  multitude.  Celte  dernière  est  la  pire 
de  toutes.  Elle  consacre  le  despotisme  sans  frein  de  k 
foule  et  des  démagogues.  Anstote  compare  avec  raison  la 
déma({o<{ie  à  la  tyrannie ,  et  les  flatteurs  du  p(  uple  à  ceiB 
du  tyran. 

Les  combinaisons  olijjarcliiques  se  ramènent  é<jalemenl 
à  quatre  types  principaux  :  le  cai'actère  du  premier^  c'est 
la  fixation  d'un  cens  asses  élevé  pour  que  les  pauvres  ne 
puissent  atteindre  au  pouvoir.'  Dans  la  seconde  variété»  le 
cens  est  considérable,  et  le  corps  des  maf^strats  se  recrute 
lui-même.  La  Iroisiènn'  est  fondée  sur  I  Ik  redilé  des  em- 
plois. La  quatrième  réunit  au  principe  de  Tiiérédité  la 
substitution  de  Tarbitraire  des  magistrats  au  règne  de  la 
loi.  Elle  correspond  à  la  tyrannie  et  à  la  démagogie  *. 

A  ces  deux  éléments ,  la  richesse  et  la  pauvreté ,  qui  se 
disputent  la  suprématie,  il  faut  en  ajouter  un  troisième,  le 
mérilc.  Quand  les  iuslilulions  oli;{arehiqucs  luiréserieut 
une  place  dans  l'Ktat,  la  constiliifinn  devient  aristocra- 
tique. Si  les  droits  du  mérite  »  de  la  richesse  et  du*  nombre 
sont  également  sauvegardés  »  la  constitution  est  mixte  et 
républicaine. 

Mais  j)armi  les  nombreuses  combinaisons  comprises 
entre  la  démocratie  et  roligarchie  absolues,  quelle  est  celle 
qui  offre  le  plus  de  garanties  et  qui  est  le  plus  générale- 
ment applicable?  11  ne  s'agit  plus  ici  d'une  constitution 

<MV.,  Ihr.  VI(iv),e.  ifetT. 


Digitized  by  Google 


âlIlTOTB.  Ml 

idéale  oxiyrant  de  la  pai  1  dos  mcmbi  cs  de  la  cilé  une  vertu 
supérieure  aiu  forces  ordiuuires  de  i  huuianilé  ,  un  deyré 
d'insiroction  accessible  seulement  aux  iolelligcDces  les 
plus  heureiisenieiit  donées.  U  s'agit  d*iuic  oonstitalbn 
pratique  qui  ne  réclame  point  de  la  part  de  l'État  des  con- 
ditions exceptionnelles,  ni  de  la  pai  l  des  honnnes  des  qua- 
lités extraordinaires.  Aux  yeux  d'Aristote ,  cette  constitu* 
tioii  est  celle  qui  assure  la  suprématie  non  aux  riches  ou 
aux  pauvres  y  mais  aux  citoyens  qui  vivent  dans  une  liono- 
raWc  médiocrité.  Il  rappelle  que  dans  son  Traité  de  WHh 
raie  il  adélini  le  bonheur  Texerciee  pennaïu'ul  de  la  vertu, 
et  la  vertu  un  milieu  entre  les  deux  exti'éiiies.  Or  les  ci- 
toyens jouissant  d'une  fortune  médiocre  sont  évidemment 
placés  dans  les  conditions  les  plus  favorables  à  une  exis- 
tence vertueuse.  CVsl  alors  que  le  Stacjiritc  fait  de  la 
classe  moyenne  ce  nia^inifique  élojje  qui  est  l'un  des  mor- 
ceaux les  plus  célèbres  d<>  sa  Politique. 

«  La  classe  moyenne,  dit-il,  sait  obéir  à  k  raison,  qu'on 
«  écoute  si  difficilement  quand  on  jouit  de  quelque  avan- 
n  la*][e  supérieur  en  beauté,  en  force,  en  naissance,  en  ri- 
»  ehesse,  ou  quand  on  sfuiffre  de  quelque  infériorité 
excessive  de  pauvreté,  de  faiblesse  et  d'obscurité.  Dans 
*  le  premier  cas ,  l'orgueil  que  donne  une  position  si  bril- 
9  lante  pousse  les  hommes  aux  grands  attentats  contre  la 

»  chose  publique;  dans  le  second  la  perversité  se  tourne 
»  aux  délits  particuliers...  Xégligeuies  de  leurs  devoirs 
1»  politiques  aux  assemblées  ou  an  sénat,  les  deux  classes 
»  extrêmes  s<mt  également  dangereuses  pour  la  cité. 

»  Il  tant  dire  encore  qn'avee  cette  excessive  supériorité 
»  que  donnent  rinflueru'c  de  la  richesse  ,  un  nombreux 
»  parti  ou  tels  autres  avantages ,  Thounne  ne  veut  ni  ne 
»  sait  obéir.  Dès  Tenlance,  il  se  (ait  à  Tindiscipline  dans 
»  la  maison  paternelle...  Une  extrême  mdigence  ne  dé* 
"  »  grade  pas  moins.  Elle  empêche  de  savoir  commander  et 
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»  apprend  à  obéir  en  fuelave.  LVxIréme  opnkace,an  MU- 

»  traire,  en  mAme  (empg  qnVlle  e«t  ingotiTemabie ,  se 
rt  montre  iiM|n'riruse  ei  (irspotiquc.  On  ne  voit  alors  dans 
»  VKi&i  qu(>  maîtres  ci  esclaves,  et  pas  un  seul  homme 
»  Itim  Ici  jftiooaie  kaineose,  là  vanité  mépriitste,  si  loin 
Il  Fone  et  Fantre  de  cette  bienveillance  réciproque  et  de 
r*  cett(»  commimauti»  (Pintérèls  lU'ct'ssaires  à  l'association 
>»  politique.  Ct»  qu'il  tant  surtout  à  la  citr,  ce  sont  di's «'•lr«'S 
n  égaux  et  semblables ,  qualités*  qui  ne  se  trouvent  que 
»  dans  les  situations  moyennes...  Ces  positions  moyennes 
n  sont  aussi  les  plus  sûres;  on  ne  convoite  pobit  alors 

ï»  comme  les  pauvres  la  loi  time  (raulriii  ;  et  votre  fortune 
n  n'est  point  convoitée  par  autrui  comme  celle  des  riches 
I*  Test  ordinairement  par  Tindigence. . . 

n  U  est  évident  que  rassociatlon  politique  est  surtout 
n  assurée  par  les  citoyens  de  moyenne  fortune.  lies  états 
»  les  mieux  administrés  sont  ceux  où  la  classe  moyenne 
»  est  ])lus  nombreuse  et  plus  puissante  que  les  deux  au- 
»  très  réunies,  ou  du  moins  que  chacune  d'elles  séparé- 
»  ment  En  se  rangeant  de  Tun  on  de  Fantre  cdté,  elle 
»  rétablit  l'équilibre  et  empécbe  qn'ancune  prépondérance 
»  excessive  ne  se  forme...  Partout  au  contraire  où  la  for- 
»  tune  extrême  est  à  côté  de  l'extrême  indi«]ence,  ces  deux 
»  excès  amènent  ou  la  démagogie  absolue ,  ou  Foligarchie 
»  pure»  on  la  tyrannie.  La  tyrannie  sort  dn  sein  d'une 
»  démaf|ogio  effrénée  ou  d'une  oligarchie  extrême,  bien 
I»  plus  souvent  que  des  classes  moyennes  et  de  celles  qui 
»  les  avoisinent. . . 

»  Un  autre  avantage  non  moins  évident  de  la  moyenne 
»  propriété ,  c'est  qu'elle  seule  ne  s'insurge  Jamais.  Là  où 
n  les  fortunes  aisées  sont  nombreuses ,  il  y  a  bien  moins 

I»  de  mouvements  et  de  dissensions  révolutiomuiii es. . . 
»  Quand  le  nombre  des  pauvres  vient  à  s'accroilre ,  sans 
•  que  celui  des  fortunes  moyeanes  a*accroiiie  proportion- 
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n  nellameiit ,  i'Klal  esi  sur  son  décliu  el  oriivo  rapideuieiU 
»  à  Ml  ruine  ^  « 

AflMi  y  pour  Aristûtoy  la  dêmê  fdtitàtpû  par  «oaUtaoe 
e*.aal  la  claaia  mo^  t  une,  et  la  nidlleiir  des  ywfêrnamwHi 

pratiques  est  celui  où  elle  possède  la  suprématie.  La  forme 
lie  ce  «{ouveniemenl  devra  être  répulilicaiue ,  car  le  philo- 
sophe de  Stagire  na  concevait  pas  la  conciliation  do  la  li- 
berté da  peuple  avec  Taiilorité  d'un  roi. 
Conmient  doit  être  combinée  rorganltation  Intérieure 

des  divers  j|0uvernemcnt8,  arisloeratiques  ou  républicains, 
oligarrhi(|ues  ou  démucraliques ,  pour  que  loulet»  les  par- 
ties de  ri^tat  soient  en  harmonie  avec  le  principe  gënéra- 
tenr  de  la  eonatitntion?  Telle  est  la  question  multiple  à 
l'examen  de  laquelle  sont  consacrés  les  derniers  chapitres 
du  sixièriK»  livre  et  la  tolalilé  du  scplicuu'.  Ai  istole  ramène 
l'organisation  de  tout  (jouvernement  à  trois  cliels  princi- 
paux :  rassemblée  générale  délibérant  sur  les  affiûres  pu-* 
bliqnes;  les  attributions  et  le  mode  de  nomination  des  ma- 
gistrats; le  corps  judiciaire.  On  a  vu  avec  raison  dans 

cette  division  le  prcuiicr  ;![erme  de  la  théorie  des  trois 
pouvoirs  législatif,  exécutil  et  judiciaire ,  dont  nous  au- 
nma  à  apprécier  plus  tard  la  valeur,  liais  il  y  a  lieu  dès 
à  présent  de  signaler  une  profonde  différence  entre  la  con« 
ception  d^Aristote  et  celle  de  ses  successeurs.  Le  philo- 
soplie  de  Slajjiri'  s'est  borné  à  énumén^r  les  élénu  iils  réels 
qui  se  rencontraient  dans  toutes  les  cités,  et  n'a  nulle- 
ment songé  à  distinguer  dans  le  gouvernement  trois  pou- 
voirs formant  comme  des  entités  pardculiéres,  et  devant 

nécessairement  vivo  divisés  dans  la  prali(|ue  et  reposer  sur 
des  téh\s  ditlérentes.  Dans  les  diverses  Ibrmes  politiques 
qu'il  décrit ,  rassemblée  du  peuple  ne  se  contente  pas 
de  rendre  des  lois  générales;  elle  décide  des  cas  spéciaux, 
nomme  les  fonctionnaires,  rend  des  jugements;  elle  exerce 

'  Polit,,  liv.  VI  (IV),  c.  IX,  ^  2-9. 
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fkmiHÉBéfneBt  des  attribnlioBS  légisktivet ,  exécntiret  et 

judiciairos.  Il  en  est  de  même  des  majjistrats ,  qui  ne  se 
bornent  pas  ù  exécuter  les  lois ,  mais  concourent  souvent 
à  leur  confection  et  à  radministration  de  la  justice.  C'étail, 
d«  Teft6|  ainii  que  les  choiet  se  passaient  en  réalité  dans 
la  plupart  des  eités  antiques.  Rien  n*est  donc  plus  éloigné 
(le  la  méthode  d'Aristote  que  ces  considérations  abstraites 
sur  la  nature  |)ropre  et  la  séparation  nécessaire  des  pou- 
voirs,  dont  on  a  tant  abusé  dans  les  temps  modernes. 

Je  ne  suivrai  pas  le  philosophe  dans  l'étude  détaillée  à  lai- 
quelle  il  se  livre  de  l'organisation  de  l'assemhlée  dn  peu- 
ple, des  majiistratures  et  desjuî^emenls.  Cette  or^janisation 
est  essentiellement  subordoimée  au  système  des  cités  an- 
tiques y  dont  les  membres  concouraient  personnellement  à 
la  idupart  des  actes  de  gouvernement  et  d'admInistratioD. 
Elle  n'a  que  peu  de  rapports  avec  celles  des  grands  Étala 
modernes.  Cependant  on  rencontre  dans  cette  partie  do 
la  Politique  quelques  observations  dont  la  justesse  s'ap- 
plique à  tous  les  temps  et  à  tous  les  lieux.  Ainsi  Aristole 
dédare  que ,  lorsqu'on  propose  une  oonstitutioii,  il  fiiut 
qu'elle  puisse  être  acceptée  et  mise  à  exécution  en  partant 
de  l'état  actuel  des  choses,  c'est-à-<lire  qu'elle  soit  appro- 
priée aux  besoins,  aux  mœurs,  aux  habitudes  de  la  nation 
qu'elle  doit  régir  —  Dans  tout  gouvernement,  dit -il 
ailleurs,  la  portion  de  la  cité  intércMée  au  maintien  de  la 
constitQfion  doit  être  plus  forte  que  celle  (pii  en  veut  le 
renversement  —  Il  laut  donner  au  cens  la  base  la  plus 
large  qu'il  puisse  recevoir,  pour  que  le  nombre  des  gou- 
vernants délasse  celui  des  gouvernés  Sages  maximes 
dont  l'observatioB  aurait  épargné  à  notre  époque  bien  des 
révohitioiis  et  des  désastres. 

«Mil..  Uf.VI,e. i,S4. 


Digitized  by  Google 


ABI8T0TE.  m 

De  loulos  los  (lémocralics,  la  meilleure  aux  yeux  d'Aris- 
lote  est  celle  d&m  laquelle  les  agriculteurs  formeut  la  ma- 
jorité, il  piace^  au  contraire)  an  dernier  rang  celle  oè 
dominent  les  artisans  et  les  mercenaires.  Dans  les  démo- 
craties bien  ort^anisées ,  les  magistratures  les  plus  élevées 
doivent  être  conlérécs  par  réleclion ,  non  par  le  sort ,  sou- 
mises à  la  condition  du  payement  d'un  cens  proportionné 
à  leur  importance ,  de  courte  durée  et  astreintes  à  une 
rigoureuse  responsabilité.  «  Il  est  toujours  bon  ponr 
n  l'homme,  dit  Aristote,  d'être  tenu  en  bride  et  de  ne 
î>  pouvoir  se  livrer  à  ses  ca|)rices;  car  ronmipolence  de  la 
»  volonté  individuelle  ne  saurait  être  une  barrière  contre 
»  les  vices  que  chacun  de  noua  porte  en  son  sein.  »  La 
combinaison  de  l'élection  et  de  la  reqionsabilité  avec  un 
cens  d'éligibililé  lui  paraît  le  plus  Hkt  moyen  de  concilier 
la  liberté  du  peuple  avec  les  légitimes  prérofjatives  des 
hommes  distingués,  et  avec  les  avantages  d'une  adminis- 
tration éclairée 

Dans  la  meilleure  des  oligarchies,  qui,  suivant  Anatole, 
se  rapproche  beaucoup  de  ta  république  proprement  dite  , 
le  cens  doit  être  varié,  plus  faible  pour  les  magistratures 
vulgaires  et  d'utilité  matérielle,  plus  fort  pour  les  magis- 
tratures élevées.  11  faut  avoir  soin  d'admettre  à  participer 
au  pouvov  tout  ce  qu'il  y  a  de  distingué  parmi  le  peuple*. 

On  le  voit,  c'est  sur  les  diverses  formes  du  gouverne- 
ment républicain,  dans  le  sens  moderne  et  général  du 
mot,- que  s'est  concentrée  Tattention  du  philosophe  de 
Stagire.  11  n'accorde  qu'une  importance  très -secondaire 
'  aux  inatitutions  monarcbiques,  et  il  n'a  consacré  à  leur 
étude  qu'un  petit  nombre  de  pages  perdues  au  milieu  de 
la  discussion  générale  du  principe  de  la  souveraineté,  il 
n'est  pourtant  aucune  partie  de  la  PolUique  qui  ait  donné 

•  PM.,  ïh.  VU,  c.  u»  il  3, 4. 
*iM.,e.  nr. 
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lieu  à  (les  inlerprétalioiis  aussi  varices.  I.a  majorité  des 
publicisles  modernes  a  rangé  Aristole  au  nombre  des  parti- 
saut  de  la  royauté.  Quelques-un»  ont ,  au  contraire ,  va  en 
hit  on  prooMtenr  des  idées  républicainee.  Monteiqnieiiy 
enfin,  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  compris  la  véntable 
natm  o  de  la  monarchie.  Rien  n'est  moins  t'ondé  que  cette 
critique  de  l'auteur  de  V Esprit  deê  lois.  Ai'istole  a  très- 
nettement  caractérisé  les  diverses  espèces  de  monarchie; 
mais  il  s'est  en  réalité  montré  peu  favorable  à  cette  forme 
de  gouvernement.  En  effet,  le  seul  motif  qui  ait  pu  le  faire 
classer  pariiii  les  pailisans  de  la  monarchie,  c'est  l'incon- 
séquenl(>  concession  qu'il  a  laite  à  la  doctrine  de  la  souve- 
raineté du  génie  9  en  reconnaisssnt  qu'il  serait  juste  d'at- 
tribuer le  suprême  ponvoir  à  un  homme  ou  è  nne  race  que 
distinguerait  nne  éclatante  supériorité.  Mais  ee  n'est  là ,  je 
le  répète,  dans  Tesprit  de  notre philosoplic,  qu'une  excep- 
tion reposant  sur  une  improbable  hypothèse.  Toutes  les 
fois  qu'il  considère  la  royauté  à  un  point  de  vue  général  et 
dans  ses  conditions  ordinaires  d'esdstence)  il  manifeste 
contre  elle  une  hostilité  toute  républicaine. 

Aristolea  dis(iîi«;ue  quatre  esj)èces  de  monarchie'  :  l'an- 
cienne royauté  héroïque  des  Grecs  ,  librement  consentie, 
mais  limitée  aux  fonctions  de  général ,  déjuge  et  de  sa- 
crifieateur;  la  royauté  des  barbares,  absolue  et  héré- 
ditaire ;  Ta^symnétie  des  cités  primitives  de  la  (Jrècc , 
sorte  de  dictature  élective  et  temporaire  j  enfin,  la  royauté 
légale  et  constitutionnelle  de  Sparte,  réduite  au  com- 
mandement des  armées.  Mais  Aristote  ramène  encore  ces 
quatre  formes  de  royauté  à  deux  types  principaux  ;  la 
royauté  al)solue  des  barbares,  la  royiulé  limitée  de  Sparte» 
Cette  dernière  n'est  pas  à  ses  yeuv  une  forme  {hirticu- 
lièro  de  gouvernement,  mais  une  institution  spéciale  sus- 
ceptible de  s'accommoder  à  diverses  coastitntioBii  La 

«  PoUt.,  liv.  m,  c.  ixetx. 
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*  Mais  par  quelle  dill'érence  la  monarcliie  absolue  se  dîa» 
tingue-t^e  de  ia  lyraoDie.?  Par  le  caraolère  du  jirince  qui 
Tenerce  el  des  peuples  qui  y  «ont  soumii.  Le  tyran  f{ou« 
veme  dans  im  intérêt  égoïste  et  sans  responsabilité  des  su- 
jets qui  valent  autant  et  mieux  que  lui.  C'est  un  gouierne- 
menl  de  violence  :  car  il  n'est  pas  un  cœur  libre  qui 
supporte  patiemment  une  telle  autorité.  Mais  lorsque  la 
gouvonement  d*nn  seul  est  confonne  au  génie  et  ans 
mœurs  d'une  nation ,  exercé  pour  son  avantage ,  il  consti- 
tue la  monai'chie  absolue,  u  Des  peuples,  dit  Aristole, 
9  poussés  par  un  esprit  inné  de  servitude,  disposition 
«  beaucoup  plus  prononcée  chei  les  bariMures  que  ehes 
n  les  Grecs,  dans  les  Asiatiques  que  dans  les  Européens , 
»  supportent  le  joug  du  despotisme  sans  murmure.  Voi- 
»  là  pourquoi  les  roynniés  qui  pèsent  sur  ces  peuples 
«  sont  tyranniqucS)  bien  qu'elles  reposent  d'ailleurs  sur 
n  les  bases  solides  de  la  loi  et  de^rbérédité.  Voilà  encore 
»  pourquoi  la  garde  qui  entoure  ces  rois-là  est  vraiment 
»  royale  et  n'est  pas  semblable  à  celle  des  tyrans,  (le  sont 
»  des  citoyens  en  armes  qui  veillent  à  la  sûreté  d'un  roi  ; 
»  le  tyran  ne  confie  la  sienne  qu'à  des  étrangers.  C'est  que 
»  là  l'obéissance  est  légale  et  volontaire ,  et  qu'ici  eUe  est 
»  forcée.  Les  uns  ont  une  garde  de  citoyens  j  les  autres  ont 
»  une  garde  contre  les  citoyens*.  » 

Aristote  a  iictri  énergiqueinent  la  tyrannie ,  ses  maximes 
et  ses  pratiques    Sans  prononcer  une  condamnation  aussi 
.  formelle  contre  k  royauté  absolue,  il  est  loin  de  la  ccnsk» 

*  Pdii.,  Uv.  III.  c.  X,  S  3;  Kv.  VI,  c.  viu,  ft  1.  —  Ariitote  difliqgiie 
«acore  une  citiquiènic  espèce  de  monafcàie  qu'il  app«lln  1«  royauté  do 
bon  pUtir,  nieli  f  n'eat  là  qa*«Be  xwiété  de  le  mouircàie  absobe. 

>  l»eiif.»  U».  III»  c.  IX,  M  8.  4. 
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dérer  coaime  tm  bon  gouvernemenf.  Nous  FtYOïis  vn  son» 

tenir  contn'  les  llicorics  ciniscs  par  IMalon  dans  le  dialogne 
de  ia  Moyauié  la  supériorité  de  Tempii-e  de  bonnes  loissui* 
celui  d'un  teul  bomme,  quelque  vertueux  qu'on  le  rap- 
poie.  Dans  le  cours  de  cette  discutnoo,  0  déclare  la 

royauté  absolue  très-inférieure  à  l'aristocratie ,  dans  la* 
(juflle  le  gouvernement  appartient  aii\  c  itoyens  les  plus 
distingués.  Ënfin  il  conclut  ainsi  :  »  Parmi  des  individus 

« 

»  égaux  et  semblables,  le  pouvoir  absolu  d*un  seul  n'est 
»  ni  juste  ni  utile ,  soit  que  le  prince ,  en  l'absence  de  tontes 

i>  lois,  représente  la  loi  vivante,  soit  qu'il  doive  observer 
»  dos  lois  fixes,  soit  qu'il  commande  à  des  sujets  aussi  ver- 
»  tueux  ou  aussi  dépraves  que  lui-même ,  soit  qu'il  les  sur* 
9  passe  en  mérite,  à  moins  que  sa  supériorité  n'atteigne 
9  un  degré  particulier  *.  »  Cette  supériorité  en  iaveur  do 
laquelle  Aristote  fait  Tunique  exception  que  nous  avons 
déjà  signalée,  c'est  celle  d'un  individu  ou  d'une  race  bril- 
lant d'une  vertu  tellement  éminente  qu'elle  surpasserait 
celle  de  tous  les  autres  citoyens  réunis*;  c'est  la  royauté 
d*nn  génie  surhumain ,  d'un  Dieu  parmi  les  mortels. 

Si  l'on  rapproche  de  ces  divers  passages  ceux  dans  les- 
quels Aristote  proclame  les  eifets  corrupteurs  de  ia  toute- 
puissance  sur  l'homme  qui  l'exerce ,  la  nécessité  d'un  frein 
et  d'une  responsabilité  léelle  pour  teut  dépositaire  du  pou- 
voir; ceux  où  il  signale  les  inconvénients  de  l'hérédité 
monarchique  et  oii  il  déclare  généralement  niéprisahles 
les  gouvernants  qui  doivent  leur  autorité  non  au  mérite , 
mais  au  hasard  de  la  naissance;  enfin  son  opinion  défavo- 
rable à  l'institution  de  la  royaùté  Spartiate  :  on  ne  peut 
méconnaître  que  ce  philosophe  ne  considère  la  monarchie 
comme  inférieure  aux  autres  fonnes  de  gouvernement.  II 
partageait  la  prédilection  de  son  pays  et  de  son  époque  pour 

«  PoUt,  Ihr.  m,  c.  XI.  S  10. 
*  il».,  SI  IS  et  IS. 
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le  syslènie  des  <*iU\s  cl  le  ;{ouveriieiiK'iil  des  citoyens  par 
eux-méiiics.  Ce  système  veuait  cependaut  de  succoiiibet- 
dcvanl  la  monarchie  macédonienne;  mais  le  triomplie  de 
ceile-ci  n'était  ni  asseï  aneien  ni  asses  décisif  pour  détruire 
la  confiance  des  Grecs  dans  la  forme  politique  sons  l'em- 
pire de  Ja(|iielle  leur  civilisalion  s'était  développée.  La  plu- 
part des  cités  asli'eiates  à  ralliance  iiiaecduuieuuc  avaient 
conservé  leur  gouvernement  intérieur  et  n'attendaient  que 
FoccBsion  de  ressaisir  leur  complète  indépendance.  Les 
conquêtes  d'Aleiandre  avaient ,  il  est  vrai ,  répandu  sur  la 
Grèce  une  j^loire  éclatante  <'t  réalisé  le  mot  dWristole  pro- 
clamant la  race  grecque  capal)le  de  subjuguer  T univers  si 
elle  était  unie.  Mais  aux  yeux  d'un  observateur  philosophe, 
les  ei^oitsdu  fils  de  Philippe  ne  pouvaient  efiacer  ses  fautes 
et  ses  crimes,  et  Aristote  voyait  sans  doute  dans  la  soif  effré- 
née de  concpiétes  de  son  illustre  élève,  dans  le  luxe  et  la 
corruption  qui  suivirent  ses  victoires,  dans  le  supplice  de 
Philotas  9  de  Parménion  et  de  Callisthène ,  dans  le  meurtre 
de  Clitus  et  l'incendie  de  Persépolis,  d'éclatantes  preuves 
de  la  funeste  action  qu'exerce  le  pouvoir  absolu  sur  les 
Ames  les  plus  héroïques  et  sur  les  caractères  lormés  |)ar 
réducatiouia  plus  accomplie.  iVloaiesquieu  a  élevé  contre 
Aiistote  Faccnsation  de  flatterie  envers  Alexandre.  11  a  pris 
pour  un  acte  d'adulation  la  concessicm  que  ce  philosophe 
a  feite  à  la  doctrine  de  la  souveraineté  du  génie.  L'ensem- 
ble des  opinions  d'Aristote  sur  la  monarchie  absolue,  sa 
critique  des  conquêtes  et  de  la  domination  violente,  le  si- 
lence qu'il  garde  au  sujet  de  son  royal  élève,  qui  remplis- 
sait alors  le  monde  du  bruit  de  son  nom ,  suffisent  pour 
réfuter  rinjuste  reproche  de  Tauteurde  V Esprit  des  lois. 

Lue  autre  raison  du  peu  de  sympathie  d  Aristote  pour  la 
monarchie ,  c'est  que  de  son  temps  cette  forme  de  gouvcr^ 
nement  était  loin  d'avoir  présenté  les  qualités  de  durée ,  de 

stabilité  et  de  force  qu'elle  a  déployées  dans  les  temps  mo* 
L  n 
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dernef.  Si  le  philoaoplie  toomit  Msre^wrds  vers  le  pesté  de 

la  (ji*èc€  ,  il  \o;^ait  pai  loul  la  royauté  héroïque  succombant 
devant  les  termes  républicaines;  s'il  les  portait  sur  les 
autres  contrées  de  rKdiope  et  de  TAsie,  le  spectacle  de  la 
ieibiesse  et  des  désoféres  de  i'empire  des  Perses  i  de  k 
«fTMsIèreté  et  de  l'impaisssBce  des  peuplades  barbares 
«gouvernées  par  des  rois,  devait  lui  l'aire  considérer  la  mo- 
nurcliic  absolue  connne  un  gouverneaieul propre  aux  races 
infériciiresy  dont  le  génie  était  anssi  incapable  de  s'éiewer 
à  la  civilisatioa  que  le  caractère  d'atteindre  à  la  liberté  po* 
litique.  L'opinion  d'Arislote  sur  la  royanté  limitée  de 
Sjmrle  s'explique  moins  aisément  ;  sans  doute  un  j^éncra- 
lat  héréditaire  peut  être  au  point  de  vue  militaire  l'objet  de 
jnstes  critiques.  Mais  on  est  en  droit  de  reprocher  an  St»- 
girile  d'avoir  méconnu  la  valeur  de  l'institution  politiqneè 
laquelle  Sparte  dut  surtout  sa  lonr^ne  durée.  La  royauté  hf 
cédcnionienne  en  cilel,  malgré  sa  dualité,  maljijre  la  res- 
triction de  ses  attributions  et  Tcnvicuse  surveiliuncc  des 
épbores,  était  le  point  fixe  aatonr  duquel  gravitaient  tous 
les  éléments  de  la  oonstitation.  Semblable  an  pivot  qui, 
dans  «ne  machine  y  soutient  le  mouvement  de  tontes  les 
parties  sans  y  |»articiper,  elle  jouait  un  rôle  presque  pu- 
rement passif-,  mais  sa  suppression  eut  entraîne  Técrou-. 
lement  de  tout  l'édifice  politique.  U  eâl  été  digne  du  génie 
d'Aristote  de  comprendre  le  carsctère  et  la  portée  d'une 
telle  institution,  et  d'indiquer  les  mofons  de  corriger  ce 
qu  elle  préseutail  a  bparle  d  iiisuiii^aiii  et  d'impaii'ail. 


Digitized  by  Googl 


âRISTOTI. 


V. 

litfnni  par  ksqurb  les  gooveraemaali  ae  rmmtnmà,  — >  Tfcéwri»  àm  léf»- 

lolioai.  —  ï«U«Mi  de  U  ^rnBiii«< 
J«fg0aMDt  génënl  wgt  k  PounQOi  d*  AnUats. 

L'ttumd'Ariftote  «nrut  été  ineomplète  ti  y  après  ateir 
étudié  lei  diverses  loraies  pditiqaes  y  il  avait  négligé  de 
recberelier  les  lois  qui  président  à  h  conservation  des  gott- 

verncmcnts  cl  aux  révolutions  dos  K(a!s.  (l'est  ii  jyrand 
sujet  qu'est  consacré  le  huilièiiie  livre  de  la  Politique  (an- 
cien v*),  iini  (bime  à  nos  feux  te  plus  i)ea«. titre  de  gloire 
dn  Stagirite.  NoUe  part  en  effet  il  n'a  déployé  la  même 
étendue  et  la  même  justesse  de  vues,  et  II  n'a  su  allier  au 
même  dej|ré  le  raisonnement  qui  s'élève  aux  ju  iiH  ijies 
les  plus  généraux  et  en  déduit  les  plus  Ioinlain<'8  conKC- 
ilsenceS)  avec  l'observation  attentive  et  l'interprétation  sa- 
gacc  des  faits  historiques.  Parmi  tous  les  ouvrages  oonsa- 
erés  à  la  politique ,  il  n'en  est  aucun  qui  soit  plus  que  ce 

r 

huitième  lii rc  <lij;rie  des  méditations  de  Tliomme  d'Ktal. 

Arislote  commence  |>ar  analyser  les  causes  générales  des 
révolutions ,  puis  il  étudie  celles  qui  sont  propres  à  chaque 
iMine  de  jjouvenement  De  la  connaissance  de  ces  causes 
de  ruine  il  déduit,  par  une  induction  contraire  ,  celle  des 
éléments  de  la  stabilité  des  Klals.  Les  fjouvernemeuts,  en 
eflet,  ne  peuvent  se  conserver  que  par  les  moyens  opposés 
à  ceux  qui  les  détruisent,  par  la  prudence ^  qui  éloigne 
d'eux  Ions  les  prindpea  de  dissolution 

La  sonfee  première  de  toutes  les  révolutions  est,  sui- 
vant Arislotc ,  l'excès  de  l'égalité  ou  de  i^inégaiité.  Dans 
tout  Etat  les  citoyens  sont  égaux  sous  certains  rapports, 
inégaux  sous  d'autres  points  de  vue.  «  La  démagogie  est 
.»  née  presque  toujours  de  ce  qu'on  a  prél«ndn  taidra  ab* 

*  VoliL,  liv.  Vlli,  c.  VII,  %  l. 


Digitized  by  Google 


m  H18T01IB  DE  LA  SOVVBIAINBTÉ. 

»  solui'  et  générale  une  égalilc  qui  n^était  réelle  qu'à  cer- 
»  tains  égards;  rôligarchie  de  ce  qu'on  a  prétendu  rendre 
»  absolue  et  générale  une  inégalité  qui  n'était  réelle  que  sur 
V  quelques  points  i»  Làoù  règne  une  excessive  inégalité, 
les  infcriours  s'insurjjrnl  jxmr  obtenir  les  droits  dont  ils 
sont  exclus.  Là  où  règne  régalité  absolue,  les  hommes  dis- 
tiqgués  se  soulètent  |M>ur  obtenir  la  prédominance.  Le  but 
général  des  auteurs  des  révolutions,  c'est  d'atteindreàla for- 
tune et  aux  honneurs,  ou  bien  de  fiiir  l'obscurité  etlaniisère*. 

Paniii  les  eauscs  secondaires  des  révolutions,  Aristole 
signale  les  abus  de  pouvoir  des  gouvernants;  la  peur,' 
soit  que  des  coupables  se  révoltent  pour  échapper  au  chà^ 
timenty  soit  que  les  citoyens ,  dans  la  prévision  d'un  at- 
tentat de  la  part  des  dépositaires  de  l'autorité,  se  sou- 
lèvent afin  de  le  prévenir;  l'excessive  supériorité  d'un 
homme  ou  de  quelques-uns  ;  le  mépris  inspii'é  par  les  gou- 
vernants ;  r accroissement  de  certaines  classes  de  la  popur 
lation  ;  la  brigue  et  la  corruption  électorale  ;  la  négligence 
des  gardiens  naturels  de  la  constitution  ;  la  diversité  d'ofi- 
;pne  des  citoyens;  la  conlijjiiralion  du  territoire,  qui  ne 
permet  pas  que  TElat  ait  une  véiitable  unité;  l'opposition 
naturelle  des  hommes  vicieux  et  des  gens  de  bien  ;  Tcgalité 
de  forces  entre  les  riches  et  les  pauvres  et  l'absence  d'une 
classe  moyenne  ;  les  divisions  intestines  de  la  classe  domi- 
nante.  Mais,  de  quelcpie  manière  que  les  chanjjeincnis 
s'acconq)lisseat,  ks  révolutions  ttaissetU  de  grandea  causes 
et  de  petites  aeeeuUms  Cette  maxime  concise  et  profonde 
réfute  d^avancc  les  politiques  à  courte  vue,  qui  préteodent 
expliquer  les  phis  terribles  bouleversements  par  de  petites 
uianœuvros  et  pur  des  accidents  sccondaiies. 

«  Pdtl.,  Uv.  VIII,  G.  I,  g  2. 

*  ihid.,  eu, 

^  Tivovroa  |ASV  o3v  a(  ardf^etç  oO  tte^i  (xocpSv,  dXX*  Ix  p.txpMN  Ixa- 
GiaCouGi     mpi  {u^aXom  (Polil.,  liv.  VllI,  c.  m,  $  1.) 
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Les  gouvernements  périssent  le  plus  souvent  par  l'excès 
de  leur  principe.  Dans  les  démocraties,  les  révolutions 
naissent  avant  tout  de  la  turbulence  des  démagogues  qui , 
en  ponranivant  le  partage  des  biens ,  en  vexant  les  riches, 
les  contraignent  à  conspirer;  dans  les  oligarchies,  de  Top- 
pression  des  classes  inférieures,  disposées  alors  à  accep- 
ter le  premier  défenseur  qui  se  présente  à  elles.  Ces  deux 
fonnes  de  gonvememeni  se  conservent,  au  contraire,  la 
première ,  par  le  reipeet  rigonrenz  des  propriétés;  la  se* 
conde ,  par  la  modération  et  le  dévouement  des  <fouver- 
nants  aux  iiilérèls  populaires,  a  Les  oli<]arques,  dit  Aris- 
»  tote,  devraient  surtout  renoncer  à  prêter  des  serments 
n  tels  qne  celui-ci»  qu'ils  prêtent  aujourd'hui  dans  qnel- 
n  qnes  États  :  Je  serai  l'ennemi  constant  du  peu[de ,  je 
n  lui  ferai  tout  le  mal  que  je  pourrai  lui  fiiire  »  Ce  ser- 
ment ,  qui  a  paru  invraisemblable  à  quelques  écrivains , 
concorde  parfaitement  avec  ce  que  nous  savons  d'ailleurs 
de  la  conduite  des  oligarchies  grecques,  et  contribue  à  ex* 
pHquer  les  fureurs  auxquelles  se  livra  dans  quelques  ci- 
tés la  démocratie  triomphante. 

Les  révolutions  \arienl  dans  leurs  moyens  et  dans  leur 
but.  Ëlles  procèdent  tantôt  par  la  violence ,  ianlot  par  la 
mse  K  Les  unes  s'attaquent  au  principe  du  gouvernement, 
snbstitnant ,  par  exemple ,  roligsfchie  à  la  démocratie ,  ou 
réciproquement;  les  autres  seulement* à  la  personne  des 
gouvernants.  Celles-ci  ne  touclient  qu'à  une  partie  de  la 
constitution  et  n'uni  pour  but  que  de  fonder  ou  de  ren- 
verser une  certaine  magistrature;  celles-là  se  bornent  à 
amoindrir  ou  à  fortifier  un  principe,  restreignant  on  ren- 
forçant une  oligarchie  ou  une  démocratie  déjà  existante. 

Il  est  des  moyens  généraux  par  lesquels  se  conservent 
les  diverses  espèces  de  gouvernements  républicains.  Ce 

«  PoUt,  Hv.  Vni,  c.  Tii,  1 19. 
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soni  d*abord  le  respect  de  la  loi  et  la  phii  tentfraleaae  at- 

Icnlion  à  n'y  point  porler  mrme  les  plus  faiblf»s  allcintes  : 
l'illôjjalité  uiine  sourdement  l'Etat,  de  même  que  de  pe- 
tites dépenses  souvent  répétées  finissent  par  ruiner  iea  fior- 
tunes  —  La  bonne  foi  politique ,  la  jostiee  et  la  pru- 
dence dans  les  <fouvemants;  car  les  rases  par  lesquelles 
on  espère  tromper  le  peuple  tournenl  presque  toujours  au 
désavantage  de  ceux  qui  les  emploient.  — La  courte  durée 
des  magistratures  :  ce  sont  les  pouvoirs  trop  prolongés  des 
'  principaux  magistrats  qui  amènent  la  tyrannie  dans  les 
Klats  oligarchiques  et  démocratiques.  —Le  soin  de  reviser 
fréquemment  les  cotes  du  cens  là  où  il  existe.  —  L'atten- 
tion donnée  à  ce  qu'aucune  supériorilé  disproportionnée 
ne  s'élève  dans  i'Élat  :  pour  cela,  il  faut  diviser  les  magi»- 
tratnres  et  diminuer  l'autorité  de  chacune  d'elles ,  car  le 
pouvoir  est  corrupteur  et  tons  tes  hommes  ne  sont  pas 
capables  de  supporter  une  liaiile  fortune*. 

11  faut  une  magistrature  particulière  pour  veiller  sur  les 
mœurs  privées  et  prévenir  les  innovations  contraires  à  l'es- 
prit de  la  constitution*  On  doit  faire  en  sorte  que  les  fimc- 
tions  publiques  n'enrichissent  jamais  ceux  qui  les  remplis- 
scnl,  car  alors  la  jalousie  et  l'ambition  s'exaspèrent  de 
toutes  les  ardeui's  de  la  cupidité  Que  l'on  garde  en  toutes 
choses  la  mesure  et  la  modération.  «  On  croit  avoir  trouvé 
y»  le  principe  uniques  de  la  vérité  politique ,  et  on  le  pousse 
1»  aveufflément  à  l'excès. . .  La  démocratie  et  l'oligarchie, 
î»  sans  être  parl'ailes,  peuieiil  èlre  assez  bien  constituées 
yy  pour  se  maintenir^  mais,  si  l'on  exagère  le  principe  de 
»  l'une  ou  de  i'autre  y  on  en  fera  d'abord  de  mauvais  gou- 
n  vemements,  et  on  finhra  par  les  réduire  à  n'être  pins 
9  même  des  gouveniements  « 

«  PcUt,,  U?.  VIII,  «.  VII.  il  2. 

*  md,,  c.  fil,  s  9. 

>  md„e.  vn,j(Xl6,  17. 
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Psr-dettat  teot,  il  importe  de  eonfermer  rédùeatîoii 

«It  iit  ralc  fin  juincipc  do  la  ronstitulion.  Les  moilItMircs 
loi»  deviennent  iliu^okes  si  li  s  mœurs  et  T éducation  ne 
tOBt  pas  en  harmonie  aiièe  eUee 

Huit  toute  répuUi^ey  il  est  dangereux  de  prétendre 
appliquer  «me  aucmi  tempérament  l'égalité  réelle ,  qui 
ne  lient  coniplo  que  du  nombre,  et  Fégalitc  proporlion- 
neUe»  qui  ue  lient  compte  que  du  mérite  et  de  la  ri- 
ekeise.  Le  pins  sage  est  de  eomlnnar  cnaemUe  oes  deux 
etpèeei  d'égalité,  les  institutions  oligardiiqnes  amo  celles 
de  la  démoeratie,  de  manière  à  imprimer  à  la  constitation 
un  caractère  mixte.  On  doit  s'tittacher  à  confondre  dans 
une  parlaitc  union  les  pauvres  et  les  riches,  ou  bien  à 
augmenter  la  classe  moyenne.  C'est  ainsi  que  l'on  prévient 
les  révolutions  qui  naissent  de  l'inégalité.  Aristote  attrUme 
phis  de  stabilité  à  la  démocratie  qu'à  Folic^archie  ;  car,  dit- 
il,  le  peuple  ne  s'insurjje  jamais  contre  lui-même.  Mais,  de 
tous  les  gouvernements ,  le  plus  stable  à  ses  yeux  est  la 
république  oà  domine  la  classe  moyenne,  et  qui  incline 
vers  la  démocratie  plus  que  vers  l'oligardiie. 

Telles  sont  les  causes  de  révolution  et  les  moyens  de 
conservation  qu'Arislote  signale  dans  les  Ktats  républicains. 
H  recherche  ensuite  comment  ces  causes  agissent  dans  les 
États  monarchiques.  Cette  partie  du  Imitième  livre  n'est 
pas  moms  remarquable  que  la  première.  On  y  voit  repa- 
raître la  distinction  entre  laroyaulr  el  la  tyrannie,  distinc- 
tion qui  est  éclaircie  par  de  nouveaux  développements. 
«  La  R^anté,  dit  le  ëtagirite,  se  rapproche  de  Taristo- 
»  cratie,  et  la  tyrannie  se  compose  des  éléments  de  l'cdi* 
1*  gnrchie  et  de  la  démoeratie  la  plus  exagérée;  ausri 

V  esl-elle  le  plus  funeste  des  systèmes  ,  parce  qu'elle  est 

V  formée  de  deux  mauvais  gouvernements,  et  qu'elle  réunit 
»  les  lacunes  et  les  vices  de  l'un  et  de  l'autre.  Du  reste , 

«  Mit,  liv.' VIII,  c.  vn,  ta  SKI,  il. 
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1»  ces  deux  espèces  de  nMoarchie  sont  tout  o|»posées ,  même 
n  dès  leur  point  de  départ.  I^a  royauté  est  créée  par  les 

»  liaulos  classes  (jirrllc  doit  cl(  Iciulro  contre  le  peuple ,  et 
»  le  roi  est  pris  dans  le  sein  même  des  classes  élevées 
1»  parmi  lesquelles  le  distinguent  sa  vertu,  ou  une  action 
9  d'édaty  ou  Fillustration  de  sa  race.  Le  tyran»  an  eon- 
>»  traire ,  est  créé  par  la  masse  contre  les  citoyens  puis- 
»  sanls.  Presque  tous  les  tyrans  ont  élé  des  démagogues 
9  qui  avaient  capié  la  confiance  du  peuple  eu  attaquant  les 
«  principaux  citoyens.  D'autres  tyrannies  plus  anciennes 
»  n'étaient  que  des  royautés  violant  toutes  les  lois  du  pays 

et  prétendant  k  une  autorité  despotique.  D'autres  ont  été 
^>  fondées  par  des  hommes  parvenus  en  vertu  d'une  élee- 
n  tiou  à  des  magistratures  suprêmes,  parce  que  jadis  Je 
n  peuple  donnait  à  longue  échéance  tous  les  grands  em» 
y»  plois,  toutes  les  fonctions  publiques;  d'autres  enfin  sont 
»  sorties  de  gouvernements  oligarchiques  qui  avaient  iin- 
»  prudemment  conlié  à  un  seul  individu  des  allrihutions 
»  politiques  de  la  plus  haute  importance.  (Jràce  à  ces  res- 
9  sources ,  l'usurpation  était  alors  facile  à  tous  les  tyrans, 
9  ils  n'ont  eu  de  fait  qu'à  vouloir  le  devenir ,  puisqu'ils 
9  avaient  déjà  toute  la  puissance  en  main  comme  rois  ou 
9  comme  magistrats  souverains  '.  « 

9  La  royauté  se  rapproche  de  l'aristocratie  en  ce  qu'elle 
9  est  comme  elle  le  prix  de  la  considération  personnelle , 
9  d'un  talent  éminent ,  de  la  naissance ,  de  grands  services 
»  rendus  ou  de  tous  ces  avantages  réunis  h  la  puissance... 
»  Le  roi  a  |)our  mission  spéciale  de  veiller  à  ce  que  ceux 
9  qui  possèdent  n'éprouvent  aucun  tort  dans  leur  fortune, 
9  et  lepeuple  aucun  outrage  dans  son  honneur.  Le  tyran  au 
9  contraire  •  en  vue  non  point  l'intérêt  général ,  mats  son  m- 
9  térét  personnel.  Le  hut  du  lyran,  c'est  la  jouissance;  ce- 
»  lui  du  roi,  c'est  la  vertu.  Aussi,  dans  leur  ambition,  le  tyran 

*  PoUt.,  liv.  VIII,  c.  m,  M  1,  2, 3, 4. 
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»  MDge-l-il  tniioul  à  VtLiyfent,  le  roi  sarlout  à  rhonneur 

»  Il  esl  lac  il t'  voir  (jiic  la  lyranui*'  a  tous  les  imomc- 
»  nients  de  la  démocratie  cl  de  i'oliyarcliie.  Coiiiiiie  celle- 
»  ci,  elle  se  défie  des  masses  et  lear  enlève  le  droit  de  pos- 
»  séder  des  «nnes.  Nuire  au  peuple ,  éloigner  les  citoyens 
»  de  la  cité,  les  disperser,  sont  des  manœuvres  communes 
»  il  roli'jarclîie  et  à  la  tyrannie.  A  la  déinorrade,  la  tyran- 
»  nie  emprunte  ce  système  de  guerre  contintieile  coulre  les 
B  citoyens  illustres,  cette  lutte  secrète  et  publique  contre 
9  eux,  ces  bannissements  qui  les  frappent  sous  prétexte 
»  qu*il8  sont  factieux  et  ennemis  du  pouvoir  ;  car  elle  n'i- 
n  «juore  pas  (jue  c'est  des  lauijs  des  hautes  classes  que 
»  sortiront  contre  elle  les  conspirations,  pour  les  uns, 
»  dans  l'intention  de  se  saisir  du  pouvoir  à  leur  profit, 
9  pour  les  autres,  dans  le  but  de  se  soustraire  aFesdavage 
9  politique.  Voilà  ce  que  sitpfiifiait  le  conseil  de  Périandre 
»»  à  Thras^ hiile ,  et  ce  nivellenu  ul  des  épis  (|iii  dépassaient 
»  les  autres  voulait  dire  qu'il  fallait  à  tout  prix  se  dé£EÛre 
9  des  hmnmes  éminents    »  * 

Aristote  considère  les  États  monarchiques  comme  expo-* 
sés  à  peu  près  aux  mêmes  causes  de  révolution  que  les 
républiques.  L'injustice,  la  peur,  le  uu'pris,  les  insultes 
et  les  spoliations  individuelles,  voilà,  dit-il,  ce  qui  a  pres- 
que toujours  déterminé  les  conspirations  des  sujets  contre 
les  monarques  Les  principales  causes  de  ruine  que  la 
royauté  ait  à  redouter  sont  la  conjuration  des  agents  qu'elle 
emploie,  la  tendance  au  despolisnie  quand  les  rois  pri  leu- 
dent  étendre  leur  puissance  nuMue  aux  dépens  des  lois, 
l'indignité  des  princes  que  .l'hérédité  élève  au  trdne  dans 
les  États  où  la  royauté  est  héréditaire.  La  tyrannie  est  ex- 
posée aux  mêmes  périls,  u  Des  deux  sentiments  qui  cau- 

•  Ailtf.  Jlf.  VIII.  c.  vin,  $85,  6. 
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»  tant  le  plut  souvent  les  consiuralions,  la  haiiie  et  le 
»  mépris,  les  tyrans  méritent  toujours  au  moins  Fui,  e'est 
9  la  haine;  mais  le  mépris  qu'ils  inspirent  amène  bien  phia 

»  fréquiMmiu  nl  leur  cimlc 

I.a  royauté,  dit  ;\ristole,  se  maiutienipar  la  modéra* 
1»  tion.  Moins  ses  attributions  souveraines  sont  étendues, 
»  plus  elle  a  de  chances  de  durée  dans  toute  son  intégrité. 
»  Le  roi  soijj][e  moins  alors  à  se  l'ain»  (lfS|)olr  ;  il  respecle 
n  plus  dans  tous  ses  actes  l\'\(|alilr  conniiune^  et  les  sujets 
n  sont  de  leur  côté  moins  enclins  à  lui  porter  envie  ^.  »  Le 
philosophe  attribue  la  longue  durée  de  la  royauté  ches  les 
Molosses  et  chei  les  Spartiates  à  la  rigoureuse  limîtatioo  de 
ses  })ouvoirs.  Il  rappelle  ;i  ce  su  jet  le  mot  célèbre  de  Théo* 
pompe  à  son  ambitieuse  épouse. 

Quant  à  la  tyrannie ,  elle  se  maintient  de  deux  manières 
tout  opposées  :  par  Fastuce  et  la  violence ,  on  par  Taffec- 
tation  de  la  modération  et  du  sèle  pour  le  bien  public, 
u  La  première,  qui  <'st  l)ien  eonniie,  eslmiseen  usajje  par 
yy  presque  tous  les  tyrans  :  c'est  à  Périaudre  de  Corinllie 
»  qu'on  lait  honneur  de  toutes  ces  roueries  politiques  dont 
«  la  monarchie  des  Perses  peut  offrir  aussi  bon  nombre 
.  »  d'exemples.  Déjà  nous  avons  indiqué  quel(|nes-uns  des 
»  moyens  que  la  lyrannie  enq)loie  ])our  conserver  sa  puis- 
»  sauce,  liéprimcr  toute  supériorité  qui  s'élève  ;  se  défaire 
»  des  gens  de  cœur  ;  défendre  les  repas  communs  et  les 
9  associations  ;  empêcher  rinstruetion  et  tout  ce  qui  tient 
»  aux  lumières,  c*est4^re  prévenir  ce  qui  donne  ordi- 
«  nairemenl  courage  et  conlianee  en  soi  ;  interdire  les 
D  écoles  et  les  réunions  qui  pourraient  leur  ressembler^ 
»  tout  faire  pour  que  les  sujets  restent  inconnus  les  uns 
»  aux  autres,  parce  que  les  relations  amènent  nne  mutuelle 
»  confiance;  bien  connaître  les  moindres  déplacements 

*  Polit.,  liv.  VIII,  c.  Tm,  S  20. 
'  lbid„  c.  IX,  Il  L 
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des  t'iloyrns  ol  los  forcer  en  quelque  façon  à  vivre  sur  le 
»  8euil  (le  leurs  portes ,  pour  toujours  savoir  à  point  ce 
»  qu'ils  bmlf  et  les  aecoutumer  parce  onntimiel  esdavaga 
»  à  ]a  bassesse  et  à  la  timidilé  d'àme  :  tels  sont  les  moyens 
»  mis  en  usa^je  chei  les  Perses  et  ehesles  barbares,  moyens 
yy  l\rauuiques  et  qui  teudeul  tous  au  même  but. 

n  En  voici  d'autres  :  savoir  tout  ce  qui  se  dit,  tout  ce 
•  »  qni  se  iSsit  parmi  les  sujets  ;  avoir  des  espions  pareils  à  ces 
9  lemmes  diargées,  à  Syracuse,  de  tont  observer  ;  envoyer, 
9  comme  Hiéron,  des  <]ens  pour  tout  éeonter  dans  les  so- 
5»  ciélés,  dans  les  réunious ,  parée  (ju'ou  est  umins  fraue 
»  quand  ou  redoute  l'espionnage,  et  que  si  Ton  parle  tout 
yt  se  sait;  semer  la  discorde  et  la  calmnnie  parmi  les  ci- 
n  toyens  ;  mettre  aux  prises  les  amis  entre  eux  ;  irriter 
9  le  peuple  contre  les  hautes  classes  que  l'on  désunit  entre 
5ï  elles  I  n  autre  principe  de  la  lyrannie  est  d'appau- 
»  vrir  les  sujets,  de  les  occuper  à  de  «pands  travaux,  tels 
»  que  les  pyramides  d'Egypte,  etc....  Le  tyran  (ait  aussi  la 
»  guerre  pour  occuper  Tactivité  des  sujets  et  leur  imposer 
V  le  besoin  constant  d'un  chef  militaire 

1»  La  tyrannie  n'aime  à  s'enlourer  que  d'hommes  pér- 
it vers,  parce  que  seuls  ils  s'abaissent  à  la  flatterie  et  peu- 
i>  vent  servir  ses  mauvais  desseins.  Le  propre  du  tyran  est 
n  de  repousser  tout  ce  qui  porte  une  Amefière  et  libre, 
«  car  il  se  croit  seul  capable  de  posséder  ces  hatites  ipia- 
»  lités....  Le  tyran  hait  ces  nobles  natures  comme  ultenla- 
»  toires  à  sa  puissance 

»  Toutes  ces  manœuvres  et  tant  d'autres  du  même  genre 
n  que  la  tyrannie  emploie  pour  se  maintenir  sont  d'une 
n  profonde  perversité.  En  lesrésumant,  on  peut  les  classer 
1»  tous  trois  chefs  principaux,  qui  sont  le  but  permaueut 

*  PoHt,',  lit.  Vin,  c.  n,     2,  S. 
*Ihid.,  S§4,  5. 
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»  de  k  tjframiie  :  d*abord  rabaissement  moral  des  sujets, 
»  car  des  âmes  avilies  ne  pensent  jamais  à  conspirer;  en 

ï»  second  lieu ,  In  défiance  des  citoyens  lejf  uns  à  l'éjjard 
î)  des  aulros,  car  la  li^raiiiiic  no  [XMit  vive  removscv  ((u'au- 
»  tant  que  les  citoyens  ont  assez  d'unioii  pour  se  concer- 
»  ter;....  enfin  Tatiaiblissement  et  Tappanvrissement  des 
9  sujets  » 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  ce  morceau  célèbre 
dans  lequel  Arislole  a  résumé  les  maximes  el  les  pratiques 
de  la  tyrannie.  Machiavel  n'y  a  ajouté  que  peu  d'idées 
nouvelles.  Mais  ce  qui  assure  au  philosophe  de  Stagire  nn 
ran,^  bien  supérieur  à  celui  de  l'écrivain  de  Florence,  c^est 
que,  tandis  que  celui-ci  a  présenté  la  ruse,  la  perfidie  et 
la  violence  comme  Tidéal  de  Thabileté  politique,  celui-là' 
n'a  pas  hésité  à  les  ilétrir. 

Aristote  expose  la  seconde  méthode  de  conservation 
pour  la  tyrannie.  Elle  consiste  dans  Pexercice  réel  on  si- 
uiulé  de  toutes  les  vertus  royales,  la  bonne  administration, 
le  zèle  pour  les  inlérèts  publics,  le  soin  de  ne  faire  à  per- 
sonne aucun  tort  ni  aucun  outra^^e ,  la  piété,  la  douceur, 
la  décence  dans  la  vie  privée,  la  modération  en  toute 
chose  *.  Et  cependant,  ajoute  le  (diilosophc ,  malgré  tontes 
ces  précaulicms,  les  inoins  stables  de  tous  les  , 'gouverne- 
ments sont  roli<{arcliie  et  la  tyratniie.  11  cite  alors  comme 
exemples*  les  diverses  dynasties  de  tyrans  grecs  dont  la 
plus  durable,  celle  des  Orthagorides  de  Sicyone,  ne  put, 
malgré  toute  son  habileté ,  se  maintenir  pendant  plus  de 
cent  ans. 

La  tbéorie  des  révolutions  est  complète.  Toutes  les  for- 
mes de  gouvernement  ont  été  passées  en  revue,  et  pour 
chacune  d'elles  le  Stagirite  a  mdiqné  les  causes  de  ruine 
et  les  moyens  de  salut.  Platon  avait  aussi  traité  le  même 

*  Poïif..  liv.  VIII.  c.  a,  8  9. 


Digitized  by  Google 


ABISTOTK.  Ui 

sujet  dans  le  huitième  livre  de  sa  République.  Aristote  cou- 
ronne son  œuvre  par  Texamen  des  doctrines  de  son  maître 
sur  ce  ;{rand  sujet.  11  lui  reproche  d'assigner  à  la  succe»- 
aioa  des  diverses  formes  de  gouvernement  un  ordre  trop  . 
aheoluy  de  négliger  les  causes  si  diverses  qui  amènent  les 
révolutions  pour  s'attacher  k  une  seule,  la  j)an\reté,  l'in- 
conduite,  les  d«'ltes.  Ces  critiques  ne  manquent  j)as  de 
justesse,  ci  les  liaiis  historiques  qu\^istote  oppose  à  Plan- 
ton pour  démontrer  que  les  révolutions  ne  suivent  pas  tou- 
jours la  loi  de  succession  indiquée  par  celui-ci  sont  heu- 
reusement choisis.  Cependant  on  ne  saurait  voir  là  des 
motifs  suffisants  de  condamner  la  théorie  platonicienne. 
Loin  de  là,  celle-ci  conserve  toute  sa  valeur  et  n'est  point 
inférieure  par  le  mérite  à  celle  d'Aristote,  bien  que  ce  mé- 
rite soit  d'un  <jenre  différent.  La  conception  de  Platon  est 
«ne  vue  jjénérale  et  abstraite,  qui  plane  au-dessus  des 
laits,  en  saisit  Taspect  le  plus  saillant  et  né<{lige  les  détails. 
Ëlle  participe  de  Fintuilion,  qui  constitue  Tun  des  carac- 
tères du  génie  de  ce  philosophie.  11  suffît  qu'elle  soit  juste 
dans  son  ensemble,  et  c'est  en  méconnaître  la  nature  que 
de  lui  demander  de  tenir  compte  des  exceptions.  nous 
l'avons  remaïqué  dons  le  chapitre  précédent,  Tordre  que 
Platon  assigne  aux  révolutions  est  bi^  celui  qui  résulte 
du  spectacle  de  Phistoire.  Les  laits  qu*y  oppose  Aristote 
ne  simt  que  des  cas  particuliers ,  et  ne  peuvent  invalider 
une  doctrine  basée  sur  la  contemplaticm  de  laits  plus  j^c- 
m  rauv.  La  théorie  du  Sta<|irite  présente  un  ioutauti'C  ca- 
ractère. Elle  est  essentiellement  analytique  et  expérimen- 
tale. £lle  procède  de  Pétude  patiente  et  de  la  classification 
.  rigoureuse  des  éléments  historiques.  Elle  tient  compte 
non  pas  seulement  du  inouv  i  iru  nl  «jénéral  qui  semble  en- 
traîner les  sociétés  d'une  ibrmu  de  gouvernement  à  une 
autre  iormOi  de  système  en  système,  de  principe  en  prin- 
cipe ,  mais  surtout  des  événements  variés  qui  oonatitnent 
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les  pat  snccessift  ei  les  épisodes  cette  marche  des  peu» 
plos  de  renûuice  à  la  caducité.  Une  telle  méthode  serre  de 

plus  piès  la  réalité  rl  comporte  une  appréciation  plus 
complète  des  détails  ei  des  accidents ,  une  analyse  plus 
exacte  des  intérêts,  des  caractères  et  des  iiasBHMis  politî- 
qnes.  Par  elle,  Anatole  s'est  élevé  à  la  pins  giwide  ha»* 
teiir  ;  et  solvant  l'eipression  de  Tennemann,  il  a  aeennolé 
un  11  ésor  d'expérience  et  de  connaissance  du  cœui'  humain 
éieraelicmeui  utile  et  applicable.  Mais  le  uicritc  de  son 
csam  n'éclipse  point  celui  de  son  devancier.  Les  travanx 
de  ces  deux  beanz  génies,  loin  de  se  nuire,  se  complètenl 
les  uns  par  les  antres.  A  l'un  nous  devons  ces  vues  larges 
et  profondes  qui  éclairent  Tenseinhl»'  de  l'iiishnic  et  tra- 
cent les  évolutions  «générales  des  peuples  aux  diverses 
périodes  de  leur  existence  ;  à  Tautre  ces  appréciations  ingé* 
nieuses,  ces  analyses  sagaces,  ces  préceptes  pleins  de  jus- 
tesse qui  peuvent  servir  de  fil  conducteur  an  milieu  des 
vicissiliides  politiques,  et  offrir  des  rèjjlcs  pratiques  à 
Thonime  d'Etat  et  au  publicistc. 

Tels  sont  les  principaux  traits  de  l'cBuvre  d*Aristote , 
œuvre  dont  l'économie  et  la  portée  ne  se  révèlent  qu'à  une 
étude  approfondie  et  éclairée  par  celle  des  autres  monu- 
uienls  (le  la  science  politique  de  la  (Irèce.  Les  trois  parties 
que  nous  y  avons  signalées,  non  d'après  la  division  maté- 
rielle de  Tonvrage,  mais  d*après  l'analyse  des  divers  oïdm 
d'idées  qui  y  sont  traités,  ces  trois  parties  sont  caractéri- 
sées j>ar  remploi  de  méthodes  différentes.  Les  deux  pre- 
mières, comprenant  r exposition  des  principes  jjénéraux  de 
U  politique  théorique,  la  recherche  du  meilleur  des  gou- 
vemements  abstraits,  appartiennent  à  la  méthode  àpréeri^  « 
à b spéculation  pore,  à  l'utopie.  La  dernière,  quif  mbramn 
l'étude  des  divers  »][oitV('inenienls  pra(i(pies,  de  la  consti* 
lution  la  plus  avanlugeusc  et  la  plus  gcnérulement  appli- 
oaMe,  des  causes  de  nature  à  produire  on  à  prévenir  left 
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révolutions,  proc('iie  au  contraire  de  la  mcihtfde  iiistorique 
et  aBtlytiqad.  Le  philosophe  de  Stagire  a  appliqué  ces 
deux  néthodee  arec  on  succès  bien  diffi^nL  Dans  la  pre- 
mière partie,  il  mêle  à  quelques  vérités  les  plus  fjraves 
erreurs:  à  la  (léleuse  du  droit,  de  la  justiee  el  de  la  socia- 
bilité, la  théorie  de  i'esclavajje  ;  à  la  rél'ulaliou  du  commU'- 
aisme  et  de  Tégalité  absolue,  rapprobatkm  de  l'usage 
conmon  des  bieos  et  des  repas  publics  de  la  Crète  et  de 
Sparte;  à  rélo<^e  de  la  paix  et  au  blâme  de  la  conquête, 
l'attribution  exclusive  des  droits  politiques  à  une  classe 
oisive  et  guerrière  ;  à  la  reveudication  des  droits  du  mé- 
rite, le  systène  de  la  rotalimi  du  pouvoir  par  ordre  de  km- 
gévité.  n  s'enchevêtre  dans  la  discussion  du  principe  de  la 
souveraineté,  sanctionne  et  re|>ousse  tour  à  tour  ranloritc 
du  nombre,  celle  des  classes  distiu'^uées,  la  royaulé  du 
génie.  Knfin  quand  il  s'agit  de  formuler  le  plan  du  gou-  ' 
vemement  par  excellence ,  il  ne  sait  que  reproduire  une 
image  afiGûblie  du  système  lacédémonien  et  des  utopies 
platoniciennes.  lia  contradiction,  I*incertilude,  la  confu- 
sion, l'iniilaliuu  stérile,  tels  sont  les  tristes  caraclèies  de 
la  partie  purement  spéculative  et  idéale  de  la  Politique. 
Mais  quand  Aristole  sort  du  domaine  des  généralités  et  de 
l'abstiactîon  pour  aborder  l'étude  des  gouvernements  ap- 
pliqués^ quelle  heureuse  révolution  s'accomplit  dans  sa 
manière!  Semblable  à  ce  <{éant  qui  retrempait  ses  forces 
épuisées  en  louchant  la  terre ,  son  génie  retrouve  au  con- 
tact des  idta  sa  vigueur  et  sa  lucidité.  Rien  de  plus  juste, 
de  plus  profond  et  de  plus  m^e  que  ses  observations  sur 
les  conditions  de  stahiliié  propres  à  clhupie  conslilulion , 
sur  les  règles  de  conduite  que  doivent  observer  les  (|0uver- 
niBts ,  sur  les  écueils  qu'il  leur  importe  d'éviter.  Ce  con- 
traste fi  saillant  des  deux  grandes  divisions  de  Toravre 
d'AristoCe  est  de  nature  à  faire  naître  un  doute  sérieux  suf 
le  point  de  savoir  si  la  science  politique  comporte  Téta- 
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blisscmcnl  de  principes  absolus  et  la  découverte  d*une 
iorino  de  gouvcincmenl  parlailo  en  soi.  On  peut  se  de- 
mander si  la  défaillance  du  génie  d'Arislole  dans  Tétude 
abstraite  de  la  soavenuneté  et  dans  la  recherche  du  meil- 
leur gouvernement  y  ne  doit  pas  être  imputée  à  la  nature 
même  du  problème  qu*il  s'était  posé ,  et  à  l'erreur  origi- 
naire qu'il  aurait  conmiise  en  poursuivant  une  solution 
absolue  là  où  il  n*en  saurait  exister  que  de  relatives. 
Grande  question  qu'il  suffit  de  poser  ici  et  qu'il  serait  pré- 
maturé de  vouloir  résoudre.  Quand  nous  aurons  examiné 
les  noii\ eaux  efforts  tentes  par  Tesprit  iunnain  pour  triom- 
pher des  diiiicullés  devant  lesquelles  a  iléchi  le  «j^euie  du 
Sfagirite,  alors  il  sera  temps  d'y  revenir. 

Quelles  que  soient  les  variations  et  les  incertitudes 
d'Aristote  sur  la  question  de  savoir  à  qui  appartient  de 
droit  la  souveraiiulé,  on  remarque  dans  Tensemble  de 
son  œuvre  une  tendance  générale  à  attribuer  la  direction 
de  la  société  au  mérite ,  à  Tintelligence,  aux  lumières  et  à 
la  vertu  réunies  à  ces  conditions  de  fortune  sftns  lesquelles 
il  est  bien  difficile  à  Thomme  de  s'élever  à  un  c^in  de- 
gré de  culture  intelleeluelle  el  inoiale.  Aristote  a  eoneu 
deux  types  supérieurs  de  gouvernement,  dont  l'un  repré- 
sente à  ses  yeiix  la  meilleure  des  utopies,  l'idéal  de  perfec- 
tion auquel  un  peuple  exceptionnel  pourraitseul  atteindre , 
Pantrcla  meilleure  des  constitutions  pratiques,  celle  que 
peuvent  suj)porler  la  plupart  des  sociélés  ,  en  prenant  le» 
hommes  tels  qu'ils  sont,  el  non  tels  qu  ils  dovraieut  être.  Le 
premier  présente  un  caractère  éminemment  aristocratique, 
puisqu'il  n'admet  au  pouvoir  qu'une  classe  oisive  et  guer- 
rière, exclusivement  consacrée  aux  affidres  publiques. 
Le  second,  reposant  sur  la  luédoniinanee  de  la  classe 
moyenne ,  est  encore  bien  éloigné  de  la  démocratie  v^aVi* 
taire  telle  qu'elle  a  été  conçue  do  nos  jours.  En  eiiet , 
outre  les  classes  youées  aux  travaux  les  pluji  grossiers  qui 
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sont  reléguées  dans  rcsclavage,  Arisiote continue  d'exclure 
des  droits  4^  cité  les  artisans,  les  commerçaiits ,  les  classes 
libres  adonnées  anx  occupatimw  productives.  Ahille  part  il 
ne  les  a  relevées  de  la  déchéance  «générale  prononcée  con- 
tre elles  au  début  de  son  oiurajç<».  Sa  classe  moyenne, 
qu'on  ne  s'y  trompe  point ,  n'est  pas  la  i)ourgeoisie  mo- 
derne,  formée  en  mijenre  partie  de  ces  professions,  objet 
dn  dédain  de  presque  tons  les  politiques  grecs;  c'est  nn 
ordre  de  petits  propriétaires,  trouvant  dans  le  revenu  d'un 
modique  palrinioine  des  ressources  suffisanles  pour  les 
afbranchîr  de  la  nécessité  du  travail.  Le  meilleur  des  gou- 
vernements pratiques  préconisé  par  le  j^iilosopbe  de  Stap* 
gùre  est  donc  encoro  une  aristocratie  asses  restreinte,  si  on 
la  compare  à  la  masse  totale  de  la  population.  La  démo- 
cratie athénienne ,  bieu  qu'elle  ii'embrassàt  que  les  ci- 
toyens d'origine,  lui  semblait  encore  ouvrir  aux  rangs  in- 
férieurs des  bommes  libres  un  accès  beaucoup  trop  large  à 
la  vie  politique.  Le  mot  même  de  démocratie  n'exprimait 
poorluî  qu'une  forme  de  gouvernement  corrompue,  op- 
posée à  la  vraie  république  ,  dans  laquelle  le  pouvoir  du 
peuple  a  pour  contre-poids  l'autorité  des  classes  distinguées. 
Les  tendances  générales  d'Aristote  sont  donc  républicaines 
et  aristocratiques ,  et  les  écrivains  qai  ont  cru  pouvoir  le 
ranger  parmi  les  promoteurs  de  la  démocratie  ont  commis 
une  erreur  plus  grave  encore  que  ceux  qui  ont  fait  de  lui 
un  partisan  de  la  royauté. 

Le  véritable  titro  de  gloire  d'Aristote  considéré  comme 
publiciste,  le  caractère  particulier  (]ui  le  distingue  de  ses 
devanciers ,  du  moins  de  ceux  dont  les  travaux  sont  parve- 
nus jusqu'à  nous,  c^cst  d'avoir  été  le  fondateur  de  la  poli- 
tique expérimentale,  et,  si  l'en  peut  s'exprimer  ainsi,  de 
l'éclectisme  politique,  qui  ne  se  renferme  pas  dans  l'idée 
abstraite  d'un  bien,  d'un  droit  absolu,  dans  la  description 

d  un  type  unique  et  imaginaire,  mais  conçoit  et  accepte 
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toutes  les  iormes,  à  l'exeeption  de  relies  qui  portent  Teni- 
preinte  d'une  manifeste  corraptMn ,  diecerne  et  ei^HMe  les 
principes  ^  dominent  diacane  d*eOes,  trace  les  règles 
suivant  lesquelles  chaque  gouveraernent  se  conserve ,  ai« 

gnale  les  fautes  par  lesquelles  il  péril.  Dans  celle  voie, 
l'antiquité  ne  nous  oiire ,  avant  Ahstote,  que  la  discussioa 
piétée  par  Hérodote  aux  satrapes  persans  sur  la  royauté , 
l'aristocratie  et- la  démocratie ,  et  quelques  vues  de  Maton 
éparses  au  milieu  de  ses  conceptions  utopiques.  Il  est  trè»- 
douleux  que  cet  ordre  d'idées  eût  élé  sérieusement  abordé 
par  les  autres  ccrivaius  devanciers  ou  contemporains 
d'Ariatote,  dont  les  ouvrages  ont  péri.  En  effsty  à  en  juger 
par  les  titres  qui  seuls  ont  été  conservés,  ces  écrits  pands» 
sent  avoir  été  consacrés  à  des  recherches  purement  spécû- 
latives,  du  «jeure  de  celles  de  Platon.  Pour  la  plupart,  ils 
étaient  intitulés  Du  gouvernentenl  ou  De  la  république 
{iCÊfi  wùitiittijf  mots  qui  dans  Tesprit  des  philosoplies  grecs 
désignaient  non  le  gouvernement  en  général ,  mais  le  gou« 
vemement  par  excellence ,  une  certaine  forme  idéale  su- 
périeure à  toutes  les  aulres.  Cliacun  as[»irait  à  découvrir  la 
meilleure  des  républiques ,  et  en  formulait  le  plan  sous  ce 
titra  sacramenteL  Arisiete,  lui  aussi,  acédé  à  cette  tendance 
générale,  et  s'est  cru  oMigé  de  proposer  son  gouverne» 
ment  parfait,  son  utopie  dont  nous  avons  retracé  les  prin* 
cipaux  traits.  Mais  à  côté  de  Pidéal,  il  a  douué  uue  large 
place  au  réel ,  et  il  a  frayé  ainsi  une  rouie  nouvelle  ou  ks 
plus  grands  génies  demient  s'engager  à  sa  suite. 
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RoMK  RI  LA  GRtcg.  —  Similitude  dans  les  inititatioDS  et  les  iuKes  politiques. 
CosrsTiTUTiOM  PRIMITIVE  DB  LA  aipi  BLiQUB.  —  Tfols  élémeoti  :  le  s^nit,  lêt 

comices  par  ceaturîM,  Itt  mâgUtnUiirM.  —  DomiMliiMi  auUaiw  im  §9t 

triciens. 

Rica  n^esl  plus  célèbre  dans  l'histoire  que  les  disscn- 
•kms  intestines  du  peuple  romain,  les  luttes  du  patriciat  et 
des  plébéiens ,  les  innovations  des  tribuns ,  la  politique  du 
sénat.  Ces  divisions ,  qui  se  perpétuèrent  pendant  plusieurs 
siècles,  depuis  la  piciiiière  retraite  sur  le  mont  Sacré  jus- 
qu'à la  dictature  de  César,  qui  portèrent  le  sénat  à  cher- 
cber  dans  des  guettes  incessantes  une  diversion  iui 
querelles  du  Forum ,  et  furent  ainsi  Pune  des  causes  de 
l'extension  de  la  puissance  romaine,  avaient  pour  princi- 
pal (»l)j<  l  ri'xercice  de  la  souveraineté.  Répartilion  du  droit 
de  suiirage,  admission  aux  magistratures,  jugement  des 
catises  politiques  :  tels  furent,  avec  la  question  des  délies 
et  les  lois  Agraires,  les  objets  de  divisioii  entre  les  ordres 
de  rÉIat. 

Rome,  pendant  la  première  période  de  son  existence, 
présente  une  singulière  analogie  avec  les  cités  de  la  Grèce. 
Od  trouve  ches  elle  mêmes  institutions  politiques,  mêmes 
luttes ,  même  développement  historique.  La  royauté  hé- 
roïque, le  sénat,  rassemblée  du  peuple  composent  son 
gouvernement.  On  y  voit  des  génies  cl  des  patriciens  | 
commeà  Atiiènes  ;  des  tribus  subdivisées  en  curies^  coumm 
à  Sparie«  GetMialogies  ont  porté  fdasîeuriéc  iiniBS  è  «M* 

buer  à  Rome  une  origine  grecque ,  à  la  ranger  au  nombre 
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des  cités  <|ae  les  Heilèoes  avaient  fondées  en  Italie  Les 
révolutions  politiques  y  suivirent  les  mêmes  phases  que 
dans  la  Grèce.  L'an  laconisme  s'élahlil  entre  la  royauté  et 
raristocralie  de  naissance.  Celle-ci  triompha  des  rois  et 
s'empara  de  leurs  attributions;  mais  elle  fut  bientôt  atta- 
quée à  son  tour,  et  dut  lutter  pendant  des  siècles  contre  la 
démocratie  des  tribus  et  Taristocratie  d'argent  des  cheva- 
liers. Collo  analo<;ie  dans  la  marche  des  événements  poli- 
tiques fut-elle  le  résultat  de  la  communauté  d'origine,  ou 
doit-on ,  au  contraire ,  y  voir  la  manifestation  d'une  loi  gé* 
nérale  qui  appellerait  dans  toute  société  le  pouvoir  à  des- 
cendre ,  par  une  dégradation  successive ,  des  rois  à  l'aris- 
tocratie de  naissance,  puis  à  l'aristocratie  d'argent,  enfm 
à  la  masse  du  peuple;  loi  i'alale  contre  laquelle  lutteraient 
en  vain  princes  et  nobles  lorsque  s'élève  jusqu'à  eux  le  Ilot 
qui  doit  les  engloutir;  loi  qui  pousserait  les  sociétés  sans 
cesse  agitées  dans  une  voie  où  elles  ne  trouveraient  pour 
étapes  que  des  révolutions?  Grande  question,  sur  laquelle 
le  spectacle  des  institutions ,  des  luttes  et  des  doctrines 
retracées  dans  cet  ouvrage  pourra  jeter  quelque  lumière. 

La  royauté  héroïque  était  arrivée  à  Rome,  sous  les  rois 
dont  le  souvenir  nous  a  été  conservé ,  au  déclin  de  son 
existence  :  clic  était  viagère  et  élective ,  et  présentait  ainsi 
une  certaine  ressemblance  avec  Tarchontatà  vie  d'Athènes; 
le  sénat  et  le  peuple  participaient  déjà  an  pouvoir  législatif 
et  aux  jugements.  Une  telle  royauté  n'était  évidemment 
qu'une  transition  à  la  république.  Les  derniers  rois  de 
Kome ,  s'il  i'aut  eu  croii  e  ce  que  rapportent  les  chroniques, 

^  Voir  les  àeax  savants  ouvrages  de  M*  Hulintiin  sur  Fancienne 
Rome,  intitulés  r un  Bômitche  Grundter/assung  (ConitUatioa  ibiidft- 
BMBltle  de  Rome)  ;  Fantre  Uripr6nd$9  dêr  Mmiitkut  Vmfunmf  (Oii- 
ffam  de  le  GoiMlHiilion  de  Hone).  M.  de  Golbéry  en  a  donné  vne 
bonne  asalyee  dans  le  tome  VU  de  w  tradnetion  de  VBkêtitê  rmmm  de 
Hiebohr. 
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jugeaient  bien  leur  situation ,  et  s'efforçaient  de  conjurer 
le  péril  dont  ils  se  sentaient  menacés.  Tarquin  PAncien, 

poiii-  rompre  la  cohésion  des  in rôts  patriciens  cl  créer  des 
appuis  à  la  royauté,  introduisit  dans  le  sénat  cent  plébéiens  ; 
enfin  Tarquin  le  Superbe  ,  recourant  aux  moyens  extrê- 
mes, lit  mettre  à  mort  un  grand  nombre  de  patriciens.  La 
chute  des  rois  lut  le  résultat  de  ce  mouvement  général 
qui  en  traîna  toutes  les  cités  de  l'antiquité  vers  la  forme 
républicaine.  Cette  révolution  assura  la  toute-puissance  à 
raristocratie ,  en  conférant  à  deux  consuls  pris  annuelle- 
ment dans  son  sein  les  pouiroiss  de  la  royauté.  Montesquieu 
a  fait  voir  comment  elle  prépara  la  grandeur  de  Rome,  en 
substituant  à  des  princes  souvent  indolents  et  pacifiques 
r énergique  ardeur  de  chefs  militaires  annuels.  Cicéron  et 
Salluste  avaient  aussi  remarqué  qu'après  la  chute  de  la 
royauté,  toutes  les  institutions  étant  restées  les  mêmes, 
l'État,  par  le  fait  seul  du  changement  de  la  forme  du  gou- 
vernement, était  entré  dans  une  voie  de  progrès  d'une  in- 
croyable rapidité 

La  révolution  républicaine  est  le  point  de  départ  naturel 
de  Tétude  des  institutions  politiques  de  Rome.  C'est  alors 
qu'elles  commencent  à  prendre  un  caractère  de  certitude. 
C'est  de  là  que  dalcnt  les  luttes  dont  Texercice  de  la  sou- 
veraineté fut  l'objet.  Sans  doute  il  se  présente,  jusqu*à  la 
fin  de  la  république,  bien  des  points  obscurs  dans  les  lois , 
dans  les  modifications  successives  de  la  constitution  ;  mais 
les  tendances,  IMIIure  générale  des  faits  et  des  esprits 
sont  nettement  détermines. 

La  constitution  politique  des  premiers  temps  de  la  ré- 
publique romaine  comprenait  trois  éléments  :  le  sénat, 
les  oomiees  par  centuries ,  les  magistratures,  au  nombre 

*  GcëfOB»  Tu$c,  puÊit,,  lib.  IV,  n*  1;  SiUaite,  CatiKnë,  e.  vn.  —  Oa 
a  va  «n'Hérodote  attit  fait  vue  «btervilioa  lemUdble  •sr  les  Afleti  é0 
1^  léfohrtioa  démoemiqna  d'Adiènet. 
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desquelles  il  faut  compter  les  sacerdoces.  Or,  les  patriciens 
composaient,  sinon  eu  totalité,  du.  moioA  en  grande  aa« 
jorilé,  leaénaL  iU  dowiaaifnt  d»M  iet  cmàetB  par  ci» 
timea.  lit  étaient  seuls  aptaa  à  reiaplir  laa  M^itratimi. 

Tout  (railleurs  étail  eoiubiiK'  pour  assurer  la  suprématie 
de  laiislocrutie.  Le  sénat  jouissait  d'immenses  pouvoirs: 
radiuinistratiou  tout  entière ,  le  maniement  des  financca, 
le  drait  d'élaUir  lea  ia^^U ,  d'ordonner  lea  letéea  d'iM» 
mes,  de  condere  om  ratifier  les  traitét,  de  rendre  des  erda»» 
naaccs  sur  tous  les  points  qui  ne  rendaieiil  pas  dans  le 
domaine  de  la  loi ,  de  diri<)er  lesma^^pslrats  dans  l'exercice 
de  leur  eharge,  formaient  tes  principalea  attribatioM^  Il 
participait  en  outre  an  pomoîr  légiiblifl 

Les  comices  par  eentories  votaient  les  lois ,  décidaient 
la  paix  ou  la  jjuerre,  jugeaient  en  dernier  ressort  les  eaiisofl 
capitales.  Rien  n'est  plus  connu  que  Torganisation  de  ces 
eomicet  décrite  par  Montesquieu  et  par  Roussean  »  d'après 
Tite-Uve  et  Denys  d'Halicamasse.  On  sail  que  le  peuple 
romain  était  divisé  en  six  classes  basées  sur  rimporlance 
des  fortunes,  et  subdivist^es  elles-mêmes  en  cent  quatre- 
viiiigMreîie  centuries.  L'attribution  d'une  voix  à  ebaqne 
centuie,  qad  qne  fiU  le  nombre  de  aea  membres,  le  re- 
jet de  tous  les  pauvres  dans  une  seule  de  ces  divfaîeiis, 

enfin  Tordre  du  vole,  assuraient  la  prépondéranc*»  à  la  pre- 
mière classe,  qui  comprenait  les  quatre-vingts  centuries 
des  plus  riches  citoyens.  Celles-ci  réunies  aux  dix-huit 
centuries  de  chevaliers  formaient  k  pluralité  des  voix.  - 
C'était  parmi  elles  qu'était  tirée  an  sort  la  eentnrie  qui 
donnait  la  première  son  suffrage,  et  que  l'on  nommait  pour 
cette  raison  prérogative,  l*Ules  votaient  immédiatement 
après  celle-ci,  et  se  oonfionnaient  presque  toojoitrs  à  sa 
décision.  On  n'appelait  à  voter  les  centuries  des  classes 
suivantes,  dans  l'ordre  de  la  richesse,  que  si  la  majorité 
n'était  pas  acquise  tout  d'abord ,  et  le  scrutin  cessait  dès 
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elles  presque  jamais  consultées.  Les  palricicns,  par  leur 
iorUme  ^  leur  influence ,  le  palranal ,  diMMinainat  àtm  ces 
^eMtieeiL 

La  diiiiiM  des  elMMt  n'éM  ftt  ■wJewl  téhtiw  à 

k  réfMrtilîoB  des  droits  politiques  ;  die  servait  aussi  de 
base  à  rétablisseinent  de  Timpul  el  l\  rorf(anisatio!i  de  l'ar- 
mée. Le  «erwice  militaire  constituant  un  devoir  personnel 
p0iir  les  cilofeM,  oUigét  éwm  la  priacî|pe  de  ê'éfikfm 
raxHBêmw,  les  membres  de  la  première  eifttsa  ftuMl  Mi» 
treints  à  servir  dans  Finfanteric  pesamment  armée ,  dont 
réquipeuieiit  élail  le  plus  dispcudicux.  Les  classes  sui- 
vantes composaient  des  corps  dont  Tanuement  était  de 
pht  en  plus  simple.  La  emipièaw  ne  lomiasail  ^»  des 
Irasdenrt.  Quant  à  la  aiiième,  kméê  p«r  l'unique  aenliirle 
des  pauvies,  elle  fut  exempte  de  tout  service  et  exclue  de 
la  possession  des  armes,  soit  comme  incapable  de  subve> 
niri^  dépensé  de  la  guerre,  sott  comme  n*o&ant  pas 
de  tnflbaalfla  garaatiet  d'ordre  et  de  patriolitme.  (Unsl  It 
mime  principe ,  le  même  recensement  détermlnnlent  la 
composition  de  rassemblée  léji^islafive,  du  corps  des  con» 
tribuahles  et  de  l'armée.  Les  cliar,^es  et  les  droits  se  trou* 
feiflot  preportiomiés  à  la  fortune  ^ 
Celte  iostitntioo  des  centuies,  Tone  des  plus  remai^ 

'  On  ran  ans  ^wrtw  iMUifaé  lat  f^^Tij^n  ^  oéttê  danitoiliiNi 
atee  edle  de  Solon,  qoi  proporiioiiBait  ^galenMiit  Im  droits  politifiiM 
et  rannemeat  à  la  richoMe.  La  conititiition  de  Soloo  ëlait  moisi  aristo* 
avati^  que  telle  de  Serriot  MUo^  parée  qae,  le  vole  ayant  lieu  par 
tHa,  cBe  aeeofdait  va  eaffreft  plue  M  ans  cilafom  èM  deraiêres 
rliMii  lie  nppatt  eufere  la  rickene  et  la  aatare  da  lerfiee  aiiMiilw  a 
Mâ  me  disporiliott  coaunoM  à  tous  les  payi  qui  n'ont  en  que  des  nrf- 
lieea  et  point  d'anniee  penuaaentee.  BBe  ee  mlrwvo  dam  lia  Imliln- 
lioaa  liiodalea,  et  dans  f ordonnance  de  117e  dn  fol  ^hn^Mâm 
Henri  II,  qai  règle  rarmeoMnlde  tona  les  proprlMm  fahaat  rfanpo»* 
tance  de  leorepemiiiani,  <llÉnie,  Bhi»  étAit$Ut.,  chap.  n.) 
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quahles  (1<*  l'antiquilé  ,  reposait  surdos  maximes  politiques 
qui,  de  nos  jours  encore ,  sont  préconisées  comme  la  sau- 
vegarde des  sociétés ,  et  dont  l'application  ou  le  rejet  oon- 
stitQO  Fun  des  principaux  objets  de  nos  agitations  politi- 
ques. Par  son  ingénieux  mécanisme ,  par  son  organisation 
embrassant  tous  les  citoyens,  par  les  dc'jrés  qu'elle  éla- 
blissait  dans  la  participation  aux  affaires  publiques  et 
dans  le  droit  d'être  armé ,  elle  était  bien  supérieure  à  la 
plupart  des  systèmes  électoraux  de  notre  temps*.  Ils  ont 
reposé  sur  le  même  principe,  celui  du  cens;  mais  ils 
n'ont  su  établir  aucune  gradation  dans  les  droits  politi- 
ques, et  par  l'exclusion  absolue  dont  ils  ont  frappé  l'im- 
mense majorité  des  citoyens,  ils  ont  eux-mêmes  préparé 
leur  chute.  On  peut  cependant  reprocher  à  Tinstitution  des 
centuries  d'avoir  accordé  à  la  première  classe  une  préémi- 
nence tcllenlent  absolue,  qu'elle  rendait  illusoires  les  droits 
du  reste  des  citoyens.  Peut-être  si  la  proportion  des  suf- 
frages eftt  été  plus  équitablement  répartie,  si  la  centurie 
prérogative  eftt  été  tirée  au  sort  entre  toutes  les  dasses ,  si 
l'ordre  du  scrutin  eût  été  moins  favorable  à  la  première,  si  la 
majorité  n'eût  été  proclamée  qu'après  le  vote  de  toutes  les 
centuries  y  en  sorte  qu'elles  parussent  participer  également 
à  la  délibération,  les  tribuns  du  peuple  n'auraient  pas  ima- 
giné et  fait  prévaloir  dans  le  plus  grand  nombre  des  cas  les 
comices  par  tribus. 

Outre  la  prépondérance  qui  était  assurée  à  l'aristocratie 
romaine  dans  les  assemblées  par  centuries,  d'autres  me- 
sures tendaient  à  la  préserver  contre  tout  vote  hostile  ou 
indépendant  de  leur  part  Ces  comices  ne  pouvaient  être 
réunis  qu'en  vertu  d'une  délibération  du  sénat,  les  pro- 

*  Gicéron  t  heareotement  signalé  le  mérite  de  cette  institution  dans 
cette  phrase  :  u  Ita  née  prohibebatur  quisquam  jure  sujfrayii;  et  ts  raU" 
bat  in  iuffragio  plurimum ,  eujtu  plurimum  intererat  esse  in  oj/timo 
stalu  civitaiem.  a  —  Derepublicâ,  lib.  II|  c.  xxii|  in  fne. 
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positions  leur  être  soanitêsqiifRvee  son  assentiment,  lenra 

voles  devenir  définitifs  qu'après  sa  sanction.  Privés  du 
droit  d'amendement ,  ils  devaient  admettre  ou  rejeter  sans 
modilioations  les  rogatioDR  qui  leur  étaient  présentées  par 
les  magistrats;  de  pins ,  dans-  les  élections ,  les  centuries 
ne  pouvaient  voter  que  ponr  les  candidats  préalablement 
agréés  par  le  sénat.  Enfin,  la  tonne  d»'  ces  comices  était 
subordonnée  aux  auspices,  que  les  patriciens  étaient  seuls 
antorisés  à  prendre  comme  augures  ou  comme  magistrats, 
n  ne  sufiisait  pas  que  ces  auspices  fussent  favorables  avant 
l'ouverture  de  l'assemblée  ;  un  simple  au<|[ure  pouvait,  pen- 
dant tout  le  cours  do  ses  opérations  ,  la  forcer  à  se  dissou- 
dre en  prononçant  ces  paroles  :  A  un  autre  jour.  Ainsi  les 
comices  par  centuries  étaioit ,  malgré  leur  caractère  aris- 
tocratique, tenus  encore  en  tutelle  par  le  sénat  et  par  les 
magistrats. 

il  faut  ajouter  qu«  les  consuls  réunissaient  à  leurs  au- 
tres attributions  celle  de  présider  aux  jugements ,  que  les 
nobles  possédaient  seuls  la  connaissance  des  formules  du 
droit  civil ,  qu'il  n'existait  pas  de  lois  écrites ,  que  les  juges 
ou  jurés  étaient  exclusivement  pris  parmi  les  sénateurs; 
et  l'on  reconnaîtra  que  les  patriciens ,  j)ar  la  possession 
des  magistratures  et  des  sacerdoces,  la  prépondérance  dans 
les  comices ,  les  attributions  du  sénat,  étaient  investis  à  la 
fois  du  pouvoir  législatif,  exécutif,  judiciaire  et  religieux, 
c'est-à-dire  de  la  toute-puîssance. 

La  seule  gai^antie  des  plébéiens  consistait  dans  la  loi 
[^(Slsrtîi,  portée  immédiatement  après  l'expulsion  des  rois, 
Uâ  qui  autorisait  l'appel  aux  comices  par  centuries  de  tout 
jugement  d'un  magistrat  prononçant  contre  un  citoyen  ro- 
main la  peine  de  mort  ou  celle  de  la  fustigation    Mais  les 

'  Le  principe  dt  Tappel  à  l'aiMnbMe  in  peuple  parait  atoir  «daté 
éèa  le  teoflfa  éea  fola;  THialoin  cm  la  Légende  dea  Honeea  rapporte 
que  le  jeme  Horaee  conéinuié  à  mort  psw  le  meoitra  de  it  aarar  par 
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La  sounMaiiH'lt'^  du  peuple,  considérée  depuis  l^expiil» 
BÏûii  des  roia  comme  le  piiiR'ifHj  fandauR'iital  de  la  cunsU- 
tulion,  éUUdooc  illii«oiire,w  le  resta  jusqu'à  U  créalioB 
dtttrilNUMt»  AbnfiOMMiçakJoqgpi^lNitefWM^ 

triciciis,  d'aiti  iijuei'  aux  prcm^ersjuie  fuiici^iiiioa  résille 
h  la  souveraineié. 

iivant  d'aborder  Jet  eon^érations  qm  BUf^ère  le  tpee^» 
tacb  de  cette  lutte  9  je  nppeUerai  d'iiB      k  difÎMtt 
curietet  partribus,  qui,  avee celle  des eeatarie«,  complète 
rorgaiiisaiiou  politique  cl  aduiiiiisirative  du  peuple  ro- 
main. 

On  rapporlaii  k  Bomula»  l'élabliMemeni  des  trente  e«* 
ries  9  et  c'était  cette  division  qui  servait  de  base  ans  plae 
anciens  eomices  antérieurs  à  Senrius  Xullius.  EUe  est  pleine 

d'obscurités  et  d'incertitudes,  et  tomba  eu  désuétude  après 
Ja  révolution  républicaine. Cependant,  coouue  dans  certains 
cas  nne  délibération  des  curies  était  nécessaire  pour  satis- 
faire à  d'anciennes  coutumes  pditiqnes  on  religienies,  on 
les  fit  représenter  par  trente  licteurs  qui  votaient  en  leur 
noui  pour  la  forme.  Ou  appelait  ve  vole  dérisoire  luie  loi 
curiate.  11  conserva  pourtant  une  cerlaino  importance,  et 
devint  par  bsuite  un  nouveau  moyen  d'influence  entie  les 
mains  du  sénat  Nul  magistrat  ne  put  prendre  possession 
du  gouvernement  d'une  province  sans  y  être  autorisé  par 
une  loi  curiate.  Kt  comme  les  licteurs  ne  pouvaicul  rem- 
plir cette  iormaUté  que  par  l'ordre  du  sénat,  celui-ci  eut 

1m  dmmvirf,  amqneU  le  roi  âiiit.ntnvoyë  k  jageoMat  à»  raOkire,  êa 
in  peuple  et  fat  abeom  ptr  loi.  Tit*>Iiv.  I,  Se,  et  VIII,  33.  — 
Une.,  EpUi.  10S{  voir  iiMi  CktfrMi,  i^pvl.,  lit.  II,  |  81.  U  loi 
Valiili  a'sonit  éom  frit  qat  dMicr  «a*  cMtéenlioa  soloaMBe  à  va 
friaiiips  irirtsaf 
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des  magîstraU  qui  lui  déplaisaient.  • 

La  division  par  tribus  t'iait  purement  territoriale.  Cha- 
cun Taisait  partie  de  la  tribu  dans  la  circonscription  de  Ift» 
^eUe  il  était  domicilié  on  fMropnétÉîre.  La  mmhn  àm 
tribut  lut  d'abofd  de  trois;  maiiil  lutpirdei.additiost 

successives  porté  à  trente-cinq,  dont  trente  et  un©  rurales 
et  quatre  urbaines.  Les  premières  comprenaient  tous  les 
bommes  importants»  les  riches  dont  la  fortune  ne  pouvait 
consister  qu'en  tmes;  les  secondes»  lea  paniies»  pro* 
létaires ,  qui  ne  possédaient  rien  hors  des  murs  de  k  dté. 
Jusqu'à  l'établissement  du  Iribmiat,  celte  division  en  tri- 
bus n  eut  aucune  portée  puUUque;  mais  après  que  les  plé- 
béiens eurent  obtenu  cetto  nagistfatnre»  elle  aoquit  une 
grande  importance»  et  ce  iul  un  point  capital  pour  l'oser- 
dce  du  droit  de  sufTra^^e  que  d'être  Inaorit  dai^  les  tribns 
urbaines  ou  daus  ieti  Uibus  rurales. 

IL 

Skonob  kbk  C0M8T1TUTI0NNBLLB  DE  RouE.  —  Let  tribuM  da  peapl«  et  (et  co- 
nlcM  fêt  ttribos.     ProftHids  nodificttiMi  diu  It  MMlitiitfMU  « 
meaùtnaumt  det  nagUnlant.  —  Lob  de  PaUtUat  Wh.  —  DoaUne 
de  k  MB? iOtt  eMHtitatfa».  —  Cimm  de  ee  darée.  —  Ckiagemert  diM 
refMÉMioa  ém  ftol»  —  WmÊmtêéb  h  ékm  iHTWim 

L'établissement  du  tribunat  ouvre  la  seconde  ire  eon» 

stitutionnelle  de  la  république  romaine.  L  unité  des  pou- 
voirs, leur  concentration  dans  la  classe  patricienne  reçu- 
rent  de  la  création  de  cette  magistraturo  une  atteinte  dont 
les  conséquences,  par  leur  développement  incessant,  cban» 
gèrent  toute  Téconomie  de  Torganisation  politique.  11  y 
eut  désonnais  une  magisli'alure  pour  laquelle  la  qualité 
de  patricien  ne  fut  pas  une  condition  nécessaire,  mais  un 
titre  d'exdnsion,  dont  la  candidature  fut  sonsliotto  à  l'ap- 
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probatiiMi  préaliLbIe  du  sénat)  la  mmiiiiatioii  aux  combi- 
naisoi»  aristocratiques  des  comices  par  centuries,  qpi. 
n'eut  ni  ordres  à  recevoir  du  sénat  ni  comptes  à  lui  rendre; 

une  magislralure  enfin  qui,  loin  do  renforcer  Tinlérêt  pa- 
Iricien  jusque-là  prépondérant,  eut  mission  de  le  combat- 
tre. Ce  fut  le  principe  d'opposition  introduit  dans  Tancienne 
constitution. 

La  demande  d'wne  maj][istrature  défensive  à  laquelle  se 
bornèrent  les  plébéiens  prouve  le  peu  d'étendue  de  leurs 
idées  politiques,  ils  ne  songèrent  à  réclamer  ni  un  adou- 
cissement des  coutumes  sur  les  dettes,  dont  la  cruauté  avait 
occasionné  leur  retraite  sur  le  mont  Sacré,  ni  une  parti- 
cipation pins  efficace  au  droit  de  voler,  ni  Taccessibilité 
aux  anciennes  magistratures.  Us  revendiquèrent  la  sécurité 
et  non  la  puissance.  Mais,  par  un  bonheur  imprévu,  ils  ob- 
tinrent les  deux  avantages  à  la  fois.  Le  sénat ,  de  son  côté, 
en  accordant  aux  plébéiens  une  magistrature  sans  éclat  et 
sans  pouvoirs  définis,  crut  certainement  n'avoir  consenti 
qu'à  une  institution  illusoire,  en  sorte  que  plébéiens  et  pa- 
triciens se  méprirent  également  sur  la  portée  de  leur  con- 
quête et  de  leur  concession. 

Le  mode  d'élection  des  tribuns  du  peuple  dans  les  pre- 
miers tem])s  de  leur  établissement  n'est  pas  connu  avec 
certitude.  Les  historiens  rapportent  qu'ils  furent  nommés 
dans  des  comices  par  curies.  Mais  bien  des  doutes  se  smit 
élevés  sur  ce  point,  par  la  raison  que  ce  genre  de  comices 
était ,  comme  ceux  par  centuries ,  soumis  à  l'autorisation 
préalable  et  au  droit  de  sanclion  du  sénat,  à  la  prise  des 
auspices,  en  un  mot  à  tous  les  moyens  de  domination  ima- 
ginés par  les  patriciens.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  tribuns  ne 
tardèrent  pas  à  être  nommés  dans  des  comices  par  tribus, 
qui  étaient  complètement  afirancbis  de  toutes  les  entraves 
sénatoriales. 

Dans  Tensemble  de  leur  conduite,  les  tribuns  du  peu- 
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pie  poursuivironi  un  Iriplo  ol)j«'t  :  ahaissci*  rorjpicil  dos 
patriciens,  élablii'  régalilé  politique  cntro  les  deux  ordres 
de  rÉtat,  diminaer  l'antorifté  du  sénat  daos  la  direction 
des  affaires  intérieures  de  la  république.  Deux  voies  s'ou- 
vraient devant  eux  pour  parvenir  à  ce  but  :  Tune  prompte 
et  radicale  ;  l'autre  lentp ,  diflicile  cl  hasardeuse.  La  pre- 
mière consistait  à  procéder  à  priori^  à  renverser  la  con- 
stitution existante  pour  y  substituer  une  organisation  poU> 
tique  nouveDe,  qui  ferait  disparaître  les  distinctions  d'ordres 
et  de  classes ,  rinégalilé  d'admission  aux  charges  et  aux 
sacerdoces,  de  parlicipation  au  vote  et  aux  ju^'jcmcnts.  La 
seconde  consistait  à  tout  conserver  pour  tout  améliorer; 
à  attendre  du  temps,  de  luttes  séculaires,  d'innovations 
progressives ,  des  résultats  analogues  à  ceux  auxquels  la 
première  pouvait  conduire  de  prime  ahord.  Là  c'était  une 
révolution  \  ici  de  simples  réformes.  Indépendamment  des 
obstacles  que  Torganisation  des  genUêf  du  patronat,  et  l'i- 
gnorance générale  des  plébéiens  auraient  pu  opposer  à 
l'emploi  du  premier  de  ces  moyens ,  il  était  essentielle- 
ment  contraire  au  génie  romain,  qui  répugnait  à  la  théorie 
pure,  aux  conceptions  à  priori  liespeclerles  traditions, 
modifier  sans  détruire,  enter  le  présent  sur  le  passé,  sur- 
monter les  obstacles,  résoudre  les  difficultés  successive^ 
ment  et  seulement  lorsqu'elles  se  présentaient,  tenir  plus 
de  compte  de  l'ulililé  que  de  la  logi(jue  :  tel  fut  Tinslincl 
politique  qui  anima  toujours  le  peuple  romain  dans  le  dé- 
veloppement de  ses  institutions. 

Les  tribuns  accomplirent  une  œuvre  immense  avec  des 
moyens  en  apparence  très-bornés.  Ils  consistaient  dans  le 
droit  de  j>roléger  les  plébéiens  op])riniés  et  dans  celui  de 
s'opposer  aux  mesures  qui  leur  seraient  contraires  :  X  auxi" 
Uum  et  le  veUh  Mais  ce  qui  permit  aux  tribuns  d'amplifier 
ces  deux  droits  et  de  leur  donner  une  puissance  irrésistible, 
ce  fut  le  caractcrc  sacré  attaché  à  leur  personne.  Rien  n'est 
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impoMible  à  qui  paiit  tèot  oser  impunément  La  limite  et 
le  mode  d'exercice  de  k  mitsion  firoteetrice  des  tribnns 

n'élaicnt  pas  tlclinis.  Ces  magistrats  coniincncèrent  par  en 
lirer  trois  conséquences  :  le  pouvoir  de  convoquer  les  as- 
•emiiléee  des  pléiiéiens  et  de  les  présider;  de  citer  devant 
elles  tous  ceui  qui  molesteraient  les  pl^lens  on  attente- 
raient à  leurs  droits  ;  enfin  de  faire  voter  ces  assemblées 
par  trijjus.  Dans  ce  jjenre  de  comices,  clia(|ue  ii  ihii  n'avait 
qu'une  voixi  qui  se  ibrinait  par  la  majorité  des  suffrages 
da  ses  mamlires.  Comme  iin'y  avait  pas  de  tribns  spéciales 
do  rkdiesi  et  que  les  prolétaires  ainsi  qne  les  affranchis 
étaient  rejetés  dans  les  quatre  trîbtis  uÂaines ,  c'était  la 
classe  moyenne  qui  dominait.  Ce  fut  lors  de  l'affaire  de 
Coriolan  que  les  tribuns  firent  prévaloir  ces  prétentions. 
Lenr  admission  conférait  ans  plébéiens  den  puissants  In* 
stromsnts  de  succès  :  la  Justice  politique  et  un  genre  de 
vote  affranchi  des  condiiiiaisons  arislocratiques  des  cen- 
turies, du  contrôle  sénatorial  et  de  rinfluerice  sacerdotale. 
Ëa  oiet|  pour  convoquer  les  assemblées  par  tribus,  leur  • 
itUDettre  dei  rogatkmsy  fiiire  exécuter  les  plébiscites, 
les  iriboM  n*«vaieiit  besoin  ni  du  consentement  préalablo 

du  sénat,  ni  de  sa  sanction,  ni  de  la  pr/se  des  auspices. 
IjCI  patriciens  cependant  restaient  toujours  en  possession 
des  magistratures  I  des  sacerdoces  ^  de  la  juridiction  civilei 
d'me  influence  toute-puissante  sur  l'établissement  des 
lois,  ils  no  considéraient  pas  comme  obligatoires  pour  en\ 

les  résolutions  des  comices  par  Irihus,  auxquels  ils  refii* 
salent  de  participer  cl  de  reconnaître  un  autre  cîtraelcrc 
que  ooiui  d'assemblées  intérieures  d'an  des  ordres  de  VÈ* 
tal  ils  en  iubisaaionti  il  est  vni,  les  jugements  en  matière 
jpclitiqae  '  ;  mais  ils  trouvaient  une  ample  Compensation 

'  Lm  MmieM  pir  Irilnlè  De  pmKraitaC  coadanuer  ^'à  Vêamèê. 
Lsfe  esafofiet  aenfet  ëlaieat  eonp^Centes  pour  eoafiniier  let  peînM  etpf  • 
frifls  ba  ceiponHm 
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dans  les  tribunaux  ordinaires,  ou  l'absence  d'un  corps  de 
lois  éerites  leur  peimettait  de  rendre  la  justice  à  leur  gré, 
et  dans  Faceaparement  des  terres  domaniales  eonqtdses 
SBT  Fennemi  an  prix  dn  sang  plëbéîen. 

Ils  furent  promptemont  altaqiu'S  sur  ces  deux  derniers 
points.  La  question  du  partage  des  terres  domaniales  usur« 
pées  lut  életée  dans  le  sénat  même,  et  les  tribuns,  de  leur 
eôlé ,  proposèrent  aux  comices  par  trilms  la  nomination  de 
décemirirs  chargés  de  l'établissement  de  lois  écrites.  Le 
sénat  sut  prévenir  par  une  habile  concession  \v  vote  dos 
tribus,  qui  auraient  conféré  à  des  plébéiens  cette  impor- 
tante missioB,  et  se  rendit  le  dispensateur  des  lois  réda* 
mées  en  fiusant  choisir  dans  son  sein  les  déeemfirs  par  les 
comices-centuries  qu'il  dominait.  Les  |)lcbéiens  auraient 
donc  des  lois  écrites,  mais  des  lois  patriciennes.  Les  tri- 
buns acceptaient  alors  volontiers  des  transactions  :  ils  s(> 
sentaient  fiûbles  encore,  car  les  oomices  par  trlbns,  seules 
aasead>lées  auxquelles  Ils  pussent  soumettre  leurs  roga^ 
fions,  ne  jouissaient  pas  du  droit  incontesté  de  rendre  des 
lois,  c'est-à-dire  des  prescriptions  obligatoires  pour  tous 
les  ordres  de  l'État  Les  patriciens  le  leur  déniaient  éner^ 
giqnemenl.  Ce  fot  le  décemvirat  Ini^néme  qui ,  par  ses 
excès ,  contribua  à  faire  acquérir  aux  tribuns  l'élément  de 
puissance  qui  leur  manquait.  Lorsque  Ja  tragique  aventure 
de  Virginie  eut  provoqué  la  marche  sur  Rome  des  armées 
indignées  et  la  seconde  retraite  sur  le  mont  Sacré ,  le  sénat 
comprit  la  néeessité  de  grands  sacrifices  pour  apaiser  les 
plébéiens^  En  conséquenee,  les  consuls  élus  après  Fabdi* 
cation  des  décemvirs  proposèrent  aux  comices  par  centu- 
ries trois  lois  constiiutioimelles  essentiellement  favorables 
■il  peuple  (Uns  Vmkriœ^ieraêiœy.  La  première  renouvelait 
edle  ipii  déclarait  sacrée  la  persomie  des  irOimis;  la  le^ 
eonde  défendait  de  créer  anetine  magistrature  dont  les  ju- 
gements ne  pussent  pas  être  déférés  au  peuple  pur  voie 
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d^appely  «t  peniieUait  de  toer  Inponéineiit  qniooiiqpie  pto- 
poserait  d'enfreindre  cette  prohibition  ;  enfin ,  la  troisième 

rendait  les  décisions  dos  ooinices  pui*  liibus  obii^utokos 
pour  tous  les  ordres  de  VKiat. 

Cette  dernière  loi  bouleversait  toute  Téconomie  de  la 
constitution,  fille  enlevait  virtuellement  au  sénat  um  droit 
d'autorisation  et  de  sanction,  aux  consuls  l'initiative,  aux 
niayislrats  patriciens  et  aux  augures  rinfliiciice  relij][ieusc 
sur  le  vote  des  lois.  L'initiative  .passait  aux  tiibuns»  la 
puissance  législative  aux  comices  par  tribus  »  sans  contre- 
poids, sans  pouvoir  modérateur.  Tout  devait  se  régler  dé- 
sormais par  des  plébiscites.  On  Comprend  difficilement 
comment  l'aristocratie,  qui  dominait  dans  les  comices  par 
centuries,  laissaadopter  cette  importa  nU<  mesure.  Quelques 
écrivains  ont  soupçonné  que  ce  ne  fut  là  qu'une  satisûic- 
tlon  illusoire  donnée  momentanément  aux  plébéiens,  et 
que  le  sénat  refusa  ensuite,  en  vertu  de  son  droit  de  sanc- 
tion, d^approuver  cette  résolution.  Ils  se  fondent  sur  ce 
que  la  même  loi  fut  portée  plusieurs  fois  parla  suite;  mais 
cette  circonstance  jurouverait  simplement  que  des  résis- 
tances se  produisirent,  et  ne  suffit  pas  pour  fidre  admettre 
une  supposition  couUcdilc  par  tout  l'ensemble  des  faits 
bisloriques. 

L'attribution  du  pouvoir  législatif  aux  comices  par  tribus 
devait  fiiire  rapidemetat  disparaître  toutes  les  inégalités 
créées  au  profit  des  patriciens,  puisqu'il  suffisait  désormais 

aux  plébéiens  pour  les  délruire  d'un  simple  acle  de  leur 
volonté.  Des  plébiscites  successifs  abolirent  la  probibition 
du  mariage  entre  les  deux  ordres ,  prononcée  par  la  loi  des 
Douxe-TableSy  œuvre  des  décemvirs  patriciens ,  et  ouvri- 
rent aux  plébéiens  l'accès  des  magistratures.  Dépourvu  de 
I  moyens  légaux  de  s  upposer  aux  plébiscites  aifrancbis  de 

1  son  atilorisaliou  et  de  sa  sanction ,  le  sénat  fut  désormais 

I  réduit  à  iaire  aux  tribuns  une  guerre  de  ruses  et  de  chi- 
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Cfines.  Montesquieu  a  signalé  les  divers  artifices  auxquels 
il  dut  recourir  afin  d'entraver  lenrs  propositknis  :  les  le- 
vées d'hommes,  les  guerres  ineessantes,  les  fréquentes 

dictatures,  enfin  la  séduction  d'un  tribun  pour  qu'il  op- 
])osàt  son  veto  à  ses  collègues.  L'insistance  des  tribuns,  les 
difficultés  élevées  pur  le  sénat  amenaient  des  transactions 
par  lesquelles  celui-d  s'efforçait  de  reculer  ou  d'amoindrir 
ses  défaites.  C'est  ainsi  qu'il  imagina  de  substituer  au  con- 
sulat réclamé  par  les  plébéiens  le  tribunal  militaire;  qu'il 
démembra  de  celte  magistrature  le  droit  de  faire  le  cens , 
c'est-à-dire  de  composer  le  sénat  et  les  comices  par  cen- 
turies ;  qu'il  fit  de  ce  droit  si  important  l'apanage  d'une 
niaj^istrature  patricienne,  la  censure.  Restant  ainsi  maître 
de  la  composition  du  corps  électoral ,  il  put  pendant  plus 
de  quarante  ans  exclure  les  plébéiens  du  tribunal  militaire. 
Quand  il  fiillut  céder  le  ocmsulat,  il  en  détacha  de  même 
le  pouvoir  judiciaire  sous  le  nom  de  préture.  Mais  ce  n'é- 
taient là  que  des  ressources  temporaires,  car  il  était  évi- 
dent que  les  plébéiens  admis  au  consulat,  la  plus  élevée  des 
magistratures ,  participeraient  bientôt  aux  charges  secon* 
daires.  Tout  fut  consommé  pour  le  sénat  lorsque  les  plé- 
béiens furent  parvenus  à  la  censure  et  à  la  dictature.  Les 
comices  j)ar  centuries  cessèrent  d'être  composés  dans  J'in- 
térét  patricien;  la  toute-puissance  de  la  dictature,  pendant 
si  longtemps  sauvegarde  du  sénat,  se  retourna  contre  lui, 
et  Publilius Philo,  le  second  dictateur  plébéien ,  lui  porta 
le  dernier  coup  en  faisant  décréter  par  les  centuries  les 
lois  fameuses  qui  portent  son  nom.  La  première  renouve- 
lait rancienne  disposition  qui  déclarait  les  plébiscites 
obligatoires  pour  tous  les  ordres  de  l'État;  la  seconde  or- 
donnait que  l'un  des  deux  censeurs  devrait  toujours  être 
plébéien;  la  troisième  enfin  obli;jeait  le  sénat  à  ratifier  d'a- 
vance les  décisions  des  comices  par  centuries.  Ainsi  les 

plébéiens  élevés  par  ces  comices  aux  grandes  charges  de 
L  M 
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la  rôpubli^ttfi  furent  awarés  de  oe  pas  voir  leur  cieciion 
amudée  pur  la  numviii  lonloir  du  sénat  S  et  lat  confob 
plébéiem  n'enreol  plus  à  mindre  tpm  lem  ftopoiitioBf, 
une  fois  votées ,  vinssent  échouer  dmnt  unreâit  nMndre 
de  sanction  ^.  Ces  mesures  passeront  devant  les  centuries 
ianitroubiei  lans  cette  vivacité  d'opposition  dont  les  pa* 
trieieni  avaient  uié  jutque-là.  Let  liittoriana  a^en  sont 
étoanéf.  G*6tt  qu'ils  n'ont  pas  considéré,  d'une  part,  la 
puissance  que  la  dictature  conférait  à  Publilins  Philo,  et 
de  l'autre ,  rinÛuence  qu'avait  dû  exercer  sur  la  composi- 
tûm  dos  classas,  et  par  conséquent  des aamiaes  par  conta* 
ries»  le  passage  aux  affidres  de  ceosem  plébékos.  La 
censure  était  la  clef  de  voète  de  tont  le  système.  Si  les  pfr» 
triciens  ne  résistèrent  pas,  c'est  que  sans  doute  la  résis* 
tance  leur  parut  impossible. 

C'en  est  lait,  Tégalité  politique  est  établie  entre  les  deux 
ordres;  le  consulat,  la  censure  ne  seront  plus  enlevés 
aux  plébéiens.  Les  autres matjistratures ,  la  préture,  l'odi- 
iité  curulc  ,  les  sacerdoces,  s'ouvrent  devant  eux  sans  ré- 
sistance. Vainement  les  patriciens  essaientrils  d'éiuder  les 
lois  du  dictateur  Publilins  PhUo,  ils  y  sont  constamnient 
runenés    Le  (ait  est  désonnais  d'accord  avec  le  droit,  la 

*  Cicj'ro»  dit  que  dans  ces  t«mps  reculés  pour  exercer  une  ni.igi»tni- 
ture  il  ne  suflisait  pas  d'avoir  été  clii  dans  les  comices,  mai»  qn  ii  fallait 
eDCorc  que  1  t  lection  eût  été  sanclionnée  par  le  sénat  :  Tum  enim  ma» 
gistratum  non  gerebat  is  qui  ccperat,  si  patres  auctores  non  cssent  Jacti. 
Gronov. ,  Obterv.^  lib.  1,  c.  XXV.  —  Voir  Beaofort,  la  Ré^^i^  r«M.« 
t.  Il,  p.  153. 

*  Voir  ranalfie  de  l'oinTage  de  M.  Haluuuui  iotitulé  Rômiêthê 
GrméfÊ$r/ûMsun0,  dans  le  i  VU,  f,  L'iÈ,  ûê  ÏMiêi,  rmn.  àê  Kiaknhr,  Im- 
daction  de  M.  de  Golbëry. 

*  laloi  rdsiiva  à  Vtntorilé  det  pléliifcitM  fat  roBooteléa,  par  !•  die- 
tâlwrHartensiai,  cinqoâaieaBtayiètavwir  éléreBdiu,-'/iiftt(iif,>lib.  1. 
tit.  1,  §  4.  —  La  loi  relative  à  la-  laoction  do  aëiiat  le  fat  deoi  Ibii  : 
en  466  par  le  tribun  llanliM  Cnrioa,  et  plna  tard  parlfiBiiiiii.  ^  Ci* 
9kom,  ia  Irvia»  c«  uv;  Beaafart,  t.  0,  p.  154. 
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rMité  iveo  l'apparenee  :  la  imeriiiieté  n'appartient  plui 
à  une  caite,  mais  à  renscmble  da  peuple  romain. 

Cependant  cette  souveraineté  ne  iut  pas  la  même  pour 
tons,  Tégalité  polit^pie  absolue  ne  en  effet  jamais 
entre  les  eitofens»  pioisqfae  dansleseomicesniÉnie  les  plus 
dteeeratiqnes,  eenx  par  trilms,  fous  les  suffrages  n'a- 
vainnl  j)as  la  même  valeur.  Il  arriva  plus  d'une  fois  que  des 
esprits  ambitieux  ou  turbulents  voulurent  cbanger  cet  or* 
dre  de  eheees ,  en  répandant  le  menu  peuple  et  les  affiraup 
eUs  dans  tontes  les  tribos.  Gbaqne  fois  ces  tentatif  es  m»^ 
nacèrent  la  constitution  dans  ses  fondeiiituts.  Klles  furent, 
avec  les  propositions  de  lois  agraires,  le  constant  objet  de 
Teffroi  du  sénat  et  deraristocratie.  AppinsClaudiusCaBeus , 
de  la  ftmille  patrldenne  laplusbantamedeEonie,  eenseur 
441 ,  raA  soit  par  Fambition ,  soit  parle  désir  de  fidre 
ressorlii-  I  abus  qu'il  sej  ait  j)ossible  aux  [jlebi'icns  de  faire 
des  magistratures,  introduisit  dans  le  sénat  un  grand  nom- 
bre de  fils  d'affiranehis  y  et  répandit  les  antres  ainsi  que 
tente  la  niasse  des  prolétaires  dans  les  lrente*cinq  tribus  ; 
mais  Tannée  suivante  les  consuls,  par  une  espèce  de  coup 
d*État,  car  Claudius  n*avait  violé  aucune  loi ,  et  eux-mêmes 
empiétèrent  sur  les  droits  de  k  censure ,  rétaiilirent  le  sé- 
nat sur  son  ancien  pied;  et  quelques  années  après  Q.  Fa* 
bius ,  ayant  dans  sa  censure  relégué  de  nouveau  les  affran- 
chis et  la  classe  inlrrieure  dans  les  quatre  tribus  de  la 
ville ,  reçut  comme  récompense  le  surnom  .de  très^randy 
qu'il  trusmit  à  sa  postérité. 

Anélem4ieus  icL  Tontes  les  grandes  medifieatiotts  qui 
earactérisent  la  seconde  ère  constitutionnelle  de  Rome 
sont  accomplies.  L'état  de  choses  qu'elles  ont  créé  se  main- 
tiendra pendant  plus  de  deux  siècles,  jusqu'à  la  guerre  so» 
«IsJe  et  ansréfiMnnes  de  Sylla.  Le  oaraetère  le  plus  saillant 
4e  eetle  nonvelle  constitution ,  c'est  le  dualisme  prononcé 
qu'elle  présentait.  Elle  renfermait  deux  syi>tèmcs  d'insti- 

as. 
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tutaons  panllèles  et  reposant  sur  des  principes  opposés. 
D*Qn  c^é  se  trouvaient  le  sénat,  siège  des  intérêts  arîslo- 
cratiqnes,  les  comices  par  centuries,  dominés  par  la  ri- 
chesse cl  investis  du  droit  de  nommer  aux  magistrat m*e8, 
à  l'exception  du  tribuuat ,  et  de  juger  les  causes  capitales. 
€es  comices  ne  pouvaient  être  assemblés  que  par  des  ma* 
gistrats  eumles ,  consuls,  préteurs,  dictateurs.  De  l'autre 
côté  l'on  voit  les  tribuns ,  supérieurs  par  leur  droit  illimité 
de  veto  et  leur  inviolabilité  à  tous  les  magistrats,  les  comices 
par  tribus  où  prévaut  la  classe  moyenne.  Ces  comices  sont 
en  possession  du  pouvoir  légidatif ,  du  droit  de  paix  et  de 
guerre,  du  jugement  des  causes  politiques,  sauf  la  haute 
trahison ,  de  la  décision  suprême  sur  toutes  les  affaires  que 
leur  soumettent  les  Irihnns,  qui  seuls  ont  droit  de  les  con- 
voquer. Ces  magistrats  ue  peuvent  être  pris  que  parmi  les 
plébéiens  ;  tous  les  autres  au  contraire ,  consuls ,  censeurs , 
préteurs ,  dictateurs  mêmes ,  peuvent  être  choisis  indiff<^ 
renunent  dans  les  deux  ordres. 

Quand  on  examine  celte  organisai  ion  politique  au  point 
de  vue  des  idées  modernes  sur  la  uécessité  de  délinir 
exactement  l'étendue  et  les  attributions  des  pouvoirs  pu- 
blics, on  comprend  difficflement  sa  longue  durée  et  la 
grandeur  de  ses  résultats..  Il  semble  qu'à  chaque  instant 
ses  rouages  devaient  s'enchevêtrer  et  arrêter  la  marche 
des  affaires.  La  dualité  de  toutes  les  magistratures,  leur 
droit  respectif  d'imposition  paraissent  des  causes  inévi- 
tables de  paralysie.  Le  consul  pouvait  opposer  son  veie 
aux  projets  ou  aux  actes  des  préteurs  et  des  autres  ma- 
gistrats, hors  les  tribuns  du  peuj)le.  (Ihaquo  consul  avait 
le  même  droit  à  T  égard  de  sou  collègue.  Les  tribuns 
du  peuple  étaient  maîtres  d'arrêter  par  le  même  moyen 
tons  les  autres  magistrats,  les  résolutions,  les  réunioiis 
mêmes  du  sénat.  Enfin,  un  seul  tribun  pouvait  paralyser 
tous  ses  collègues.  Cepeiidani  ce  gouvcruemeut  fonctionna 
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pflDdiiit  des  tièdes,  ef  sa  raine  n^eat  pas  pour  principale 
cause  une  or^janisation  qui  nous  paraîtrait  aujourd'hui  si 
déleclueuse.  Ce  ^ui  le  maintenait  et  1  animait ,  c'étaient  les 
mœurs ,  Famoiir  da  bien  public,  le  sentiment  du  droit ,  le 
respect  des  précédents,  la  déférence  envers  les  illustrer 
tions ,  Fesprit  de  discipline  y  la  religion ,  la  fidélité  an  ser- 
ment ,  en  un  mot  cet  ensemble  de  croyances  et  de  quulilcs 
qui  fortifient  les  bons  gouvernements,  corrigent  les  mau- 
vais et  smit  le  principal  élément  de  la  stabilité  et  de  la 
grandeur  des  nations.  Jamais  peuple  ne  les  posséda  à  un 
degré  plus  émineul,  et  ce  fut  avec  raison  qu'un  de  ses 
poètes  put  dire  : 

Moribiu  antiquis  res  stat  romaua  virisque.  (Ennius.) 

Une  autre  cause  de  la  permanence  du  gouvernement  ré- 
publicain fut  la  courte  durée  des  magistratures.  Toute  ré- 
publique est  destinée  à  périr  quand  elle  laisse  aux  princi- 
paux magistrats,  aux  généraux,  le  temps  de  corrompre  les 
masses  populaires  ou  les  armées  par  des  victoires,  des 
largesses  ou  des  faveurs ,  le  temps  de  saper,  de  déconsi^ 
dérer  par  la  calonmie  ou  la  perfidie  les  pouvoirs  publics 
destinés  à  les  modérer  ou  les  réprimer.  C'est  ce  qui  se  vit 
à  Rome,  lorsque  les  commandements  furent  prolongés  au 
mépris  des  anciennes  maximes  et  des  avertissements  des 
citoyens  les  plus  illustres  et  les  plus  éclairés  \ 

Si,  du  point  oik  nous  sommes  parvenus,  on  jette  un 
coup  d'œil  sur  FensemMe  des  faits  et  des  luttes  qui  con- 
coururent  à  l'établissement  de  ce  grand  édifice  politique , 

*  Voir  plas  loin  le  discoim  de  Catulus  aux  comicrs  par  tribus.  — . 
Dès  l'an  de.  Rome  321  ,  le  dictateur  Mnint  ri  us  Emilius  fil  passer  une 
loi  qui  réduisit  ù  dix-huit  mois  la  censure,  dont  la  durée  était  au|)aravant 
de  cinq  ans.  Il  dit  aux  eouùces  «  qu'il  prenait  l'intérêt  de  la  liberté,  dont 
la  plus  puissante  sauvejjarde  se  trouvait  dans  la  courte  durée  des  magis- 
tratures, n  Ta,  Liv.,  lib.  IV,  n»  34. 
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on  est  forcé  de  reconnaître  que  la  justice,  la  modération 
se  trouvèrent  du  côté  des  plébéiens,  ils  ne  cherchèrent  pas 
à  aliaisser  les  fMtrieiens ,  maif  à  s'élever  jusqu'à  eux  ^  à  Im 
eicliire,jaiaisàpiK8gerav6o  eux  1m  homiMurf  et  la  pou- 
voir. Ptts  ée  protettotfon  do  leur  part  oontro  la  Uottonto 
division  en  doux  castes;  surtout  pas  de  violence.  Quelle 
qu'ait  été  l'ardeur  des  luttes  y  le  saug  n'a  pas  coulé  dans 
le  Forum  ;  auxartificeSy  aux  moyens  dilatoires  du  sénat  les 
plébéiens  se  eontentent  d'opposer  la  persévémiGe.  Les 
usures  des  patriciens,  la  tyrannie  des  décemvirs  devien- 
nent-elles insupportables ,  ils  abandonnent  une  caste  in- 
juste et  ingrate.  £t  cependant  la  force  était  de  l«ur  e6té  : 
ces  patriciens  si  fiers,  si  égoïstes,  si  exclusifs,  ne  fi>r- 
maîent  qu'une  faible  minorité  en  présence  des  masses  plé- 
béiennes. 

Ce  qui  prouve  surtout  le  sens  politique  des  plébéiens, 
e'est  d'avoir  su  s'arrêter  an  point  convenable  pour  la  grsa- 
denr  de  la  république.  Ils  réclament  leur  part  dans  les  ma- 
gistratures, le  pouvoir  législatif,  la  justice  politique;  mais 
ils  ne  contestent  pas  au  sénat  la  puissance  exécutive,  Tad* 
ministration  .des  finances,  la  direction  des  affaires  exté- 
rieures. Ils  Goniprennent  que  c'est  dans  ce  corps  d'élite , 
où  les  maximes  et  les  traditions  se  perpétuent ,  qu'ils  trou- 
veront la  prolondeur  et  la  suite  dans  les  vues,  l'art  de 
choisir  le  temps  et  l'occasion.  Par  cette  sage  conduite,  ils 
assurent  en  mémo  temps  l'influence  politique  à  leur  ordre, 
et  la  grandeur  à  leur  patrie. 

Dans  leurs  prétentions ,  les  plébéiens  ne  prirent  pour 
point  de  départ  aucune  théorie.  On  ne  rencontre  pas  dans 
les  discours  attribués  aux  tribuns  les  idées  abstraites  qui 
ont  joué  de  nos  jours  un  si  grand  rôle.  Les  notions  pn- 
rement  théoriques  sont  le  fruit  tardif  d'une  culture  intel- 
lectnelle  dont  les  Romains  étaient  fort  éloignés.  Dans  les 
luttes  politiques  du  Forum,  les  plébéiens  ne  poursuivirent 
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ni  k  réiliMiîoii  d*ui  iëéil ,  oi  la  recoooaîtMiioe  d'ui  droit 
préeuttam,  niiis  h  sttiifiielioB  de  kur  iHMl  tl  de  levr 

Mais  c'est  moins  aux  plébéiens  qu'aux  tribuns  que  re* 
vieni  le  mérite  de  cette  modéraUoa  et  de  cet  esprit  polUî- 
foe.  Lee  plébéieiu  en  effet  ne  poonient  rien  par  en- 
Bèmee  ;  ils  étaient  entièrement  dépourvus  d'initiatife.  fl 

ne  leur  était  permis  de  s'assembler  que  sur  la  convocation 
des  tribuns ,  de  délibérer  que  sur  leurs  propositions,  ils 
devaient  les  adopter  ou  les  rejeter  en  entier,  sans  divisioDi 
stt»  amendement  fls  étaient  doue  comjdétemeiit  sonmis  à 
la  direction  de  ces  mafjistrats.  Quant  aux  tribuns  eux-mêmes, 
l'esprit  politique  et  le  respect  pour  les  préroj][atives  essen- 
tielles du  sénat  dont  ils  firent  preuve,  doivent  être  moins 
attribués  à  leur  modération  etàlenr  intelligence,  qn'à  Tor* 
ganisationde  leur  magistratnre  et  à  la  situation  miite  que 
le  temps  et  la  force  des  choses  lui  avaient  créée.  Tout  tri- 
bun avait  bien  le  droit  de  sounieltre  des  rogations  aux  co- 
mices,  mais  chacun  de  ses  collègues  pouvait  paralyser  ce 
droit  par  smi  veto.  Les  propositions  devaient  donc  être 
mûrement  réfléchies,  satisfidre  à  un  grand  intérêt  pour 
échapper  à  cette  opposition.  D'un  autre  côté,  le  tribunal, 
loin  d'être  dans  un  état  d'autagonisme  nécessaire  avec  le 
sénat,  servait  de  lien  entre  ce  corps  et  la  masse  des  plé- 
béiens. Pendant  rexerdce  de  leur  charge,  en  effet,  les 
tribuns  avaient  entrée  au  sénat ,  assistaient  à  ses  travau, 
pouvaient  apprécier  l'utilité  de  ses  prérof][ativos.  Dans  les 
derniers  temps  même,  ils  en  devinrent  membres  de  droit 
après  Texpirationde  leur  magistrature.  Cette  position  mixte 
des  tribuns  fait  comprendre  comment  il  se  faisait  que  le 
sénat  recourût  quelquefois!  leur  autorité,  comment  on  les 
vit  menacer  de  la  prison  des  consuls  qui  refusaient  d'obéir 
aux  prescriptions  de  ce  corps. 
Les  patriciens  et  le  sénat,  sanctoahre  de  leur  oidre,  ne 
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méritent  jms  1m  mémet  ékgM.  Df  manquèrent  comfléta- 
ment  à  une  partie  de  la  mÎMHm  naturelle  de  l'aristocratie, 

à  Tune  des  conditions  qui  rendent  son  exislcMice  léjjilinie, 
c'esi-à-dire  au  devoir  de  protéger  les  classes  placées  au- 
deasons  d'elle  dans  Téchelle  aociale,  et  d'élever  snccaiaive- 
ment  à  la  participation  du  pouvoir  et  des  honneurs  tout  ce 
qui  parmi  elles  s'en  montre  di<][ne  et  capable.  Dans  la  Ion» 
tjue  période  que  nous  venons  de  traverser,  les  patriciens 
ne  furent  animés  que  de  Tesprit  d'égoïsnie,  de  ruse  et 
d'exclusion.  A  toutes  les  demandes  des  plébéiens  ik  of» 
posent  la  résistance  la  plus  opiniâtre,  et  ne  cèdent  qu'après 
avoir  épuisé  tous  les  moyens,  hors  la  force  qui  n'est  point 
de  leur  cOté.  Coucèdent-ils  une  magistrature,  ils  la  démem- 
brent, pour  rendre  aussi  illusoire  que  possible  la  victoire 
de  leurs  antagonistes.  Us  rusent  dans  Texécutiimy  ets'ei^ 
forçant  de  reprendre  par  des  voies  détournées  ce  qu'ils  ont 
accordé.  L'on  a  beaucoup  loué  la  mansuétude,  la  facilité 
du  sénat  à  céder  aux  plébéienSy  on  a  comparé  sa  conduite 
à  celle  d'un  père  Cet  éloge  est  exagéré;  car  lorsqu'on 
pénètre  à  fond  dans  les  luttes  intérieures  de  Rome,  on  re- 
connaît que  la  résistance  du  sénat  a  élé  obstinée,  et  qu'il 
a  moius  cédé  par  condescendance  que  ])ar  nécessité.  Ce 
que  les  historiens  n'ont  pas  assez  considéré,  c'est  que  le 
sénat  n'avait  à  sa  disposition  aucune  force  nationale  ni 
étran<][ère.  Il  n^existait  point  h  Rome  d'armée  permanente, 
et  la  république,  encore  circonscrite  dausd'élroiles  limites, 
n'entretenait  pas  d'auxiliaires  à  sa  solde.  Lors  donc  que 
les  plébéiens,  c'est^-dire  l'armée  romaine,  poursuivaient 
obstinément  une  mesure  ;  lorsque  le  sénat  avait  épuisé -tous 
les  moyens  dilatoires,  toutes  les  diversions,  et  qu'on  en 
était  parvenu  à  ce  point  extrême  où  il  ne  reste  plus  qu'à 
céder  ou  à  combattre,  le  sénat,  qui  n'avait  point  de  com^ 
battants,  était  obligé  de  céder.  Plus  tard,  quand  l'adjonction 

*  Moutfltqaieo,  Grand,  tt  Décad.  des  Roumïm,  ch.  viii. 
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de  la  aoblesie  pl^ieime  née  des  diâiget  eut  aeera  tes 

forces,  lorsquUl  put  disposer  de  troupes  étrangères,  il 
n'hésita  pas  à  combattre.  Tibérius  Graccbus  succomba 
sous  les  coups  de  raristocratie  descendue  en  armes  dans  le 
Forum  f  et  Csins  Graechns  sons  ceux  d'archers  crélota 
eoDunandés  parle  consul  Opfmins. 

Ce  fut  un  honlunir  pour  Rome  que  les  luttes  relalives  à 
la  souveraineté  fussent  apaisées  avant  les  grandes  guerres, 
dmt  Tune  an  moins  menaça  son  existence.  Il  s'écoula 
deux  cents  ans  entre  FadmissUm  des  plébéiens  aux  magis- 
tratures et  les  troubles  causés  par  les  propositions  des 
Gracques.  Pendant  ce  long  intervalle  de  tranquillité  inté* 
rienre,  Rome  triompha  des  Sanmites,  de  Pyrrhus,  d'An- 
nibal,  de  Carthage,  d'Antiochus  et  de  Persée.  Malgré  Tes» 
prit  politique  et  le  patriotisme  des  Romains,  peut-on  croire 
qu'ils  eussent  nionlré  autant  rie  suite,  d'énergi(»,  de  force 
d'expansion,  si  tous  les  ordres  de  l'Etal  n'eussent  été  apai- 
sés et  unis? 

Cependant  la  constitution  romaine  subit  pendant  ce  long- 
intervalle  une  profonde  modification,  mais  qui  parait  s'être 
accomplie  sans  troubles.  La  partie  des  ouvrages  des  auteurs 
anciens  qui  pouvait  nous  donner  de  complètes  lumières 
sur  ce  point  important  n*est  pas  parvenue  jusqu'à  nous. 
Nous  connaissons  à  peu  près  la  nature  du  changement , 
mais  nous  en  ignorons  l'époque  précise.  Ce  clianjjcinent 
porta  sur  les  assemblées  par  centuries.  Les  comices  par 
tribus  les  avaient  peu  à  peu  dépouillées  de  leurs  attribu- 
ticms.  n  ne  leur  en  restait  que  deux  :  Péleetiott  des  magis« 
'  trats  curules  et  le  jugement  du  crime  de  baute  trahison 

(a\)^c\ô perduelliwn).  La  première  seule  de  ces  attributions 
avait  une  haute  importance. ^Ue  assurait  à  l'aristocratie^ 
tant  plébéienne  que  patricienne,  sauf  de  rares  exceptions^ 
le  monopole  des  magistratures,  au  moyen  de  la  prépondé- 
rance de  la  première  classe.  11  est  évident  que  le  mouie- 
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mnl  ipi  0Êànàa»ii  k  iodèlé  romiBo  bon  dat  voiot  p»- 
muonC  ttMomlkfiMt  devait  fiair  par  ébranler  oet  antique 

et  dernier  rempart  la  noblesse,  (loniincnt  lul-il  attaqué, 
ocMmueut  déieiulu  V  Nous  ri<}norou8.  Tout  ce  que  nous  sa- 
voott  c*eat  que  vert  le  vi'  tiède  de  Rome  la  divitîendii 
peuple  par  centnriet  tobitdepiofoadetniodificalkiity  deni 
Feffet  fut  de  dépouiller  la  première  classe  de  sa  prépon- 
dérance et  de  relever  la  dernière  de  son  exclusion.  Si  l'on 
en  jage  par  let  précédents  et  par  la  nature  même  det 
ebngementt  ecoemplit,  let  plébéient  dorent  demandât 
que  let  dernières  «ttribatieat  des  oomioes  par  centnriet 
fussent  transférées  à  eeu\  par  tribus,  c'est-à-dire  que  dans 
rélecUoQ  det  magistrats  la  puissance  du  nombre  eût  plut 
d'influence  qat  celle  de  la  cichette.  L'arittoeratie  dot  ré- 
titter  et  tont  finir  par  nne  trantaction.  C'ett  ce  qui  parait 
avoir  en  lieu.  Les  centuries  furent  maintenues,  mais  elles 
cessèrent  de  former  une  division  distincte  de  celle  des  tri- 
bus; elles  devinrent  parties  des  tribus  elles-mêmes;  leur 
nombre  Ait  donblé.  On  let  divita  en  centnriet  d'aneient  et 
de  jevnet  gent.  Let  clattet  continuèrent  antti  à  exitter, 
mais  elles  furent  réduites  à  cinq.  Klles  se  composèrent 
chacune  d'un  égal  nombre  de  centuries.  La  première,  ainsi 
réduite  an  niveau  det  antret,  ne  put  |dut  former  à  elle 
tenle  la  minorité  et  perdit  sa  prépondérance  abtdlue.  Elle 
conserva  seulement  les  deux  privilé<^e8  importants  de  four- 
nir la  centurie  préro,q[ative  et  de  voler  après  elle.  Plus 
tard  même  ce  nouvel  ordre  de  cbotet  tubit  det  modifica- 
tionty  et  l'établittement  de  corporationt parait  avoir  inflné 
tnr  la  eompoaitieQ  et  la  manière  de  voter  des  centnriet. 

Mais  ce  grand  cbangenicnt  dans  les  institutions  politi- 
ques de  Rome  nous  est  à  pciqe  connu.  Les  ouvrages  spé- 
cian  qui  qn  contenaient  le  détail,  la  partie  de  ceux  de 
TiMive  qui  le  rapportait,  tont  perdnt*  Il  ne  nont  ett  ré- 
vélé que  par  quelquet  indlcatioiit  dittéminéet  dant  let 
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ferait  point  iniprobaUequc  la  dispense  d'impôts  qui  suivit 
pour  le  pou  pie  romain  la  conquête  de  la  Macédoine  par 
Panl-Émilei  eût  été  l'une  det  ceosei  de  celte  modificition 
dee  oentofiee.  Leur  organisâlion  «fall  pour  lowlemeiil  k 
quotité  et  la  répartitioii  de  Fimpél,  le  eeue.  Uebolition 
des  taxes  directe  s  devait  nécessairement  réajjir  sur  elle, 
I>aii8  la  fusion  des  centuries  avec  les  tribus ,  on  retrouve 
^elque  eboee  de  eea  trtificee  ii  eonvent  eni[doyée  par  la 
ateat,  et  un  amalgame  qui  décèle'Jaconeiliatimi  de  préten- 
tions op))osées.  Du  reste  tout  estobscuren  cette  matière;  un 
seul  point  est  constant,  c'est  le  (ait  de  la  révolution.  Ou 
peut  présumer  qu'elle  contribua  à  la  vénalité  des  suffingaa 
4|ni  a'iatfoduiait  fdna  tard  dans  lea  éleetioiu  dM  magiatrata. 
Les  ambitieux  eussent  peut-être  trmnré  moins  de  fiMâiié  k 
acheter  les  votes,  si  le  droit  électoral  fut  resté  concentré 
dans  la  première  classe ,  c'est-4«dire  dans  la  partie  la  plus 
riche  et k pins édaîrée  delà popuktîoa. 

Le  tableau  dn  développement  politique  de  Rome  jn»» 
qu'au  vu'  siècle  de  son  existence,  offre  une  éclatante  con- 
ijrmation  de  l'analogie  que  nous  signalions  au  commence- 
ment de  ce  chapitre  entre  cette  grande  cité  et  les  villes 
bdléniques.  De  part  et  d'antre  on  retrouve  lea  mêmes  élé* 
ments  originaires ,  et  k  réacdon  de  ces  déments  produit 
des  révolutions  identiques.  Aux  rois  succède  l'aristocratie 
nobiliaire  des  patriciens ,  la  domination  du  sénat  ^  comme 
dana  k  Grèce  roligarchk  des  eupatrides,  4ea  géomores, 
k  gouvernement  dn  conseil  des  chefc  héroSbines.  11  êaae  ab- 
sence  de  lois  écrites ,  même  étjoïsnie  de  la  part  de  la  no- 
blesse ^  même  oppression  des  plébéiens  pauvres,  ruinés 

•  Voir  au  commencement  du  lomn  VI  do  la  traduction  de  XHisloire 
romaine  de  \iel)uhr,  par  M. 'de  (iolbéry,  l'opinion  de  Xiebuhr  et  celle 
de  M.  Hulmann,  et  dans  le  totnc  Vil,  p.  135-261-271,  celles  desprind* 
paus  publimitM  aUemandi  tor  cette  importaote  maie  difficile  maAière»  . 
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par  Tuéiire,'  aaservû  en  verta  de  ooutiiaies  inhnmaine». 
Comme  à  Ifégare  et  à  Athènes ,  la  question  des  dettes  est 

la  cause  des  prcniièiTs  révolutions.  Elle  donne  naissance 
à  l^élablissemenl  des  tribuns,  de  même  qu'à  Athènes  elle 
avait  firodait  les  rétoimes  de  Solon.  L'absence  de  lois 
écrites  amène  k  nimiination  des  décemvirs ,  qui  oorret- 
.pond  à  la  mission  législative  de  Dracon.  Les  seconds  dé- 
cemvirs,  Appius  Glaudius  à  leur  tete,  jouent  le  rôle  de  ces 
tyrans  qui ,  dans  les  cités  grecques ,  travaillent  à  leur  insu 
an  profit  de  Tégalité.  C'est  après  leur  clinte  qne  les  lois 
ValerÙB'HoraHm  rendent  les  plébiscites  obligatoires  pour 
tons  les  ordres,  conlirment  l'inviolabilité  des  tribuns  et  l'ap- 
pel au  peuple  comme  garantie  de  la  vie  des  citoyens.  Ces 
progrès  de  Tordre  plébéien  sont  conlinués  par  la  conquête 
successive  des  magistratures,  par  les  lois  de  Pnblilius  Philoy 
qui  consacrent  l'égalité  politique  des  deu\  ordres. 

Mais,  qu'on  ne  s'y  trompe  pas,  ce  n'était  pas  la  démo- 
cratie qui  grandissait  à  Rome.  Le  mouvement  ascenston* 
nel  de  Tordre  plébéien  jusqu'aux  Grecques  ne  correspond^ 
en  réalité,  qu'à  celui  qui ,  dans  les  cités  grecques,  sub- 
stitua raristocratie  d'argent  ii  la  noblesse  de  race.  En  effet, 
ce  fut  seulement  la  tête  de  cet  ordre,  les  plébéiens  riches, 
qui  profitèrent  de  Tégalité.  A  eux  seuls  les  magistratures, 
le  tribunat,  la  questure ,  la  censure,  le  consulat.  Les  prin- 
cipales faniilles  plébéiennes,  parvenues  aux  grandes  char- 
ges et  par  conséquent  au  sénat,  dont  elles  ouvraient  l'accès, 
prirent  le  titre  de  nobles  et  s'associèrent  à  l'ancienne  aris- 
tocratie patricienne.  Les  chevaliers,  qui  n'étaient  autres 
qne  les  plébéiens  opulents ,  accrurent  leurs  richesses  par 
le  maniement  des  deniers  publics,  la  perception  des  im- 
pôts, la  prise  à  bail  et  l'usurpation  des  terres  domaniales. 

Quant  à  la  classe  moyenne  des  plébéiens,  aux  petits 
|)ropriélaires,  laboureurs  libres,  ils  subbrent ,  an  contraire, 
une  déchéance  progressive  et  tombèreut  dans  le  proléta- 
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riat,  de  même  que  la  plupart  des  hommes  libres  de  la 
(jiècc  avaient  été  engloutis  dans  la  servitude.  I.cs  jjucrres 
conlinuellcs ,  imposant  des  charges  onéreuses  aux  citoyens 
panvres  obligés  à  servir  de  leur  persomie  ^  les  emprunts 
usaraires  qui  en  étaient  la  eonséqnenee,  la  rigueur  des 
lois  sur  les  dettes ,  la  rapacité  des  riches ,  Fabsence  d'in* 
dustrie  et  de  commerce,  considérés  comme  indignes  de 
l'homme  libre  et  abandonnés  au\  esclaves  :  telles  étaient 
les  causes  iatales  de  cette  destruction  des  classes  moyennes, 
de  cette  concentration  des  richesses  dans  un  petit  nombre 
de  mains,  qui  semblent  avoir  été  une  loi  fjénérale  dans  les 
cités  aristocrali(jues  et  guerrières  de  rautiquilc.  Mais  tan- 
dis que  ce  mouvement  produisit  dans  la  plupart  des  Etats 
grecs,  avares  du  droit  de  cité,  cette  irréparable  disette 
d'hommes  libres  signalée  par  Aristote  et  si  funeste  à  Sparte, 
Rome,  qui,  prodigue  d'allraiicliissements,  recevait  de  tous 
Jes  points  de  son  vaste  empire  les  hommes  esclaves  et  les 
rendait  citoyens,  Rome  remplaça  la  vieille  i*ace  des  vain» 
qneurs  du  monde  par  une  foule  d'affranchis ,  par  ces  firax 
fils  de  l'Italie  dont  Scipion  Émilien  gourmandait  les  mur» 
mures  en  leur  ra|)|)('I;ml  leur  servih;  origine.  Kn  vain  Ta- 
rislocratie  romaine,  exploitant  le  monde  conquis  au  prix 
du  sang  plébéien,  essaya-t-elle  de  se  débarrasser  par  des 
colonies  de  ces  nouveaux  citoyens  pauvres  et  turbulents. 
Ge  ne  fut  qu'un  palliatif  impuissant  et  d'ailleurs  bientôt 
négligé.  Si  de  sages  lois,  analogues  à  celles  de  Solon  à 
Athènes,  si  le  retour  aux  occupations  agricoles,  indus- 
trielles et  commerciales ,  ne  venaient  mettre  obstacle  au 
déclassement  de  la  population  libre ,  le  moment  devait  ar- 
river où  il  n'y  aurait  plus  en  présence  qu'une  aristocfatle 
en  possession  de  lous  les  avantages,  corrompue  par  l'excès 
de  sou  pouvuii'  et  de  ses  richesses,  et  une  tourbe  de  prolé- 
taires avilis,  démoralisés  par  l'excès  de  leur  misère,  prêts 
à  donner  la  toute- puissance  au  premier  ambitieux  assex 
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riche  pour  le»  payer,  assez  fort  pour  écraser  une  oli^jarchic 
égoïste  et  oppressive.  Telle  était  la  situation  qui  se  dessi- 
nait jpour  Aonitt  an  nommencemant  dn  «n*  aîèola ,  «I  fna 
kiQnio^taeBlnpffinntdaclufer.  • 

III. 

Lai  QtKQOTS.  —  htm  Iwirtif  i»  witàiÊi  h  diMt  wmfam  im  <gfhil 

Emu,  ^  9m  riÊ&mm  poliUques.  —  BittamiliMi  d*  raiMtcnlia»  Uk^ 
ifl0t  et  flcM  dé  «■  réfemiMi. 

Itbérina  Graeefaus,  en  travmant  Pltalie  pow  aa  MB^ra 

en  Espagne  en  qualité  de  questeur,  avait  été  frappé  de  la 
dépopulation  des  campagnes.  Partout  il  avait  vu  la  substi- 
tntian  daa  vmtaa  domainea  à  la  moyenne  et  àk  petite  pro- 
pf4été ,  dea  pàtnragea  aux  céiMea^  dea  eiclafwea  aux  a^ri- 
cultours  libres.  L'origine  du  mal  remontait  fort  loin,  car 
dès  le  IV*  siècle  de  Rome,  la  célèbre  loi  de  Licinius  Stolo 
avait  non-ieulemeot  limité  à  cinq  cents  jngèrea  la  por- 
liott  dn  demaine  publie  ^'na  particulier  peumit  déte- 
nir, maia  déterminé,  en  entre,  la  proportion  de  enRi- 
vateurg  lihieR  qui  devait  ohligatoireuient  être  entretenue 
sur  chaque  exploitation.  Cette  loi ,  violée  par  son  auteur 
luHnémOy  était  tombée  en  désuétude.  Tibériua  Graochus 
entreprit  d*en  finre  revhre  le  principe  en  y  apportant 
toutefois  des  modifications  et  des  correctifs.  Il  voulait 
faire  restituer  au  doiuaiue  public  les  ten-es  usurpées,  les 
distribuer  aux  plébéiens  pauvres ,  pour  diminuer  ainsi 
Vepulenee  iUésIkime  des  grande  et  reconstituer  la  dasse 
moyenne  des  petits  propriétaires,  qui,  combattant  avec  eoo* 
rage  dans  les  années ,  votant  avec  indépendance  dans  les 
comices  »  avait  été  jusque-là  le  nerf  de  la  puissance  et  de 
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Ift  libérté  do  Rome.  Mait  la  première  proposition  do  lof 

agraire  échoua  devant  l^oppositioii  aoharn<^e  des  riches 
UMirpateurs  des  terres  domaaiaJes.  La  seconde,  injuste  et 
eicoMifo  dans  tôt  diapoiitions,  impoiéo  par  la  ^kàmtè^ 
devait  m  briser  oontro  loi  immensof  diffieultés  do  son  osé- 
eoUoii.  Su  vain  Tibérius,  pour  so  concilier  l'appni  des 
riches  plébéiens,  promit-il  aux  chevalin  s  de  leur  iaire  par- 
tager avec  le  sénat  le  pouvoir  judiciaire.  Ceux-ci  y  princi- 
pani  détenteurs  des  domaines  usurpés,  l'abandonnèrent 
atBToagoaiicos  do  Tariitoendio,  o(  lo  aaag  nmalii  eimla 
pour  la  première  fois  dans  le  Pomill»  Galus  reprit  les  pro- 
jets de  son  frère  et  transléra  les  juffements  des  sénateurs 
aux  chevaliers.  11  fit  rendre  des  lois  pour  garantir  les  plé- 
béiens contre  loa  enrôlements  préeneof,  augmenter  lenr 
solde  à  Tarméo,  créer  dos  eolonies ,  employer  les  pauvres 
à  de  ^prands  travaux  publics.  EnGn ,  il  institua  les  distribu- 
tions de  blé  au  peuple  aux  frais  du  trésor,  fatal  supplé- 
ment aux  répartitions  de  terres  retardées  par  la  lenteur  des 
oxpropriatiMis.  Lo  sénat  aiGublitTii^tteBeo  du  dender  des 
Grae<|ues  en  dépassant  encore  la  libéralité  de  ses  mesures. 
Après  avoir  ainsi  dépopularisé  son  adversaire  ,  il  le  fit  tuer 
dans  une  émeute  avec  trois  mille  de  ses  partisans.  Le  sé- 
natua-oonsuite  qpi  confia  an  consul  Opimius  cette  saa* 
glaato  exécution,  est  un  des  premiers  exemples  du  pou* 
voir  dictatorial  que  le  sénat  prétendit  s'arroger  dans  les 
discordes  civiles.  Il  avail  autrefois  recours  à  la  nomination 
d'un  dictateur;  mais  Tomnipolence  de  cette  magistrature 
ajant  été  altérée  par  divers  plébiscites-,  il  la  laissa  tomber 
en  désuétude,  et  imagina  de  confier  aux  eoniub,  on  à  d*an- 
tres  magistrats  dévoués  à  ses  intérêts,  des  pouvoirs  ex* 
trnordinaires  par  la  fameuse  Cornuile  :  l  ideant  consules  m 
quid  deirimenli  rcspublica  captât,  ou  comuUs  ranpuàU" 
cam  d^endant.  Le  sénat  prétendait  avoilr  le  droil  de  fnat 
dre  cette  mesure  ntrèmo  d^apvèa  lee  innlMum  opotumes, 
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moremi^ùnm  ^  Il  se  réservait  ainsi,  an  nom  da  saint  dn 

peuple ,  la  fecnlté  de  suspendre  les  lois ,  de  se  saisir  d'one 

loutc-puissance  kiiiporairc.  C'était  un  droit  seinhlahle  k 
celui  que  la  royauté  française  avait  cru  Irouver  dans  un  ar- 
ticle iameux  de  Tune  de  nos  dernières  constitutions. 

L'inexécution  des  lois  agraires  des  Gracques  rendit  îno- 
lilc  leur  tentative  pour  rétablir  Tancienne  classedes  agricol- 
leurs  libres,  la  moyeuuc  et  la  petite  propriété;  de  leurs 
mesures^  il  ne  subsista' que  les  lois  irumenlaires  et  l'attri- 
bution des  jugements  aux  chevaliers,  mesures  fatales  qui 
ne  pouvaient  qu'aggraver  le  mal  auquel  leurs  auteurs 
avaient  \(ni!ii  remédier,  lùi  cU'el,  la  première,  en  attirant 
les  puuvrei»  dans  la  ville  par  Taltrail  des  distributions  de 
blé,  devait  accélérer  encore  le  développement  du  proléta- 
riat. La  seconde  affranchissait  de  tout  contrée  l'avarice 
des  publicains  et  des  traitants ,  dont  les  exactions  étaient 
l'une  des  principales  causes  de  la  ruine  des  petits  proprié- 
taires''. Par  là  devait  s'élarj][ir  avec  une  rapidité  croissante 
l'abime  de  misère  qui  bientôt  séparerait  la  foule  des  pro- 
létaires d'une  petite  aristocratie  de  patriciens  et  de  nobles, 
de  terrniers  des  impôts  et  d'iionnnes  d'argent,  se  «garantis- 
sant réciproqueuïeul  T impunité  de  leurs  rapines  et  se  par- 
tageant les  dépouilles  de  l'Italie  et  du  monde.  Ce  fut  eu 
effet  à  partir  de  la  mort  des  Gracques,  dont  la  mémoire 
fut  pour  elle  un  objet  de  vénération ,  que  la  masse  des  plé- 
béiens pauvres  courut  une  baine  implacable  contre  l'aris- 
tocratîe  sénatoriale.  Ou  la  vit  dès  lors  suivre  tous  les  fac- 
tieux, servir  tous  les  ambitieux,  indifférente  à  la  chute  des 
libertés  publiques  pourvu  que  son  cupide  et  oppressif  ad- 
versaire restât  enseveli  sous  leurs  ruines. 

Le  succès  des  lois  agraires  des  Gracques  ou  de  mesures 

*  \9\t\Etuii  tar  Im  loîf  trUmnélm  iu  JUmmu,  par  M.  Ubon- 

layp,  p.  123. 

'  Voir  Montesquieu,  E^ril  du  lois,  liv.  XI,  ch.  xiiu. 
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analogues  aurait-il  sauvé  la  coustilution  rooiaiue  /  C'est  une 
quMtioii  mut  laquelle  on  ne  peut  élever  qne  des  doutes 
quand  «m  considère  la  multipUcilé  des  causes  qui  concouru» 
rent  à  la  chute  du  gouvernement  républicain ,  telles  que  la 
grandeur  de  Tenipire,  le  nombre  et  la  peniianoiice  des 
armées  y  les  guerres  lointaines,  l'ambition  des  «jénéraux, 
la  corruption  universelle.  Le  rétalilissement  de  la  classe 
des  u;]ricultenr8  libres  n'aurait  été  probaUement  que  tem- 
poraire ,  et  la  destruction  de  cette  classe  n'eut  pas  tardé  à 
rexuùtre  des  mêmes  causes  qui  l'avaient  produite  une  pre- 
mière fois.  Ce  qu'il  aurait  été  nécessaire  de  changer  à 
RomO)  c'était  le  système  entier  de  sa  politique  et  de  son 
organisation  économique.  A  la  cité  conquérante  et  domi- 
natrice, il  fallait  substituer  la  nation  italienne  se  gouver- 
nant par  ses  délégués  et  son  ai  istocralie  provinciale  ^  à  la 
guerre,  à  la  cmiquéte  et  à  la  spoliation,  les  travaux  paci- 
fiques de  l'industrie  et  du  commerce ,  qui  seuls  peuvent 
entretenir  cette  classe  moyenne  dont  les  pins  «p  aiids  poli- 
tiques de  Rome  déploraient  la  ruine  ;  enfin  à  Tesclavage , 
plaie  hideuse  des  sociétés  antiques,  la  liberté  du  travail. 
Les  avertissements  ne  manquèrent  pas  à  Rome  pour  lui 
signaler  la  nécessité  d'une  transformation  :  ce  furent  la 
guerre  seiiilc  et  la  guerre  sociale;  mais  Taristocralie  ro- 
maine ne  sut  pas  coi^prendre  le  sens  de  ces  sanglantes 
leçons. 

Les  Grecques ,  Tibérius  surtout,  qui  n'avait  point  à  ven- 
ger le  meurtre  d'un  frère,  avaient  tendu,  en  cherchant  à 
rendre  à  la  masse  des  plébéiens  T indépendance  et  la  di- 
gnité de  l'homme  libre ,  à  consolider  la  constitution  de 
Rome.  Maison  grand foitqu'ik  avaient  pressenti,  que  CaluS 
avait  commencé  à  provoquer  pour  s'en  servir  comme  d'un 
instrument  de  guerre  contre  le  sénat ,  sans  cependant  en 
prévoir  toutes  les  conséquences  politiques ,  allait  altérer  pro- 

fondémentcettecoiistitution  :  c'étaitl'émandpationpolitiqno 
I.  «r 


Dlgilized  by  Google 


41$  HT8T0IMB  Dl  LA  SOVVBtAIMBTé. 

de  illulio.  l  ille  devait  déplacer  la  souveraiueté  ^  les  quelques 
cent  mille  Romaint  qui  jmqne-là  avaient  gonveraé  le  monde 
allaient  se  trouver  perdus  dans  rinunensiié  âa  ttombre  des 
nonveanx  ettoyens.  Nobles  et  plébéiens  couraient  le  même 

dcnnfjer.  liPs  uns  ii<'  dcpctulraieiil  plus,  poui  Tadmissiou  aux 
n)a(|isti'utui'os,  (le  icura  concitoyens , de  leurs  olieuts,mais 
de  la  multitude  italienne,  jalouse  sans  doute  d'élever  aux 
honneurs  les  grandes  familles  de  Pltalie;  comment  capter, 
acheter,  intimider  tant  de  suffrages?  Les  autres,  par  l'im- 
mense extension  du  droit  dévote,  perdraient  leur  intluencc 
dans  les  comices.  L'exemption  d'impôts ,  les  disirlbutiona 
de  blé  à  bas  prii,  les  avantages  et  les  privilèges  du  dtof  en, 
tout  serait  partagé ,  et  par  conséquent  anMiindri.  Le  plé» 
béieu  pauvic  élail  drjii  bien  peu  de  cliose  ;  perdu  dans  la 
niasse  des  nouveaux  citoyens  ,  il  ne  serait  plus  rien.  L'or- 
gueil s'ajoutait  encore  à  i'iniérci  pour  exciter  ks  deux  or- 
dres à  la  résistance  ;  elle  fut  opiniâtre ,  etla guerre  sociale 
mit  Rome  à  deux  doigts  de  sa  perte.  Il  fallut  céder  cepen- 
dant pour  ne  pas  périr  :  Uonic  aerorda  donc  à  tous  les 
peufdes  di>  l'italie,  qui  n'avaient  joui  jusque-là  que  du 
droit  d'alliance,  ce  titre  de  citoyen  romain  qui  seul  dans 
le  monde  conciliait  le  respect  et  pouvait  conférer  la  pois* 
sanee.  Mais  Rome  céda  à  Tllalie,  connue  le  sénat  avait  cédé 
au  peuple,  en  cherchant  à  rendre  illusoire  sa  concession. 
Tous  les  Italiens  furent  rejetés ,  suivant  un  historien ,  dans 
bnitdes  anciennes  tiilnis,  suivant  un  autre,  dans  dix  nou- 
velles qui  furent  i^tées  aux  trente-cinq  déjà  existantes^ 
Quelle  que  soil  Ja  véritable  version ,  le  résultat  était  le 
même,  la  majorité  restait  assurée  aux  anciens  Romains  : 
ilaavaient  dans  un  cas  vingt-sept  voix  contre  boit,  dans 
l'antre  iTente-dnq  cositredix.  Four  prix  de  tant  de  sang,  les 
Italiens  n'obtenaient  donc  qu'une  déception.  (!et  état  de 
choses  ne  pouvait  constituer  qu'une  trêve  :  T Italie  devait 
tM»  obtenir  la  réalité  du  droit  de  sufirage  ou  être  écrasés. 
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KUe  eut,  hélât  !  lei  deux  cbotet  à  la  foit ,  le  vote  et  la  ruine , 
Marins  et  Sylla. 

L*épo(|ue  de  la  guerre  sociale  fut  une  des  périodes  cri- 
tiques de  la  constitution  de  Rome.  Il  fallait  que  cette  con- 
stitution subît  alors  une  transformation  intelligente  on 
qn'eUe  périt  pins  tard  par  la  violenoe.  Taillée  à  û  propor- 
tloo  d'nne  cité,  elle  ne  pouvait  convenir  à  tout  «n  peuple  ; 
bonne  pour  des  uiillicri»  do  volaiils,  elle  ne  rélait  plus  pour 
des  millions.  Si  toute  Tltalie  venait, suivant  son  droit,  voter 
dans  les  comices,  Rome  était  menacée  de  subversion.  Il 
était  évident  4'aiUenrs  qu'il  ne  pouvait  plus  y  avoir  ni  pon- 
dération ni  harmonie  dans  les  [)ouvoirs  publics.  Il  n'exis- 
tait qu'un  moyen  de  prévenir,  en  partiedu  moins,  les  maux 
qu'il  était  iacile  de  prévoir,  c'était  d'appeler  chacun  à 
vofer  non  dans  Rome ,  mais  daifs  ses  foyers ,  non  à  iaire 
les  lois  et  à  créer  les  magistrats ,  mais  à  choisir  ceux  qui 
lesélabliraienl  ;  ci  tait,  en  un  mol,  d  instituer  le  gouverne- 
uient  représentatif.  Mais  l'idée  de  représentation  nationale, 
de  délégation  des  pouvoirs  du  citoyen  était  à  peu  près  in* 
comme  de  l'antiquité.  D'un  autre  oéCé,  la  crainte  commune 
k  l'aristocratie  et  à  la  plèbe  de  perdre ,  l'une  le  magnilicjiic 
monopole  des  magistratures  et  des  gouvernements,  l'autre 
eduidu  droit  de  suffrage^  l'esprit  d'exclusion  propre  aux 
dtés  antiques;  rattachement  aux  anciennes  institutions 
propre  à  Rome,  formaient  de  puissants  (riistacles  à  une 
aussi  profonde  modification  de  la  constitution.  Cependant 
il  eût  été  digne  du  sénat  de  Home  d'en  comprendre  lu  né-^ 
eessité  et  de  l'accomplir.  Par  là  il  aurait  pu  abolir  le  tri-^ 
bunat,  qui  avait  rempli  sa  mission  et  qui,  depuis  la  mort 
violente  des  Gracques  et  de  Dmsus,  ne  devait  plus  être 
que  le  refuge  on  Tanviliaire  des  factieux.  Mais  celle  rom* 
•  pagnie,  si  liabiledans  la  direction  des  ailaires  extérieures^ 
■sanqaa  le  plus  souvent  d'initiative  et  de  prévoyance  pour 

k  politique  intérieure.  Pendant  la  dmiére  période  de  son 
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existence  y  elle  ne  sut  pas  marcher  avec  le  temps ,  préve- 
nir les  lattes  par  des  réformes ,  les  défaites  par  des  conces- 
sions ,  1è  renversement  des  institutions  par  d'opportunes 

niodificalions.  Incapable  de  sacrifices  spontanés,  elle  per- 
dit tout  pour  avoir  voulu  tout  conserver. 

L'Italie  comprit  la  déception  dont  elle  était  victime  ;  mais, 
soit  lassitude  de  la  guerre ,  soit  conviction  que  son  introdno- 
lioiulans  la  cite  devait  entraîner  pour  conséquence  prochaine 
l'égalité  des  droits,  elle  sut  se  rési;{iier  el  attendre.  La 
question  n'en  subsista  pas  moins  :  c'était  celledusuifrage  réel 
ou  du  suffrage  illusoire.  Elle  préparait  une  aime  redoutable 
pour  le  premier  ambitieux  qui  saurait  la  saisir  :  cet  ambi* 
lieux  se  rtncontra,  ce  lut  Marius.  Le  srnal  venait  de  confier 
ùSylla,  alors  consul,  la  glorieuse  et  lucrative  direction  de  la 
guerre  contre  Mithridate.  Le  vieux  Marius  sentit  à  cette  nou- 
veUe  fermenter  dans  son  sein  la  jalousie,  la  cupidité,  l'a- 
mour désordonné  du  pouvoir  et  de  la  renommée.  Comment 
déposséder  un  rival  abhorré  ?  11  était  consul,  et  le  sénat  avait 
usé  d'un  droit  incontestable.  Le  peuple  seul,  en  vertu  de  sa 
souveraineté,  pouvait,  sans  égard  pourrattribution  émanée 
du  sénat ,  enlever  au  consul  le  commandement  et  le  trans- 
fércr  à  un  autre  général.  Mais  Marius  savait  que  le  |)euple 
se  réinsérait  à  payer  les  services  de  Sylla  de  cet  allroul  im- 
mérité. Pour  réussir  il  n'y  avait  qu'un  moyen ,  changer  la 
composition  du  peuple  lui-même,  donner  aux  Italiens  le 
vote  réel ,  la  prépondérance  dans  les  comices ,  en  les  ré- 
partissant  dans  les  trente-cinq  tribus ,  et  obtenir  ensuite 
de  leur  reconnaissance  la  direction  de  la  guerre  ;  en  un 
mot ,  donner  le  suffrage  aux  masses  pour  recevoir  d'elles  en 
échange  le  pouvoir.  Marius  fait  proposer  cette  importante 
mesure  par  le  tribun  Sulpicius,  son  conqjlice  ;  les  anciens 
Romains  s'en  indignent^  Sylla,  qui  n'avait  pas  encore  quitté 
ritalie,  laisse  son  armée  et  vole  à  Rome  pour  s'opposer 
comme  consul  à  la  proposition.  Mais  Snlpicius  enmihit  le 
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Fonm  àla  iMe  d'une banâe  de  sicaires  en  armes ,  et  Sylla , 

forcé  de  cédera  lu  violence,  ne  sauve  sa  vie  qu'avec  peine. 
Il  s'empresse  de  quitter  Rome,  et  Sulpicius  lait  recevoir 
sa  loi  sous  Tempire  de  la  terreur.  Voilà  donc  les  Italiens  en 
possession  de  la  réalité  du  droit  de  saffrage.  Le  premier 
usage  qu'ils  en  font ,  sur  une  nouvelle  ro'jaliondu  tribun  , 
c'est  de  conférer  ù  Alarîus  la  direction  de  la  guerre  de  Mi- 
thridate.  Us  reçoiient  ainsi  leur  droit  d'un  factieux  pour  le 
payer  à  un  autre. 

Sylla  n'hésite  pas.  II  marche  sur  Rome  à  la  téte  de  son 
armée.  Il  en  chasse  Marins  et  Sulpicius  et  fait  aiinuli  r  les 
deux  plébiscites.  Ce  fut  la  première  fois  qu'un  général 
entra  dans  Rome  à  la  téte  de  ses  troupes.  Il  y  venait,  il  est 
vrai,  au  secours  de  la  légfalité,  et  ne  faisait  qu'opjioser  la 
force  régulière  aux  violences  désordonnées  du  Koruni. 
Mais  ce  fut  un  fatal  exemple,  et  il  devint  dès  lors  facile  de 
prévoir  que  le  pouvoir  appartiendrait  désormais  au  premier 
ambitieux  assez  heureux  pour  séduire  les  troupes  par  des 
victoires  ou  des  largesses,  et  asses audacieux  pour  attenter 
à  la  constitution  de  son  j)aYs.  Sylla  usa  pourtant  a\  ec  mo- 
dération de  sa  puissance.  Il  se  borna  à  faire  proscrire  par 
un  sénatua-coDSulte  Marins ,  Sulpicius  et  dix  de  leurs  prin- 
cipaux adhérents.  U  ne  tdéra  dans  Rome  ni  meurtre  ni 
pillage  de  la  ])arl  de  ses  soldats.  Il  souffrit  même  que  les 
comices  élussent  pour  consul  Cinna,  partisan  de  la  faction 
de  Marins.  Ce  fut  dans  la  constitution  qu'il  apporta  le  plus 
de  duuigements.  Il  en  raviva  les  anciens  principes  pour 
renforcer  l'autorité  du  sénat.  Nous  exposerons  plus  bas  ces 
cbangements,  qui  se  confondenl  avec  les  réformes  qu'il 
établit  après  sa  seconde  entrée  à  Rome. 

Cependant  la  grande  question  du  vote  n'était  que  sus- 
pendue. A  peine  Sylla  eut^il  quitté  Rome  que  le  nouveau 
consul,  Cinna,  entreprit  de  faire  rétablir  en  faveur  des 
llaiieus  la  loi  de  Sulpicius.  Les  tribuns  s'y  opposent.  Pour 
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trioBiilier  de  leur  veto,  Ciuiui  envahit  le  Fonim  à  la  téte 
d'me  nnkif  nde  d'RilÎMif  «n  mmb.  Vaîaeii  par  las  anmas 
citoyeM,  il  sort  de  Rame  et  aoolève  Vilalia.  Ella  nat  sur 

pÎ€»d  lrenl<»  léj^ions.  Marins  rappelé  et  Cinna  rcnlreut  à 
Eotme  k  leur  lèio.  Ou  connaît  les  horribles  massacres  par 
lasqaak  ils  aouillèraiit  kiir  cansa.  £oûb  Marina  aipira 
dans  le  sang  et  la  débaaeba,  ai  €inBa,  paftol  Mdatta  en* 
vers  les  Italiens ,  fait  opérer  par  les  censeurs  leur  réparti- 
tion dans  les  Iroiilc-einq  tribus. 

€ette  répartiticm  fut  définitif e.  £lle  déplaça  la  souve- 
fainalé  at  la  transféra  dn  peupla  romin  avx  italiana.  Elle 
inpnina  à  la  constitution  un  caractère  décidémant  déna* 
craiique  ;  elle  ouvrit  la  porte  à  la  tléinajjojjie  et  (loniia  des 
moyens  d'action  irrésistibles  aux  factieux,  u  Pour  lors^  dit 
»  Montesqaien,  Roma  ne  fut  plus  cette  irille  dont  le  paopla 
«  n'awaii  en  qu'un  même  e^rit^  un  même  amour  pour  la 
9  liberté,  une  même  haine  pour  la  tyrannie,  oh  cette  ja- 
»  lousie  du  pouvoir  du  sénal  et  des  préro|i^ati\esdes  jp*ands, 

*  toujours  mêlée  de  respcet,  n'était  qu'un  amour  de  Té- 
»  ifalité.  Les  peuples  d'Italie  étant  devenus  ses  dtayans, 
9  chaque  ville  y  apporta  son  <\én\c,  ses  intérêts  parlieuliers 
»  et  sa  dépendanee  de  quehpie  «jrand  prote(  l<Mir.  l,a  \ille 
»  déchirée  ne  forma  plus  un  tout  ensemble ,  et  comme  ou 
»  n'en  était  citoyen  que  par  une  espèce  de  fiction,  qu'an 
9  n'avait  plus  les  mêmes  magistrats*,  les  mèmas  murailles, 
9  les  mêmes  dieux,  les  mêmes  temples,  les  mêmes  sépal- 
»  tures,  on  ne  vil  plus  Rome  des  mêmes  yeux,  on  n'eut 
9  plus  le  même  amour  pour  la  patrie,  et  les  sentiments 
»  romains  ne  furent  plus, 

9  Les  ambitieux  firent  venir  à  Rome  des  villes  at  des 
»  nations  entières  pour  troubler  les  suffrayesou  se  les  faire 
9  donner  ^  les  assemblées  furent  de  véritables  couj  u  rations  ; 

•  on  appela  comices  use  troupa  da  quelques  séditieux  ; 
9  rautofité  du  peuple,  ses  lois,  luiHBiêma,  devinrent  des 
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«  dMMM  driméiiqnes,  et  Fantrchie  Ait  telle  qu'on  ne  pot 

«  phis  savoir  si  le  peuple  avait  fait  une  ordonnance  ou  s'il 
»  ne  l'avait  point  faite  n 

Tel  était  l'état  de  la  république  lorsque  Sylla  entra  pov 
k  seconde  fois  dans  Rome  à  latéted'iuie«»ée  vietoriMiae. 
Panni  les  opulentes  dépouilles  de  l'Asie,  3 rappoHaH  dans 
ses  l)a<]af(cs  les  aMivrcs  (1rs  pliilosoplu^s  de  la  Grrce,  les 
«grands  traités  tle  Platon  sur  le  jjouverneniont,  la  Politique 
d'AristoCe  ravis  aux  biblîothèqaes  d'Athènes  inondée  de 
aan^.  H  était  versé  dans  les  lettres  ^[reoqnes  *,  et  Pon  ne 

peut  fifiière  douter  qn'il  n'eût  clierché  dans  la  lecture  des 
écrivains  poliliqnes  quelques  lumières  sur  les  questions 
qui  agitaient  sa  patrie,  il  y  fortifia  sans  doute  sa  haine  de 
la  démocratie,  et  il  y  trouva  la  sanction  de  la  dictature 
exercée  au  nom  du  fjénie.  On  a  vu  qnels  droits  tenrftles 
Plalon  attrihuail  a  son  réformateur  philosophe,  au  politi- 
que par  excellence ,  et  ce  souhait  désespéré  qu'il  faisait 
aux  hommes  d'un  bon  tyran  aidé  d'un  bon  législateur.  Un 
personnage  se  rencontra  pour  montrer  à  la  terre  la  réalK 
sation  de  ces  redoutables  théories.  Investi  de  la  toute-puis- 
sance par  la  victoire,  Sylla  appliqua  d'une  main  inipiloya- 
fale  ces  mesures  que  le  philosophe  de  l'Académie  permet  à 
l'homme  vraiment  royal  ;  il  résolut  de  puiser  sa  patrie  par 
le  fer  et  la  flamme,  et  d'en  être  à  k  fois  le  législateur  et  le 
tyran.  Pour  lé«ptimer  par  un  litre  réjpilier  son  ouuiijx)- 
tence,  il  fit  revivre  en  sa  personne  la  dictature  oubliée  de- 
puis cent  vingt  années ,  mais  k  dictature  sens  limite  de 
durée,  su»  responsabilité,  sans  appd  an  peuple  de  sea 
sentences  de  moit 

*  Grandeur  tt  Dtaulence  des  Iloiiuiuis,  oh.  i%. 

*  Sylla  écrivit  en  ^rvc  ses  Commentaires ,  qu'il  achina  ôc\i\  jours 
avant  sa  mort.  Il  les  dt-dia  à  Luculliis,  qui  avait  aussi  t'<  rit  en  «^nu:  le 
rri-it  i]o  la  Guerre  d'Italie.  Que  de  curieux  Uétaib  dcvaieut  renfermer 
ces  mémoires  ! 
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Je  fiupplieque  Ton  me  perinellp,  à  moi  aussi,  de  détour- 
MT  les  yeux  des  protcrij^tiont  du  dicUteur,  Aïonribkf  re^- 
présailles  des  massacres  de  Marias^  et  de  oonceatrer  wêm 

regards  sur  les  réformes  qu'il  établit.  Pour  en  bien  com- 
prendre l'esprit  et  la  porléc,  il  laul  rappeler  d'un  mot  quel 
avait  été  d'abord  le  principe  de  la  constitution  et  quelles 
profondes  aitératioiis  il  avait  subies.  Dans  rorigine»  cette 
constitution  était  essentiellement  aristocratiqoe.  Toutes  ses 
parlii's  présentaient  (le  si  jnsles  proportions,  une  telle  uni- 
formité de  tendances,  que  Tensenihle  en  était  parfaitemeui 
harmonique.  L'institution  du  tribunat,  celle  des  comices 
par  tribus,  Taltribution  à  ces  assemblées  d'aboid  de  la 
jnstico  politique,  puis  du  pouvoir léfjislatif,  enflndetoutes 
les  allaircs,  sauf  l'élection  au\  majjislralurcs ,  en  avaient 
complètement  dénaturé  l'essence.  Bien  que  le  sénat  eût 
continué  à  jouir  de  grandes  prérogatives,  Télémenl  plé> 
béien  avait  successivement  obtenu  une  prépondérance  mai^ 
quée,(jue  tendait  encore  à  accroître  l'adjonction  desRaltens. 
De  là  des  tiraillements,  des  luttes,  l'incertitude  de  tons  les 
rapports  politiques,  et  dans  le  lointain  la  perspective  du 
despotisme.  Dès  le  temps -des  Scipion,  Polybe  jugeant  la 
constitution  de  Rome  avec  le  coup  d*œîl  exercé  d'un  Grec 
éclairé  par  les  lliéories  politiques  et  par  les  révolutions 
de  sa  patrie,  avait  prévu  que  la  république  périrait  par 
l'ambition  efirénée  des  grands  ei  par  l'excès  du  pouvoir 
des  tribuns  et  du  peuple.  Sylla  entreprit  de  réfonner  cet 
état  de  choses  ;  il  voulut  ramener  la  constitution  \  ers  l'u- 
nité de  principe  et  de  tendances  ;  mais  il  comprit  aussi 
qu'il  fallait  savoir  faire  la  part  du  temps  et  des  iiaits  ac- 
complis. U  adopta  deux  ordres  de  mesores  :  il  acemt  le 
pouvoir  du  sénat  et  des  comices  par  centuries ,  il  diminua 
celui  des  tribuns  et  des  comices  par  tribus.  II  rendit  au 
sénat  les  jugements  que  C.  Graccbus  avait  transférés  à 
Tordre  des  chevaliers,  et  l'antique  droit  d'autorisation 
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préalaMe  de  toofes  les  roffatiims  dont  U  avait  été  dépouillé 

plusieurs  siècles  auparavanl  par  le  dictateur  plébéien 
Publilius  Philo.  Nulle  loi|  auUe  mesure  ne  put  donc  être 
propotée  détonnais  aux  comices  qu'elle  n'eût  d'aboid 
été  appronTée  par  le  sénat  U  enleva  anx  comices  par  tri- 
bus les  grandes  prérogatives  qfo'ils  avaient  acquises  par 
une  si  longue  suite  d'innovations,  et  les  rendit  aux  comices 
par  centuries.  Le  droit  de  porter  des  lois,  de  juger  en  ma- 
tière politiqne,  de  statuer  sur  le  commandement  des  ar- 
mées et  des  provinces,  en  un  mot  toutes  les  attributions 
d'où  découlait  la  puissance  j)olitique  furent  ainsi  retirées 
aux  assemblées  par  tribus.  11  ne  leur  resta  que  l'élection 
des.  tribuns  du  peuple  et  de  quelques -magistrats  subaU 
taiMS.  Une  des  conséquences  de  cette  mesure  fîit  de  frap- 
per la  puissance  tribunitienne  dans  sa  base.  Les  tribuns 
n'avaient  jamais  eu  le  droit  de  convoquer  et  de  présider  les 
comices  par  centuries  ni,  à  plus  forte  raison ,  de  leur  pro- 


■ 

seules  ils  pouvaient  présider  et  soumettre  leurs  proposi- 
tions, étant  désormais  frappées  d'impuissance ,  ils  se  trou- 
vèrent eux-mêmes  paralysés.  Il  restait  cependant  encore  à 
cette  magistrature  un  droit  et  un  privilège  redoutables ,  le 
Ml0  et  Pinviolabilité,  qui  avaient  été  et  qui  pouvaient  de- 
venir encore  pour  elle  de  puissants  instruments  de  con- 
quête. Syliane  toucha  pointàTinviolahilité;  quant  au  veto, 
on  suppose  qu'il  le  reslrei<|nit ,  mais  sans  le  détruire.  Ces 
deux  attributions  rinquiétaient  cependant.  L'expérience 
du  passé  en  avait  révélé  toute  la  puissance.  Ne  pouvant  les 
abolir  sans  anéantir  la  maf^istraturc  elle-même  dont  elles 
formaient  l'essence ,  il  s'eiforca  de  les  neutraliser.  C'était 
le  sénat  qu'elles  pouvaient  surtout  menacer  :  pour  prévenir 
le  retour  d*un  antagonisme  .séculaire,  Sylla  transtéra  le 
tribnnat  au  sénat  lui-même,  en  établissant  que  nul  ne  poui^ 
rait  être  élu  tribun  s'il  n'était  déjà  sénateur.  Ce  qui  rendait 
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enoM  k  trilNiiMt  redontaUe,  c'tti  <pi'li  était  reciierciié 
ooDme  mofeadesaocèsper  lat  hooines  jciiBes  et  anlii- 

tîeux  :  Syllft  éti^lit  «foe  son  «xereics  rendrait  iriialiile  à 

remplir  iiltérieiironienl  touh*  auln;  niagistralure.  De  mar- 
chepied de  la  popularité  et  des  honiunirs,  il  en  fit  le  tom- 
beau  de  rambîtion.  Tont  homine  d'énergie  et  d'avenir  de- 
vait done  le  dédaigner. 

On  se  demande  pourquoi  lia  uv  marcha  pas  plas  dire©* 
(ement  au  but  en  ai>olissaut  celte  magistrature.  Elle  avait 
fittt  son  tempS)  remfdi  ta  mission  :  elle  avait  œn^piis  l'é- 
galité civile  et  pelitiqae.  Les  plébéiens,  admis  an  poovmr 
et  aux  honnenrs  depvis  des  rièeles,  n'avaient  pins  besoin 

d'être  proté*];és.  I/aelioii  est  de  l'essence  d'une  pareille 
magistrature  ;  or,  le  tribunat,  n'ayant  plus  de  l>ut  légitime 
à  poursuivre,  devait,  par  la  force  des  choses,  devenir  nn  In- 
strument de  iMtion.  U  est  probable  que  Sylla  s'airéta  de- 
vant la  puissance  de  l'opinion  publique.  Il  savait  quel  était 
l'attacbenient  du  peuple  pour  le  tribunal,  et  il  comprit 
sans  doute  que  Tabolir  ce  serait  déposer  dans  son  cravre 
même  le  principe  d'une  réaction  trop  violente.  D'un  anortre 
cdté,  le  tribunat  avait,  jus(}a'aux  Gracques  inclusivement, 
rendu  de  grands  services  à  i'Klal.  S'il  avait  été  le  plus 
souvent  l'antagoniste  de  la  noblesse,  on  l'avait  vu  aussi 
dans  lieaucoup  de  droonstances  capitales  se  ûûre  l'auxi- 
liaire du  sénat,  forcer,  par  exemple,  des  omsuls  récal- 
eitrants  à  obéir  aux  prescriptions  de  cette  compa<i[nie. 
Mêlé  à  toutes  les  affaires,  il  était  devenu  un  des  principaux 
ressorts  de  la  constitution.  Supprimer  le  tribunat,  c'eût 
élé  aux  feux  du  plus  gruid  nombre  des  ftomains  suppri- 
mer l'ancienne  csnstituâott  dle-méme.  Sylla  le  oonserva 

donc,  mais  il  le  désarma.  Kuliu,  quoique  ses  ennemis 
les  plus  redoutables  eussent  e(é  les  alliés  italiens  attachés 
sn  parti  de  Maiîus,  il  respecta  le  principe  de  la  répartition 
des  nooveaux  diofens  dans  les  trente-cinq  tribuii  prin- 
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cipc  dont  la  rétractation  eut  tôt  ou  tard  rallumé  la  guerre 
toàtle. 

Letré&mnafdece  didateariie  fbrait  r«ram  si  d'an 
Instique,  ni  d'vn  jpolitiqve  tms  portée.  Sylla  roMMurat 

que  par  suite  des  altérations  successives  de  la  constitution, 
l'unité  de  tendance  était  détruite  et  le  principe  d'autorité 
trop  aanoîiidri.  Il  voulut  porter  remède  à  ce  mal  es  tnms» 
fiénmt  le  poofwr  du  triiNmaA  et  des  comlees  par  tribut  au 
iénat  et  aux  comices  par  centuries.  Par  là ,  il  ne  le  plaçait 
pas  exclusivement  dans  les  mains  d<'  l'arisloeratie  nobi- 
liaire ,  comme  on  l*a  cru  en  général ,  nmis  dans  celles  des 
rîehes  et  de  la  elaise  moyemie ,  qu'il  s'eflbrga  de  reconsti* 
tuer.  Le  sénat,  en  effet,  n'était  plus  un  eorps  de  patri- 

eiens  :  il  se  composait  d  wn  jx  lil  nombre  de  membres  de 
la  noblesse  tant  ancieime  que  récente,  et  en  majeure  par- 
tie d'homnes  nouveaux  pris  parmi  les  riches  plébéiens. 
Les  guerres  civiles ,  les  proeeriptions  l'avaient  presque 
anéanti.  Sylla  le  recomposa  en  adjoi(]nMnt  à  ses  débris  trots 
cents  cbovaliers.  Quant  aux  eomicos  par  centuries,  on  a 
vu  qu'ils  avaient  é<jalement  dévié  de  l'institution  de  Ser- 
vins  l'ultins.  La  révolution  accomplie  vers  le  milieu  du 
n*  siéde  les  avait  profondément  modifiés.  Us  étaient  moins 
aristocratiques  que  ceux  de  Servius,  Fiiais  moins  démocra- 
tiques que  ceux  par  ti-ibus.  La  répartition  des  Italiens  dans 
les  trente«eittq  tribus  devait  donner  à  cenx-ei  la  prédomi- 
■anee dans  les  conices.  SyUa,  qui  connaissait  sans  doute 
la  jnste  préférence  acèordée  par  les  politiques  «(recs  à  la 
classe  moyenne,  entreprit  de  la  reconstituer  à  sa  manière 
sur  toute  la  surface  de  l'Italie.  Il  distribua  à  ses  vétérans 
les  terres  confisquées  sur  les  riches  proscrits  et  sur  les  ci- 
tés du  parti  vaincu,  et  donna  ainsi  des  établissements  à 
quarante-sept  léjjions  ;  il  alfranclul  iVun  seul  coup  dix  mille 
esclaves  et  les  rendit  propriétaires.  11  se  flattait  d'avoir 
par  là  rétabli  dans  les  campagnes  de  ritalieies  agriculteurs 
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lilureft  dont  les  Gnieqnet  dépkNnûeot  raiMence,  €b  même 
temps  qu'il  réeompeiitaitset  eompUcet  et  qu'il  atmnûl  dei 
défimtean  à  ton  tytlème.  Mais  il  se  trompait  Cet  vétérans 

vieillis  daiis  la  licence  et  les  rapines  des  guerres  lucratives 
de  l'Asie,  habitués  à  riadiscipline  par  un  ({énéral  qui  leur 
pardonnait  tout,  parce  qu'il  attendait  tout  de  leur  dévouo- 
ment,  ne  pouvaient  se  plier  à  une  vie  régulière,  ils  de- 
vaient bientôt  en^jager  ou  aliéner  leurs  récents  domaines, 
pour  en  consommer  le  prix  en  orrjies,  et  fournir  des  lau- 
leurs  et  des  soldats  aux  factieux  ^  Du  reste ,  Sylla  respecta 
l'égalité  civile  et  politique.  Il  ne  toucha  ni  au  système  d'^ 
lection  des  magistrats ,  ni  à  l'égale  admissibilité  de  tous  les 
ordres  aux  charges  et  aux  sacerdoces.  Il  respecta  les  lois 
qui  autorisaient  l'appel  au  peuple  des  condamnations  pro- 
noncées par  lés  magistrats,  celles  qui  permettaient  l'accu- 
sation publique  de  ces  derniers.  En  un  mot ,  il  parait  avoir 
voulu  restaurer  l'autorité  sans  détruire  la  liberté. 

Mais  le  génie  de  Sylla  et  le  sentiment  de  sa  propre  con- 
duite lui  firent  comprendre  qu'il  ne  suffisait  pas  d'avoir 
rétabli  l'hamionie  dans  les  rouages  de  la  oonstitutiott,  et 
qu'un  plus  grave  danger  devait  désormais  menacer  cette 
constitution  et  la  liberté  elle-même  :  c'était  l'ambition  et 
l'audace  des  généraux.  11  leur  avait,  le  premier,  montré 
le  dieniin  de  Rome.  Marins  et  Ginna  l'avaient  suivi  après 
lui  D'antres  ne  voudraient-ils  pas  le  suivre  à  leur  tour?  il 
essaya  donc,  mais  en  vain,  de  prévenir  les  Césars  qu'il  en- 
trevoyait dans  l'avenir,  il  déclara  crime  de  lèse>majesté, 
c'est-èFdire  de  haute  trahison ,  le  fait  de  quitter  sans  ordre 
une  province  dont  on  était  gouverneur ,  de  eond  vire  une 
armée  hors  de  sa  circonscription,  d'entreprendre  une 
guerre  sans  l'aveu  de  la  république,  d'intervenir  dans  les 
aiiaires  des  rois  et  de  traiter  secrètement  avec  eux'.  11  vou- 

XXflIf. 
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lait  empêclior  les  ;|rn(Maux  de  gajjner  Icms  années  par 
des  largesses  eu  rau^oanaui  les  rois ,  ou  par  des  vicloires 
en  entreprenant  des  guerres  pour  ainsi  dire  personneHes. 
n  se  flattait  ainsi  de  faire  prévaloir  ses  lois  sur  ses  exem- 
ples. Vaines  précautions  que  révénenicnt  devait  bientôt 
déjouer. 

Telles  furent  les  réformes  de  Sylla.  On  ne  sauirait  leur 
r^user  le  mérite  d'avoir  été  profondément  calculées  et  ha* 
Mlement  ooordomiées  pour  atteindre  au  grand  Irat  de  la 

rrstauralion  de  raiicienne  forme  républiraino.  Leur  ten- 
dance générale,  l'esprit  qui  les  anima  attestent  que  Sylla 
ne  fut  pas  un  de  ces  ambitieux  vulgaires  qui ,  couvrant 
l'égolÉme  de  leurs  passions  du  masque  du  bien  public , 
n^aspirent  qu'an  despotisme.  Attache  à  la  constitution  de 
.sa  patrie  el  Ja  voyant  altérée  et  penchant  vers  sa  ruine,  il 
en  entreprit  la  restauration,  et  se  crut  en  droit  de  ne  reculer 
devant  aucun  moyen.  Sans  doute  la  haine  contre  ses  adver- 
saires ,  l'amour  du  pouvoir  ét  des  jouissances  mêlèrent  à  la 
pensée  politique  qui  Taninia  des  mobiles  trop  impurs  pour 
que  l'histoire  puisse  l'absoudre  de  ses  crimes.  Mais  elle 
doit  pourtant  lui  réserver  une  place  au-dessus  des  Antoine 
et  des  Octave ,  qui  se  souillèrent  des  mêmes  atrocités  sans 
avoirles  mêmes  vues  ni  les  mêmes  excuses.  8^la  se  trompa 
en  ne  discernant  pas  que  le  temps,  les  mœurs,  les  faits 
accomplis,  rimmensité des  conquêtes,  le  récent  et  prodi- 
gieux accroissement  du  nombre  des  citoyens  rendaient  la 
constitution  impropre  à  l'État,  et  qu'elle  devait  être  non 
pas  restaurée,  mais  transformée  par  la  subslilution  de  la 
nation  à  la  cite.  U  méconnut  cette  vérité ,  que  les  sociétés 
ne  rétrogradent  jamais,  et  que  toute  tentative  pour  les  ra- 
mener aux  institutions  du  passé  ne  peut  obtenir  un  succès 
durable.  Cependant  on  ne  peut  sérieusement  lui  reprocher 
de  n'avoir  pas  imaginé  des  combinaisons  inconnues  à  toute 
l'anliquilé.  11  agit  avec  les  idées  el  les  connaissances  ihéo- 
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nqa9ê  d«  ton  époqiMi  et  dé[^jm  daas  leur  applioation  OM 
ucoatostable  tupériorité.  Quand  il  erul  «voir  «flOMpli  ta 

luissioii,  il  déposa  le  |)()iivuir.  Cette  abdication,  dont  les 
motifs  ont  tant  exercé  la  sagacité  des  historiens  et  des  pu- 
bUcifttefty  ne  fut  inafMrée  ni  par  le  déeir  d'éleimer  les  hoai- 
mes,  ni  par  le  dégoût  de  la  vie  active,  sentiment  étnn» 
ger  à  Tantiquité.  Sylla  fat  un  réfomatear  politique  qui, 
cro^uiil  avoii-  consolidé  les  insliliilioiis  de  sa  patrie  et  se 
sentant  plus  gi'gud  par  son  iiom  que  par  son  titre,  voulut 
se  donner  le  spectacle  de  la  marche  régalière  de  ces  in* 
stittttioBS  et  jouir  de  son  œuvre. 

•  III. 

Destrictiov  hks  rékormks  dr  Svlla.  —  Ses  C4iucs.  —  Pompée  ivtablil  la 
puissance  liu  tribunal  et  <I<\s  coinicrs  par  tribus.  —  Klle  devient  l'instrumcul 
(les  ambitieux.  —  Inutile  pr-rvoyaiire  de  l'arislocratic.  —  César,  son  parlî 
et  »A  politique.  —  Chute  de  i«  république*  —  i'roloades  racines  du  systèino 
républieain. 

Dk  l'aristocratie  et  do  tinAT  OK  RouK.  —  Xaturc  <lc  raristoiratic.  —  Or- 
yauisatinn  du  sénat.  —  X'ombre  de  ses  meud)res.  —  .Mode  de  rei  rulcment. 
—  Ordre  des  délibëratioos.  —  Vices  de  l'aristocratie.  —  Rksiuiê. 

Sylla,  par  une  violente  réaction  contre  la  marche  des 
trois  derniers  siècles,  tendit  à  £airc  incliner  de  nouveau  la 
seuvenineté  vers  raristoeratie,  dont  le  sénat  était  la  plus 
hante  expression.  Ses  vues  d*unité  le  portèrent  à  détndre 
tontes  les  barrières  qui  auraient  pu  anèler  ee  corps,  et 
rai'istocratic  se  trouva  pai*là,  cofuuie  tout  pouvoii*  destitue 
de  conlréle  et  de  contre-poids ,  exposée  à  périr  par  Teacès 
de  son  propre  principe.  Le  dictateur  avait  eu  raison  d*en- 
lever  aux  chevaliers  Texereiee  exclusif  de  la  puissance  ju- 
diciaire, et  par  ces  mots  il  iaul  toujours  entendre,  quand 
-  on  parle  de  Home ,  le  droit  d'être  juré.  Les  chevaliers ,  eu 
effet,  qui  eaploitaient  les  provinoes  comme  treitants,  se 
jugeaient  enxpinèmes  à  Rome  sur  les  plaintes  de  leurs  vie-. 
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tinos.  Us  ju Retient  9  en  outre,  les  magistnito  eénittnanx, 

proconsuls,  prêteurs,  (jui  avaient  voulu  s'op(K)fer  à  leurs 
rapines.  Les  provinces  el  io  séuai  iui-mèiue  leur  étaient 
donc  livrée  sans  défense  y  ils  les  opprimaient  égatomenl 
Ektransportantlejury  des  chevaliers  an  iéoaly  Sylla  teoba 
dans  un  antre  inconvénient ,  celui  de  fiiire  ju<^er  les  préva» 
rications  des  magistrats  sénatoriauv  par  d'autres  sénateurs 
qui  avaient  eu  ou  pouvaient  avoir  à  leur  toux*  besoin  de 
rindnlgence  de  leurs  collègues.  Ijos  provinces  étaient  spo> 
liées  de  deux  côtés,  par  les  traitants  el  par  les  magistrata. 
Il  y  avait  donc  un  égal  danger  à  attribuer  le  monopole  de 
la  justice  politique  aux  uns  ou  aux  autres.  Cet  inconvénient 
était  moins  grave  lorsque  le  tribonat  et  les  comices  par 
tribus  jouissaient  de  leur  andeane  autorité,  parée  que  les 
prévarieateors  pouvaient  être  traduits  devant  le  peuple  lui* 
même.  Mais,  depuis  les  réformes  de  S^lla,  les  tribuns 
avaient  perdu  leur  droit  d'initiative  et  par  conséquent  d'ac- 
cusation, et  les  tribus  celui  de  délibération  d  par  cobs^ 
quent  de  jogeMut.  Rien  ne  pouvait  donc  corriger  on  t«m> 
pérer  le  vice  de  Vattribution  exclusive  des  jugements  à  l'on 
des  deux  ordres,  ilientùt  le  scandale  de  la  corruption  de» 
jurés  fut  porté  à  F  excès ,  les  voix  se  vendirent  ouvertement, 
la  condamiiation  on  Tacquitteiiieiit  ne  fiirent  plus  qu'une 

albire  d'argent  *.  Les  magistrats  sénatoriaux  purent  inps» 

• 

'  Voir  rëloqueala  adjouttion  de  Crttsiuaii  people  to  nooi  do  lénat. 

*  Cic,  D§  orat,,  I,  ui. 

*  «  hveierwrit  jâm,  »  dH  Cieéroa,  «  itpiuio ptmkhm  rt^rMkitt 
mkisque  ptriêtina,  pmmm  moéê  Mtmm,  êêd.êt  mjmi  «viMf  mÊiom§ 
mmm  m  mmt  ptrmàuit,  UisjudicUs  qum  mime  m»i,  j)ccummim  Imd^ 
mmit  fMMmmi  iU  no$mtt,  mmîm»  pom  étatùmi.  »  (/»  Vtrrtm,  act.  1» 
B*  1 .)  —  Les  voii  se  vendaient  à  f  aecmatear  ctNmiie  à  Fsecotë.  Q.  Cêl* 
lidîiis,  qui  avait  guiivernë  l'Espagne  en  qualité  de  prêteur ,  ayant  élé  à 
son  retour  acc  usé  et  comianin(*,  roprocliait  à  ses  juges  comme  unecliostf 
peu  séante,  non  de  i'avotr  cundoinné,  mais  d' avoir  livré  à  trop  vil  pria 
un  iiomme  honore  de  la  préturc. 
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nément  élever  par  le  pillage  des  promcei  cet  proëigieHes 
forfmies,  instmaieiitt  de  .  domination  pour  les  anliitievz, 

objols  (renvic  pour  la  foule  ,  pour  tous  ruine  des  mœurs 
publiques. 

Cette  corruption  fournissait  un  motif  plus  que  plausible 
mx  réclamations  dn  peuple  pour  le  rétabliMement  de  la 
pnîssance  du  tribunat  Dès  la  mort  de  Sylla,  le  sénat,  con- 

siillanl  l'inlérèl  (lo  SOS  membres,  désormais  seuls  admis- 
sibles à  cette  ma({istrature ,  avait  consenti  à  l'abrogation 
de  la  loi  du  dictateur  <ioi  excluait  les  trilmna  des  cbar* 
«jes  supérieures  Cette  concession  relevait  de  rabais- 
sement les  tribuns ,  mais  non  le  tribunal.  Pompée  profita 
habilement,  dans  son  intiMrt  personnel,  des  fautes  de  Fa- 
ristocratie  et  du  désir  du  peuple,  il  se  proposait  de  se  per- 
pétuer an  pouvoir  en  passant  d*un  commandement  à  on 
autre.  11  comprit  que  raristocratie  avait  trop  de  lumières 
et  de  vigilance  pour  se  prêter  à  cette  ambitieuse  manœuvre, 
et  qu'il  n'en  pouvait  espérer  le  succès  que  delà  reconnais* 
sance  de  la  multitude ,  moins  politique ,  moins  prévoyante, 
et  portée  partout  et  toujours  à  favoriser  le  pouvoir  d'un 
seul.  Cédant  done  en  apparence  aux  justes  plaintes  qn*exci- 
(ait  la  corruption  des  juges,  mais  en  réalité  h  sa  secrète 
ambition,  il  proposa  pendant  son  premier  consulat  le  ré- 
tablissement du  tribunat,  et  par  conséquent  des  comices 
par  tribus  dans  tous  leurs  droits.  Par  là  le  peuple  recou- 
vrait la  faculté  de  recevoir  et  de  juî^er  les  accusations 
contre  les  magistrats.  Mais  il  ne  pouvait  examiner  par  lui- 
même  que  peu  d'affaires  et  en  renvoyait  le  plus  grand 
nombre  à  des  commissions,  à  un  véritable  jury  {quattùmet 
perjyetnœ).  C'était  donc  la  compontion  même  du  corps  du 
jury  qu'il  fallait  modifier.  C'est  ce  que  lit  une  seconde  loi 
proposée  à  Tinstigalion  secrète  de  Pompée  par  le  préleur 
Aurélius  Cotta,  mi  vertu  de  laquelle  les  jurés  durent  être 
*  FratDilMBiim,  icn»  S7. 
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pris  dans  les  trois  ordres  du  sénat,  des  chevaliers  et  des 

tribons  dn  trésor 

liO  ti  ibunal  rétabli  dans  sa  puissance ,  le  iiionopolo  des 
jujjenieaU  enlewé  au  sénat,  toute  F  économie  de  la  réforme 
de  Sylla  se  trouva  détruite.  L'unité  des  pouvoirs  disparut , 
la  prépondérance  revint  aux  comices  par  tribus,  et  0  fut 
certain  dès  lors  que  tôt  ou  tard,  par  la  faveur  île  la  iiiulli- 
tude  captée  ou  aclietée,  la  domination  d'un  seul  s'élève- 
rait sur  les  ruines  de  l'autorité  du  sénat  et  des  libertés 
publiques.  Par  suite  de  l'irrémédiable  destruction  de  la 
classe  moyenne ,  du  dévelop|)ement  du  prolétariat,  de  l'im- 
mense  extension  du  droit  de  cité,  Rome  se  trouvait  désor- 
mais renfermée  dans  cette  fatale  alternative  de  la  domina- 
tion sans  contrôle  d'une  oligarcliie  dévorante,  ou  de  l'aveugle 
impétuosité  d'une  multitude  sans  lumières  et  sans  moralité. 

Pompée  ne  tarda  pas  à  recueillir  le  fruit  de  sa  |)olitique. 
Sur  la  proposition  des  tribuns  Gabinius  et  Manilius ,  ses 
créatures,  il  reçut  succéssivement  des  comices  par  tribus 
le  commandement  des  guerres  contre  les  pirates  et  contre 
^fithridate,  avec  une  telle  étendue  de  pouvoirs  que  tout  le 
territoire,  toutes  les  forces  delà  république  lui  étaient  sou- 
mis. Le  sénat  vit  là  avec  raison  le  commencement  de  la 
tyrannie  ;  mais,  dépourvu  de  tout  moyen  de  paralyser  les 
décisions  des  tribus,  il  ne  put  que  s'efforcer  d'éclairer  le 
peuple.  Les  plus  illustres  de  ses  membres  essayèrent,  mais 
en  vain,  de  faire  comprcndi'e  aux  comices  le  danger  de 
ces  grands  commandements  pour  la  liberté  publique.  Tout 
fut  inutile.  «  Ce  sont,  disait  Catubisaux  tribus  assemblées, 
«  les  six  consulats  de  Marius,  ce  sont  plusieurs  années 
n  consécutives  de  couuiiandemeut  j)r()rogé  à  Sylla,  qui  ont 
»  inspiré  à  T  un  et  à  l'autre  ces  vues  ambitieuses  dont  nous 

*  On  ne  sait  pas  exactement  ce  qu'étaient  ces  tribuns.  Celte  question 
a  beaucoup  cAcrcé  les  savanlâ.  Voir  VEstai  sur  les  luis  criminelles  des 
Romains,  par  M.  Laboulajfe,  p.  i7S. 

L  M 


Digitized  by  Google 


m  HISTOJRE  DE  LA  SOUVBRAIKBTÉ. 

9  avons  resëeatilcs  funestes  effets.  Uu'est  pas  possible  nou- 
V  seulement  qu'un  jeune  homme  ^  mais  que  les  ftékes  les 
»  plus  mûres  et  les  plus  sages,  lorsqu'elles  ont  goûté  pen- 
»  daiit  trop  longtemps  de  rautorilé,  rcnlrciil  voluulici's  sous 
»  la  puissance  des  lois  » 

Un  honmie  finroiisait  de  tout  son  pouvoir  ces  mesures , 
c'était  J.  César.  Aspirant  à  la  suprême  puissance,  il  devait 
applaudir  à  tout  ce  qui  en  ouvrait  la  voie.  Dans  les  longs 
coiumandemeiilsdc  Pompée,  il  voyait  en  perspective  ceux 
qu  il  se  proposait  d'obtenir  à  son  tour.  Son  génie  lui  avait 
£Edt  aisément  reconnaître  que  des  projets  cooune  les  siens 
ont  pour  adversaire  naturel  la  classe  éclairée  qui  les  devine 
et  les  déjoue,  et  pour  auxiliaire  raieiigkiueul  populaire. 
11  avait  discerné  aussi  bieu  que  Pompée  que ,  par  un  ellét 
nécessaire  du  rétablissement  de  la  puissance  du  tribunat 
et  des  comices  par  tribus ,  celui-là  deviendrait  le  maître 
qui  réussirait  à  séduire  ou  acheter  les  tribuns  et  le  peuple. 
Aussi  luutc  sa  conduite  tendit-elle  à  ce  but.  Toujours  U 
8'elior(^;a  d'abaisser  raristocralie  et  de  relever  le  parti  po- 
pulaire de  Marins.  U  envenima  les  haines  entre  k  sénat  et 
le  peuple  y  favorisa  le  rétablissement  de  la  puissance  Iri- 
burnlienne,  et  s*attacha  à  consacrer  Finviolabillté  des  tri- 
buns jnéme  séditieux,  il  porta  le  trafic  des  suHi  ages  à  des 
proportions  inconnues  jusqu'à  lui  et  acheta  les  magistrats 
et  le  peuple.  Consul  factieux,  il  foula  aux  pieds,  pourfiiire 
passer  ses  mesures  populaires,  les. règles  constitution* 
nelles,  les  droits  du  sénat  et  l'opposition  de  son  collègue. 
11  lui  fut  ensuite  lacile  de  se  iaire  altiibuer  comme  pro- 
vinces consulaires  par  un  plébiscite  rendu  sur  la  proposi- 
tion du  tribun  Vatinins,  sa  créature,  la  Gaule  et  rillyrie, 
qui  confinaient  à  Plialie,  au  lieu  des  provinces  moins  dan- 
gereuses pour  la  liberté  que  le  sénat  lui  avait  assignées.  U 
put  enfin  faire  proroger  par  le  même  moyen  son  comman- 
*'  Dio.  Cass.»  mvt,  14. 
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(lemcnl  j)cndaiit  dix  années,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment 
où  il  se  crut  assez  maitre  de  soldats  qui  avaient  vieilli  avec 
ini  an  mn  de  la  wietoire  pour  marcher  sur  Rome  à  leur 
téte  et  rent ener  la  coostitatioii. 

Tel  fut  le  résultat  de  rabandon  par  Pompée  des  maximes 
de  Sylla,  dont  il  avait  cependant  été  le  lieutenant.  Ën 
rélabiiisaiit  raolorité  da  tribuiat,  Pompée  rendit  la  iou- 
tenineté  aux  maaaes  popnlairea,  et  par  one  pente  natu- 
relle dont  la  fitnatkm  de  la  répnbllque  augmentait  la  rapi- 
dité, cette  souveraineté  devait  ;jlis.^er  des  mains  des  masses 
dans  celles  d'un  seul  honuuc.  La  proibudeur  de  vues  qui 
présida  aux  réfonnes  de  Sylla  se  montre  même  dans  lenr 
chute,  fl  fidlnt  d'abord  les  détruire  poar  marcher  an  ren- 
versement  de  la  forme  républicaine. 

Le  peuple  romain  ne  pouvait  i<jnorcr  que  confier  de  si 
grands  et  si  longs  commandements  à  Pompée  et  à  César, 
c'était  iin^erla  voie  a»  despotisme  d'un  seul.  Les  exmples 
de  llarius  et  de  Sylla ,  les  discours  des  principaux  séna- 
leurs  l'averlissaieut  clairement,  llien  ne  Taiièta.  Outre  sa 
coniîance  dans  ses  tribuns,  secrètement  vendus  auxl'ac^ 
tieux,  comme  le  sont  trop  souvent  les  orateurs  populairei, 
il  élait  animé  par  la  haine  contre  l'aristocratie ,  le  ressen- 
timent du  meurtre  des  Gracques,  enfin  par  les  passions 
qu'engendrent  la  pau\Teté  et  le  spectacle  dos  richesses,  du 
luxe,  des  débauches  et  des  profusions.  Qu'inq)ortait  d'ail- 
lenn  la  forme  du  gouvernement  à  ce  peuple  de  Rome  de- 
venu par  la  destruction  de  la  classe  moyenne ,  les  pros- 
criptions, les  distributions  gratuites,  la  vente  des  suKrages, 
Tailluence  dans  la  ville  de  tout  ce  qui  ne  possédait  plus 
rien  pmnr  vivre  ou  voulait  vivre  sans  travail,  un  vil  ramas 
de  prolétaires?  L^amour  de  la  liberté  natt  de  la  propriété, 
des  lumières ,  de  la  dignité  de  l'Âme.  Les  masses  aspirent 
surtout  au  bien-être,  et  confondent  le  pbis  souveiil  lalicen(;e 

avec  la  liberté.  A  Rome  elles  iaisaienl  des  voeux  en  laveur 

M. 
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de  Catiliiia  lorsqu'il  sortit  de  la  ville  pour  se  mettre  à  la 
téte  de  Tannée  de  Maliiua.  £nlre  elles  et  les  conjurés, 
hommes  rainés  et  aspinot  anx  dépouilles  de  Farislociitie, 
il  y  avait  commonaoté  de  pauvreté  et  de  haines,  de  con- 
voitises et  d'espérances.  Filles  craignaient  moins  uudespole 
qu'elles  n'espéraient  un  vengeur. 

Après  avoir  iaU  des  vœu  pour  Catilina,  eUes  devaient 
naturellement  favoriser  César.  L'entourage  du  fiitur  dicta- 
teur ne  manquait  pas  de  rapports  avec  celui  de  ce  factieux 
dont  les  projets,  dépeiuts  uniqueuicul  par  l'aristocratie 
contre  qui  ils  étaient  dirigés,  nous  sont  imparfaitement 
connus.  Possédé  de  l'idée  fixe  de  s'emparer  du  pouvoir 
suprême  en  renversant  la  constitution ,  César  avait  dû  na- 
turollcuient  «(rouper  autour  de  lui  dfs  hoinincs  propres  à 
l'aider  dans  ce  dessein,  u  C'étaient,  dit  Gicérou,  qui  les 
vit  réunis  au  début  de  la  guerre  civile,  tous  gens  perdus 
de  débauche,  abtmés  de  dettes,  sans  foi,  sans  loi,  flétris 
par  des  jugements  »  Si  les  projets  de  César  n'eussent  été 
des  lonjjlonips  inanifeslcs ,  la  srulc  composition  de  son 
pai'ti  les  eut  révélés.  11  l'allut  tout  raveuglementde  Pompée 
pour  ne  point  les  prévoir  et  les  déjouer. 

Pompée  aspirait  à  exercer  la  suprême  influence  phrtél 
que  le  suprême  pouvoir.  U  voulait  être  le  prolecleur,  le 
président  d'une  république  plutôt  que  leclierd'un  empire; 
dominer  le  sénat,  mais  le  sénat  souverain.  Le  but  de  César 
lut  la  toute-puissance  sans  conditions  et  sans  limites.  Dans 
le  cours  de  son  ambitieuse  carrière,  il  n'eut  jamais  en  vue 
la  I  éalisation  d'une  grande  et  noble  pensée,  mais  la  satis- 
laclion  d'un  égoïsme  effréné,  il  voulut  dominer  et  non  ré- 
former  l'Ëtat.  Supérieur  à  SjUa  par  la  douceur  et  la  dé- 
mence ,  il  iut  au-dessous  de  loi  par  la  vulgarité  de  son  but 
L'usurpation  du  pouvoir  ne  saurait  être  excusable  que  lors- 
qu'elle a  pour  objet  et  pour  résultat  de  sauver  la  société 

»  Lettres  à  Ailkiw,  n,  19. 
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d'un  grand  péril,  d'éleirr  le  niveau  intellectuel  et  moral, 
d'accroître  la  sécurité ,  la  liberté  et  la  grandeur  du  pays. 
César  ne  se  proposa  pas  ces  nobles  fins.  A  l'exception  du 
dessein  de  venger  dans  nne  nouvelle  gneire  contre  les 
Patthes  réehec  des  annes  romaines,  l'histoire  ne  Ini  attri- 
bue que  des  projets  sans  portée  politique  et  qui  n'auraient 
•  point  relevé  la  société  romaine  de  sa  décadence  :  la  recon- 
struction de  CaponOy  de  Carthage  et  de  Gorinthe ,  le  per- 
cement de  Pisthme  de  ce  nom,  l'édification  d'un  temple 
au  Champ  de  Mars  et  d'un  port  à  Ostie.  On  pourrait  croire 
qu'une  pensée  d'expiation,  de  réconciliation  de  Rome  avec 
l'univers  avait  inspiré  ce  plan  de  rétablissement  de  villes 
jadis  ennemies,  si  les  historiens  ne  rapportaient  que  ce 
dessein  fnt  le  résultat  d'un  songe ,  et  s'il  n'avait  été  d'ail- 
leurs déjà  conçu  par  les  Gracques.  Quant  à  l'introduction 
dans  le  sénat  de  ces  oificicrs  gaulois  et  espagnols  qui 
avaient  aidé  César  à  vaincre ,  on  doit  évidemment  moins  y 
voir  nne  idée  de  fusion  entre  Rome  et  les  peuples  conquis 
que  la  récompense  d'auxiliaires  et  de  complices.  César  ne 
fut  point,  comme  on  Ta  écrit  de  nos  jours,  le  réconcilia- 
teur du  monde  ancien,  l'homme  de  l'bumanité.  Ce  fut  un 
ambitieux  de  génie  qui,  possédé  de  la  soif  du  pouvoir  su- 
prême, réduisit  Romains  et  provinciaux  à  l'égalité  en  les 
soumettant  au  niveau  de  son  dc^spotisme. 

Etranges  vicissitudes  de  Tliistoire  et  singuliers  caprices 
de  la  renommée  1  le  nom  de  César  est  devenu  Tun  des 
plus  grands  et  des  plus  glorieux  qui  subsistent  dans  la  mé- 
moire des  hommes.  Pour  la  foule  il  est  le  symbole  de  la 
victoire,  de  la  générosité  et  de  la  puissance,  le  titre  le 
plus  magnifique  dont  se  décore  le  souverain  pouvoir.  £t 
pourtant  César  ne  fut  quW  fiuïtienx  souillé  des  vices  les 
plus  inAmes,  complice  de  Catilina,  ennemi  de  tonales 
gens  de  bien,  protecteur  de  tous  les  méchants.  T1  éleva  sa 
fortune  par  l'astuce  et  la  trahison.  Sa  mansuétude  et  sa 
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libéralité  avant  sa  tonte-piiiMaiioe  forent  snrfost  pour  loi 

des  moyens  d'aiigmcntcr  son  parti  ci  sa  renommée;  saclé- 
meoce  tant  vaalco  après  sa  victoire,  n'était  que  Tabsti- 
nence  du  crime.  Dans  la  conquête  des  Ganles  eMeHnéme , 
il  ne  chercha  qu'une  spéculation  d'argent  et  d'ambition, 
n  lui  fallait  un  vaste  pays  à  dépouiller  "pour  solder  ses 
prorusions  et  payer  ses  créatures',  de  nombreuses  cam-  • 
pagnes  pour  s'attacher  uue  armée  qui  servit  ses  desseins, 
des  victoires  lointaines  pour  grandir  son  nom  et  préparer 
•on  omnipotence.  D  eut  des  talents  égaux  à  ses  vices,  et 
des  succès  plus  <^rands  encore  que  son  génie  ;  il  éleva  sa 
renommée  et  sa  puissance  sur  les  cadavres  de  deux  mil- 
lions d'hoDunes.  C'en  est  asseï  pour  entourer  à  jamais  son 
nom  d^nn  incomparable  prestige  anx  yeux  de  l'homanité, 
qui  estime  les  hommes  non  à  leurs  vertus ,  mais  à  leur 

j^randenr;  non  aii\  hierilails  qu'elle  a  reeus  d'eux  ,  mais  à 
l'immensité  des  plaies  qu'ils  lui  ont  t'ailesj  non  au  respect, 
mais  an  mépris  qu'ils  lui  ont  témoigné. 
Malgré  les  ressentimmts  que  devait  inspirer saviotoire, 

'  Voici  66  qne  n^porte  Soétone  lor  les  vol*  et  les  npinee  de  C4nr  : 
«  n  ne  montn  de  probitë  ni  dans  tes  coanmndementf  ni  dam  ses  wt^ 
gitCratOfet.  De  nonbraoz  tAnoignagee  atleateat  qn'en  Bapagna  il  i«(al 
ém  proconaol  et  dea  allida  de  Taisent  poar  aiad  dira  meadié  ain  da 
payer  lea  dettes.  Il  trait»  en  enneniea  et  litra  an  piOaga  plnaienn  fillaa 
des  Lusitaniens,  quoiqu'elles  ne  refusassent  pas  d*ob^ à  ses  ordres  et 
qu'elles  lui  ouvrissent  leurs  portes.  Dans  les  Ganles,  il  d^uilla  les  tem- 
ples et  les  sanctuaires  des  dieux  remplis  d'oflrandes;  il  détruisit  des 
villes  pintdt  pour  le  butin  que  pour  leurs  iiinles.  Aussi  re3or3ea-t4l  dTor 
et  la  vendit-il  an  raVab  dana  l'Italie  et  les  provinces.  Pendant  aon  pre- 
aaier  eoasulat,  il  vob  trois  mille  livres  pesant  d*or  dana  la  CapUala ,  et 
le  remplaça  par  autant  de  cuivre  doré.  Il  vendit  les  allianeaa  et  les 
roynunips.  C'est  ainsi  qu'il  cxtorqna  an  seul  Pfolëmëe  six  mille  talents 
(30  millions)  au  nom  de  Pompée  et  au  sien  propre.  Dans  la  suite,  cefot 
par  les  rapines  et  les  san  il/jjcs  les  plus  manifestes  qu'il  alimenta  les  dé- 
penses des  {guerres  civiles,  de  SCS  triomplics  et  de  ses  libéralités.  » 
(Sue!.,  in  Julio,  liv.) 
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César  aurait  probablement  conservé  la  vie  et  le  pouvoir, 
s'il  avait  respecté  les  formes  de  la  liberté,  montré  moins 
d^solence  et  témoigné  plus  d'égards  anx  classes  élevées. 
L'aristocratie  roniairn*  lui  aurait  panlonuésa  fléfaife,  mais 
elle  ne  put  supporter  d'être  avilie  par  l'élévation  de  sujets 
indignes  aox  magistratures  et  au  sénat  César  no  campril 
pas  asses  que ,  si  l'on  conquiert  quelquefois  le  pouvoir 
avec  le  secours  des  hommes  pervers,  on  ne  le  conserve 
qu'avec  l'appui  des  ,r[ens  honorables*.  Il  Hf,  il  est  vrai, 
quelques  tentatives  pour  se  rattacher  les  membres  du  parti 
de  Pompée^  mais  en  même  temps  11  proclamait  que  «  si 
dM  voleurs  ou  des  coupe-jarrets  lui  avaient  été  utiles  pour 
élever  sa  fortune,  il  les  aurait  aussi  j)orlés  aux  honneurs*.» 
C'élait  exagérer  la  reconnaissance,  car  la  rémunération 
des  services  personnels  ne  doit  point  aller  jusqu'à  la  pro- 
stitation  des  dignités  publiques  et  à  l'avflisscment  du  pou- 
voir. Les  grands  personnages  de  Rome  ne  se  résign^ent 
point  à  parlajjcr  avec  de  semblables  collègues.  T^es  (b'-dnins 
du  dictateur,  les  humiliations  qu'il  se  plaisait  à  inûiger 
aux  anciens  sénateurs  achevèrent  de  les  révolter,  et  dès 
lors  sa  perte  fut  résolue. 

Brutuiî,  Cassius  et  les  autres  conjurés  appliquèrent  h 
César  l'antique  doctrine  du  tyrannicide,  qui,  depuis  l'ori- 
gine du  gouvernement  républicain,  constituait  l'un  des 
éléments  de  la  foi  politique ,  et  Ton  peut  dire  du  droit  pu- 
blic de  l'antiquité ^  Mais,  suivant  la  remarque  de  Mon- 

'  Freioahemiai,  m,  34,  35.  —  Gicer. ,  Ad/amUam,  lîb.  VI,  . 

epist.  xvHi. 

*  César  disait  lui-même  qo'il  était  le  plus  honnête  homme  de  aon 
parti,  n  dut  résaler  aoi  loggettions  de  ton  entoonige,  qui  rédtmiit  àe» 
proscriptionf  et  les  eonfiscttione.  Ceet  cette  noble  iMilaBce  qd  Fho- 
sera  le  plm  m  fwa  deU  peelérilé. 

*  SoeloB.,  mJnUa,  unn. 

*  Voir  MonteiqQieii»  Grandnf  et  Dkadtnet  in  Bomaùu ,  c.  n,  ài 
Jhu» 


Dlgilized  by  Google 


MO  HlftTOIAK  OB  LA  SOUVBEAIMKTÉ. 

tesquieu ,  ils  u^avaient  formé  de  plan  que  pour  la  conjura* 
lion,  et  n'eu  avaient  point  fait  pour  la  souleuir.  Ktait-il 
impossible  y  comme  Taffirmc  le  mémo  écrivain ,  que  la  ré* 
poUiqne  se  rétablit  Rieo  n'est  moiiis  certain  qne  cette 
imporâibilité,  démentie  par  MonteMjniea  lui-mène  à  quel- 
ques pages  de  distance.  «  Xous  avons  un  av  eu  de  Ciréron , 
a  dit^il  f  qui  gouverna  le  sénat  dans  toute  cette  aifaire^ 
»  qn'U  aurait  mieux  valu  agir  avec  vigueur  et  8*expMer  à 
»  périr  ;  et  que  même  on  n'aurait  pas  pérL..  Je  croia  que 
9  si  Gaton  s'était  réservé  pour  la  république ,  il  aurait 
»  donne  aux  clioscs  un  tout  autre  tour...  «  Le  grand  écri- 
vain est  ici  daus  le  vrai.  Ce  qui  manqua  à  la  république , 
ce  fut  un  homme  de  téte  pour  écraser  d'un  seul  coup  dans 
Rome  le  parti  de  César,  un  général  pour  conduire  ses  ar^ 
mces,  un  profond  politique  |)onr  la  réorganiser.  NiCicérou 
ni  lirutus  ne  lurent  à  la  hauteur  de  leur  tâche. 

Malgré  tant  de  fautes  commises  par  ses  défenseort,  la 
forme  républicaine  ne  succomba  pas  sans  résistance  et 
sans  gloire,  fl  avait  faDu  à  César  Pharsale^  Tbapsns  et 
Munda  pour  en  triompher.  Les  horrihies  proscriptions  des 
triumvirs,  les  deux  batailles  de  Philippcs, la  guerre  na- 
vale contre  Sextus  Pompée  suffirent  à  peine  pour  achever 
de  l'abattre.  Les  compagnons  de  Bmtus  et  de  Cassîns 
ne  se  montrèrent  pas  indignes  du  nom  romain.  Un  grand 
nond)rc  des  plus  illustres  d'entre  eux,  pouvant  assurer 
leur  salut  par  la  fuite ,  aimèrent  mieux  se  taire  tuer  que 
de  survivre  à  la  liberté  ^  On  sait  qu'avant  la  balaille  d'Ac- 
*  tinm  les  soldats  d'Antoine  eux-mêmes  lui  avaient  (ait  jurer 
de  rétablir  la  république;  qu'Agrippa,  à  qui  (Octave  dut  la 
victoire  y  donna  à  celui-ci  un  semblable  consed^  Serment 

*  Grand,  et  Uècad.  des  HomainSf  c.  xii,  in  principw. 
'  Vclleiiis,  lih.  H,  c.  lxxii. 

•  Dio.  Cass.,  1.  I,n,  c.  \iv,  p.  G70,  édit.  Reïm.;  Siiëtoo.,  CœiarAw- 
gu*t.,  c,  ixix;  Scncc,  ikbrecitaie  vitœ,  c.  v. 
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et  avis  où  se  montrent  toute  la  profondeur  des  raciues  que 
le  sentiment  républicain  avait  encore  dans  les  ccBiirt,  et 
l'afen^ement  propre  aux  années  qui  travaillent  à  l*éié» 
vatîon  des  despotes  en  se  flattant  de  conserver  la  liberté. 

C'en  est  fait,  la  plus  puissante  et  la  dernière  des  cités 
anciennes,  celle  devant  laquelle  ont  disparu  la  plupart  des 
rois  de  la  terre ,  a  perdu  son  autonomie ,  son^ionveraement 
républicain.  La* monarchie ,  qu'elle  avait  partout  poursui- 
vie et  vaincue,  a  triomphé  dans  son  sein.  Avant  d'aboi tler 
Texamen  des  nouveaux  principes  politiques  inaugurés  par 
rère  impériale ,  jetons  un  regaid  en  arrière  sur  cette  aris- 
tocratie romaine,  l'une  des  plus  grandes  qui  aient  jamais 
présidé  an  jjouvernement  d'un  peuple,  sur  ce  sénat  illustre 
entre  toutes  les  assemblées  délibérantes,  que  le  despo- 
tisme impérial  va  bientôt  décimer  et  avilir. 

L'aristocratie  romaine  fut-d'abord  une  noblesse  de  race^ 
une  caste  patricienne.  Son  origine  est  enveloppée  de  té- 
nèbres que  la  plus  patiente  érudition  n'a  pu  parvenir  à  dis- 
siper. Comme  les  aristocraties  grecques,  elle  eut  un  dou- 
ble caractère  y  politique  et  religieux.  Plus  que  ceUes^d, 
elle  sut  dominer  le  peuple  par  la  triple  suprématie  du  pa- 
tronat, de  la  juridiction  et  des  auspices.  On  croit  que,  sou^ 
les  rois,  elle  lormait  exclusivement  le  sénat.  Si  des  plé- 
béiens lui  furent  adjoints  par  Tarquin ,  ils  s'assimilèrent 
à  elle  et  s'imprégnèrent  de  Torgueil  et  deresprit  patricien. 
Ce  fut  seulement  lorsque  les  plébéiens  eurent  obtenu  l'ad- 
mission aux  magistratures  curub  s,  que  le  pntricial  perdit 
son  antique  cai'actère  de  caste  nobiliaire  et  religieuse  pour 
devenir  le  noyau  d*une  véritable  aristocratie  politique ,  in- 
cessamment recrutée  de  tout  ce  qui,  dans  l'ordre  plébéien^ 
s'élevait  par  la  fortune  et  le  mérite,  et  recevait  la  consé- 
cration des  suffrages  populaires.  Les  familles  honorées  des 
grandes  magistratures  formèrent  une  noblesse  de  diarges 
qui  s'adjoignit  à  l'ancien  patriciat  et  présenta  concurrem* 
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ment  avec  lui  aux  choix  du  peuple  une  pépluièrc  d^hopi- 
mes  tllastrei,  préparés  de  bonne  heure  à  la  vie  politiqne 
et  aux  commandements  militaires,  ass<*i  favorisés  parrbé- 

rrdilr  dos  avnnfnj^os  sociaux  pour  que  leur  nirrifc  fût  mis 
en  luniitTC ,  U  op  peu  pour  obtenir  les  honneurs  sans  en 
être  dignes.  On  connaît  toutes  les  distinctions  que  les  Ro- 
mains accordaient  à  la  valenr,  aux  services  rendus  :  peu* 
dant  la  vie,  les  couronnes,  les  «grandes  char<i[es ,  la  pompe 
Irioniphnle  ;  après  la  mort,  les  panr;if\ riques  publies,  les 
funérailles,  et  ce  droit  d'iniaf^os  rpii  rendait,  pour  ainsi 
dire  y  les  ancêtres  présents  à  la  gloire  du  descendant  qui 
venait  de  les  rejoindre.  Il  est  facile  de  se  fififurer  quelle 
émulation  de  seuddables  coutumes  deiainit  culrcteuir 
dans  la  jeune  noblesse,  quelle  ardeur  elles  iuspiraicut  aux 
hommes  nouveaux  pour  se  rendre  dignes  d'entrer  dans  ce 
corps  fllostre,  et  acquérir  le  droit  de  léguer  aussi  leurs 
imaffes  k  leur  postérité. 

li'arisloeratie  romaine  n'avait  aueun  de  ces  privilégies 
civils  qui,  dans  les  sociétés  modernes,  ont  été  considérés 
comme  nécessaires  à  Texistence  d'une  noblesse.  Point  de 
lois  spéciales  de  succession,  de  majorats  ni  de  droit  d^at- 
liesse;  point  de  litres,  chaque  faniille  se  trouvant  assez  ho- 
norée d'un  nom  illustré  par  ses  aïeux.  Le  préjugé  qui  avait 
empêché  les  mariages  entre  les  deux  ordres  ne  survécut 
guère  à  l'abolition  de  la  prohibition  légale;  patriciens  et 
plébéiens,  nobles  et  non  nobles ,  n'hésitaient  point  à  mê- 
ler leur  sauf^.  La  faculté  des*  adoptions  permettait  aux  fa- 
milles les  plus  illustres  de  se  recruter  d'enfants  de  moiu> 
dre  condition ,  mais  distingués  par  leurs  qualités.  Les  droits 
absolus  que  les  lois  romaines  accordaient  au  père  de  fii- 
mille  sur  la  pei  sonne  de  ses  enfants  et  dans  la  disposition 
de  ses  biens  n'étaient  point  particuliers  à  l'aristocratie.  Us 
appartenaient  à  tout  citoyen.  S'ils  introduisaient  le  despo» 
tigme  an  sein  de  la  fiunille ,  du  moins  était-ce  le  despotinne 
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paternel  et  non  celui  do  TEtat ,  comme  à  Sparte  et  dans 
quelques  antres  cités  de  la  Grèce.  Ce  n'était  point  par  une 
éducation  publique  et  obligatoire,  ni  sous  l'empire  d^une 
rè'jlo  uniforme,  mais  au  foyer  de  la  famille,  sous  Tin- 
fluence  des  leçons  et  des  exemples  de  leurs  pareuts,  que 
se  formaient  ces  grands  hommes  qui  étonnèrent  et  conqui- 
rent le  monde.  Telle  fut  Faristocfatie  romaine  pendant  les 
IV* ,  V*  et  VI*  siècles ,  qui  furent  Fère  de  sa  grandeur  et  de 
son  héroïsme. 

Le  sénat  était  le  conseil  suprême  de  cette  arislocratic, 
le  dépositaire  de  ses  traditions,  le  siège  de  sa  puissance. 
Depuis  le  commencement  de  la  république  jusqu'à  Sylla, 
il  se  composa  de  trois  cenfs  menîl)res ,  chiffre  assez  élevé 
pour  comprendre  toutes  les  notabilités  d'une  cité  et  assez 
restreint  pour  permettre  l'ordre  dans  les  délibérations.  On 
peut  s'étonner  que  R<mie  n'ait  pas  élargi  le  cadre  du  sénat 
en  proportion  des  accroissements  de  sa  puissance,  qui, 
successive  iniMit ,  donnèrent  à  plus  de  citoyens  des  occa- 
sions de  se  distinguer  et  de  s'enrichir.  Deux  causes  contri- 
buaient à  maintenir  cet  état  stationnaire  :  les  vides  que  Itf 
guerre  faisait  dans  le  sénat  et  qui  en  ouvraient  continuel- 
lemenl  l'accès,  et  l'importance  que  prit  projifressfvemcnt 
l'ordre  des  chevaliers,  dont  les  rangs  offrirent  ainsi  une 
position  secondaire  mais  honorable  aux  ambitions.  Sylla 
accrut  le  nombre  des  sénateurs.  On  cn^t  qu'il  le  porta  i 
six  cents.  Jules  €ésar  l'augmenta  encore  par  l'introduc- 
tion de  ses  adhérents  et  de  ses  officiers  étran<(crs. 

Le  sénat,  même  dans  les  premiers  temps  de  la  répu- 
blique, ne  se  composait  pas  uniquement  de  patriciens.  11 
est  constaté  qu'au  commencement  du  tv*  siècle,  c'est4- 

dire  à  l'époque  des  décemvirs  et  lorsque  les  magistratures 
étaient  encore  l'apanage  exclusif  des  patriciens,  le  sénat 
oomptait  des  plébéiens  dans  son  sein.  Il  est  difficile  de 
condlior  ce  fidt  a¥eo  l'interdiction  des  mariages  entre  les 
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membres  des  deux  ordres  décrétée  par  les  décemrirs ,  avec 
la  lon«jue  et  énergique  résistance  qu'éprouva  Tadmissioa 
des  plébéiens  aux  luagisInUures.  Le  fait  n'en  est  pas  moins 
coDSianI  Les  grandes  qualités  politiipies  ne  forent  donc 
pas  propres  aux  seuls  patriciens,  et  le  sénat  de  Rome* ne 
l'ut  pas  une  assenihléo  puremeul  nobiliaire. 

La  composition  mi-partie  de  ce  corps  sert  à  expliquer 
plnsienn  points  obscurs  de  rbistoire  constitutionnelle  de  la 
République,  la  conclusiOD  pacifique  de  plusieurs  différends 
entre  les  deux  ordres,  les  conciliabules  parlîcnliers  que  te- 
nait une  partie  des  sénateurs  lors  des  grandes  luttes,  et  qui 
indiquent  bien  qu'il  n'y  avait  pas  dans  le  sénat  bomogé- 
néité  complète  d'éléments ,  unité  d'intérêts  et  de  ¥nes,  en- 
fin la  facilité  des  plébéiens  à  laisser  à  cette  compagnie  la 
direction  de  la  politi({ue  extérieure,  des  armées,  des  fi- 
nances, condescendance  dont  ils  n'eussent  pas  probable- 
ment fait  preuve  envers  un  corps  dont  leur  ordre  aurait  été 
exclu. 

La  dignité  de  sénateur  n'était  point  héréditaire.  Les  rois, 
les  consuls  et  les  censeurs  furent  suceessivenient  investis 
de  la  prérogative  de  nommer  les  membres  du  sénat,  il  est 
incertain  qu'il  y  ait  eu  pendant  longtemps  des  règles  fixes 
auxquelles  ces  magistrats  fussent  tenus  de  se  confimner 
dans  leurs  promotions.  On  a  lieu  de  penser  que  l'exercice 
des  charges  curules  était  une  des  conditions  déterminantes 
d'admission.  Ce  fut  la  règle  qu'adopta  on  appliqua  Fabius 
Buteoy  nommé  dictateur  après  la  bataiUe  de  Cannes,  avec 
l'unique  mission  de  combler  les  vides  que  eette  sanglante 
défaite  avait  créés  dans  le  sénat.  Il  suivit  dans  sa  promo- 
tion Tordre  liiérarchique  des  magistratures,  et  entre  les  an- 
ciens magistrats  de  chaque  catégorie  celui  d'ancienneté. 
Enfin  leur  nombre  ayant  été  insuffisant,  il  appela  après 
eux  les  citoyens  qui  s'étaient  le  plus  distingués  àla  guerre. 

*  Voir  UeêoiorU  BéftA,  rom.,  U  1,  p.  405, 
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THe-Live,  qui  rapporte  ce  fait,  semble  indiquer  encore, 

dans  une  antre  partie  de  ses  ouvrages,  que  les  sénateurs 
devaient  éire  ciioisis  parmi  les  anciens  iiia<{istrats  ^  De 
cette  règle  y- qne  rien  dans  Thistoire  n*enipéche  de  consi- 
dérer comme  vn  des  principes  constitutionnels  de  Rome, 
il  résultait  que  le  pouvoir  des  censeurs  en  celte  matière 
n'était  pas  arbitraire,  et  que  Tenlrée  uu  sénat  était  une  con- 
séquence de  l'élection.  Tout,  jusqu'au  sénat,  émanait  donc 
du  peuple. 

La  dignité  de  sénateur  était  à  vie ,  sauf  l'exclusion  que 

pouvaient  pronoiieer  les  censeurs  lorsque,  au  renouvelle- 
ment du  lustre,  ils  procédaient  à  rétablissement  du  cens. 
L'exclttsioB  résultait  de  Tomission  du  nom  du  sénateur 
sur  la  liste  que  dressaient  les  censeurs.  Elle  n'avait  rien 
d'irréparable  et  n'entraînait  pas  d'incapacité  politique.  Les 
sénateurs  exclus  pouvaient  à  un  lustre  suivant  être  rétablis 
dans  leur  dignité.  Ils  pouvaient  aussi  être  promus  aux  ma- 
gistratures par  le  peuple.  U  y  en  eut  d'élevés  à  la  censure 
même  et  à  la  dictature.  Mais  les  censeurs  ne  pouvaient  fé- 
tablir  sur  la  liste  du  sénat  celui  qui  avait  été  condamné 
par  le  peuple.  Laloi  Cassia  le  leur  interdisait  formellement. 
Là  ok  le  souverain  avait  prononcé,  son  délégué  devait 
s'arrêter* 

Les  magistrats  en  fonction  avaient  entrée  an  sénat  Ils 
portaient  les  affaires  à  sa  connaissance  et  lui  soumettaient 
les  propositions.  Les  magistrats  désignés  pour  Tannée  sui- 
vante assistaient  aussi  aux  séances  et  participaient  à  la  dé- 
libération. D  en  était  de  même  des  tribuns  du  peuple  en 
exercice.  Dans  le  principe  de  leur  institution,  ils  se  tenaient 
à  la  porte  du  sénat  pour  pouvoir  connaître  sur-le-champ 
ses  délibérations  et  les  frapper  de  leur  veto.  Mais  leur  puis- 

*  Lii'.  \X11I,  (  linp.  \xiii,  fl  liv.  XXII,  di.  xvix.  —  Festiis,  v"  J'nrle- 
rili  senatores,  parle  J  une  loi  Ovinia  qui  aurait  posé  tics  rc'ijlcs  pour  fad- 
misiioo  «a  sénat.  Mais  ce  qu'il  rapporte  à  ce  sojet  est  fort  obscur. 
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saoce  ayant  pris  de  rapides  accroissemenls  et  étant  devenue 
un  des  gramb  re«8orU  do  ia  consiitution ,  auquel  le  sénai 
iiiinBéme  aiait  qoelquefoU  leooarSy  ib  furent  admif  à  tes 
assemblées  ;  ils  aequirent  même  le  poufcir  àe  le  eoBvoquer. 
Eiiliii  ils  en  devinrent  membres  de  droit  au  sortir  de  leur 
fonetion,  en  vertu  d'un  plébiscite  que  lit  recevoir  en  623 
le  tribun  Atinius.  11  est  à  présumer  quOi  par  applicatioa  du 
même  principei  les  magistrats  curules  en  firent  égdement 
partie  de  droit  après  rexpiratimi  de  leur  charge. 

Sylla  étendit  ses  rélornies  jusqu'à  ce  corps.  U  doubla  le 
nombre  de  ses  membres  pur  Tintroduction  de  chevaliers, 
dont  Perdre  avait  toujours  été  réputé  le  séminaire  dn  sé- 
*  nat  U  voulut  sans  doute  donner  plus  de  consistance  à 

cette  assemblée  en  élargissanl  sa  base,  consoler  les  che- 
valiers de  la  perte  des  jutjcmeuls,  ouvrir  une  cai'rière  plus 
étendue  aux  ambitions,  grouper  enfin  en  un  seul  fais- 
ceau, un  seul  intérêt,  toutes  les  forces  des  classes  éie* 
vées  pour  leur  permettre  de  résister  avec  plus  de  fiicilité 
aux  entreprises  des  lactieux.  Cet  aceroisscuienl  du  sénat 
en  exigeait  un  analogue  dans  le  nombre  des  magistrats 
destinés  à  le  recruter.  Sylla,  en  conséquence,  porta  de 
huit  à  vingt  celui  des  questeurs,  et  les  autorisa  à  siéger  an 
sénat  après  l'expiration  de  leur  change.  Comme ,  suivant 
toute  appai  ence^on  ne  pouvait  devenu  sénateur  qu'à  Irenlc 
ans,  il  décida  que  nul  ne  pourrait  être  élevé  à  la  ques- 
ture avant  cet  âge,  tandis  qu'auparavant  elle  était  accessî-  * 
ïÀe  dès  vingt-sept  ans. 

Telle  fut  la  composition  du  sénat  jusqu'à  la  dictature 
de  César.  Si  l'on  considère  les  caractères  essentiels  de 
cette  illustre  assemblée,  on  voit  qu'à  partir  de  la  se- 
conde période  de  la  constitution  de  Rome  eDe  ne  fiit  ni 
essentiellement  nobiliaire  ni  héréditaire.  Elle  émanait  de 
la  souveraiuclé  nationale,  puisqu'il  était,  sinon  de  principe 
absolu,  du  moins  d^ usage  que  l'accès  n'en  fût  ouvert  qu^à 
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ceux      avaienl  été  élet ét  anx  magblratiireg  jpar  bt  nif- 

frages  de  leurs  concitoyens.  Sans  doute  il  était  difficile  aux  \ 

hommes  nouveaux  de  rcnipoiler  sur  les  membres  des  fa-  I 
milles  anciennes  et  puissantes.  Mais  le  principe  de  non-hé- 
rédité n'en  existait  pas  moins  en  droit  Gioéroni  dans  im  I 
de  ses  discours  y  exhorte  la  jeunesse  noMe  à  imiter  les  ' 
grandes  actions  de  ses  ancêtres ,  et  la  jeunesse  plébéienne 
à  [)arvcnir  à  la  noblesse  par  ses  taleuls  et  sou  courage,  i 
comme  Tavaient  l'ait  tant  d'hommes  nouveaux  qui  s'élaient 
élevés  au  comble  des  honneurs  et  de  la  ^oire.  il  Ini  rap- 
pdle  que  le  mérite  ouvre  l'accès  du  sénat  '. 

CV'lail  le  magistrat  de  l'ordre*  h;  ()lus  élevé  présent  à  i 
Kome  qui  convoquait  ce  corps.  Les  tribuns  du  peuple 
avaient  également  ce  droit.  Le  magistral  président  lui  ex- 
posait les  affaires  à  traiter,  lui  soumettait  les  propositions, 
résumait  les  avis  et  recueillait  les  v<^  Les  magistrats  in- 
vestis d'un  pouvoir  égal  au  sien  [)ouvaient  s'opposer  aux  • 
propositions  et  empêcher  qu'elles  ne  lussent  mises  aux 
voix.  Les  tribuns  pouvaient  également  imposer  leur  veto,  \ 
Le  droit  d'initiative  appartenait  aussi  aux  autres  magistrats 
dont  la  charge  était  d'un  ordre  assez  élevé  |)our  leur  pcr- 
meilre  de  convoquer  le  sénat  en  l'absence  de  leurs  supé-  ! 
rieurs.  Mais  cette  initiative  s'arrêtait  devant  l'c^positioB 
d'un  consuL  Les  tribuns  du  peuple  seuls  jouissaient  d'une 
initiative  et  d'un  droit  d'amend^nent  illimités.  Les  voix 
se  recueillaient  dans  l'ordre  des  dignités.  Le  prcsidcut  î 
prenait  d'abord  l'avis  des  consuls  désignés  pour  rîmnée 
suivante  ^  quand  cette  élection  avait  eu  lieu ,  puis  celui  des 
consulaires,  des  anciens  préteurs  et  autres  magistrats  eum«  i 
les.  Quant  aux  sénateurs  (|ui  n'avaient  pas  reni|)li  de  charge  ! 
de  ce  genre,  tels  que  les  anciens  tribuns  du  peuple  et  \ 
questeurs,  ils  n'opinaient  pas  de  vive  voix,  ils  participaient  i 
seulement  au  vote  par  division  auquel  11  était  procédé  après 

*  Cic.  Pro  Sextio,  c.  ulv. 
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que  les  avii  de  tooi  ceux  qoi  jouisiaient  du  droit  d*opiD«r 
bantement  avaient  été  recoeiUia.  On  appelait  ce  mode  de 

recueillir  les  voix  le  vote  pédestre  [pedihm  in  sentenliam 
tre)j  d'où  vouait  lu  qiialificalioii  de  sénateurs  pédaires  pour 
ceux  qui  n'avaient  que  le  droit  d'exprimer  ainsi  leur  avis. 
La  parole  était  libre;  nul  orateur  ne  devait  être  inter- 
rompu dans  son  discours,  même  par  le  président  Cette  li- 
berté de  la  parole  pouvait  dégénérer  en  abus,  car  les  ré- 
solutions du  séuai  devant  être  prises  avant  le  coucher  du 
soleil,  un  orateory  pour  retarder  la  conclusion  d'une  afiaire, 
n'avait  qu'à  prolonger  son  discours  jusqu'à  la  nuit  Néan- 
moins le  respect  pour  le  principe  de  liberté  remportait 
sur  la  crainte  de  l'abus. 

Tels  furent  Taristocratie  et  le  sénat  de  Rome  considérés 
dans  leur  composition  et  leur  mode  de  recrutement  On 
connaît  les  qualités  que  cette  aristocratie  déploya  dans  la 
conduite  des  allaiics  extérieures.  Les  grands  écrivains  du 
xvir  et  du  wm*  siècle  ont  épuisé  ce  sujet.  On  peut  seule- 
ment s'étonner  qu'un  orateur  chrétien  tel  que  fiossuet, 
qu'un  penseur  animé  de  l'amour  de  Ffanmanité  tel  que 
Montesquieu,  n'aient  exprimé  qu'une  admiration  sans  mé- 
lange pour  une  politique  dont  les  maximes  et  les  pratiques 
se  résument  dans  une  ambition  effrénée,  une  cupidité  in- 
satiable, une  perfidie  systématique,  une  atroce  barbarie. 
Je  n'ai  pas  à  m'étendre  ici  sur  les  procédés  internationaux 
de  Taristocratie  et  du  sénat  de  Rome  ;  je  me  bornerai  à  ju- 
«jer  leur  conduite  à  l'égard  des  classes  intérieures  et  des 
provinces  soumises  à  leur  domination,  à  indiquer  les  canses 
de  leur  chute  et  les  moyens  qui  auraient  pu  la  prévenir. 

On  a  vu  comment  les  premiers  progrès  politiques  de  la 
plèbe  furent  la  conséquence  de  regoïsnie  et  de  la  dureté 
du  patriciat^  comment  la  noblesse  nouvelle  issue  de  la 
fusion  de  la  caste  patricienne  avec  les  grandes  familles 
plébéiennes  détruisit,  par  sa  politique  guerrière  et  par  ses 


Oigitizâd  by 


LA  EÉPLBUQU£  AOliAIME.  440 

usurpations  territorialety  la  classe  moyenne,  vériCable  sou- 
tien de  la  constitution  républicaine.  Pendant  la  [x  riode  com- 
prise entre  l'admission  des  plébéiens  aux  grandes  charges 
et  les  tentatives  des  Gracqnes,  Tanstocratie  ne  se  monira  [las 
moins  impitoyable  envers  cette  classe  qu'envers  les  ennemis 
du  dehors.  L'épuiser  par  des  levées  incessantes  qui  attei- 
gnaient Tadolescence  et  iréparjjnaient  pas  même  la  vieil- 
lesse ,  rançonner  par  des  prêts  usuraires  le  laboureur  de- 
venu légionnaircy  Texproprierà  Taide  d'une  jurisprudence 
partiale,  lui  refuser  sa  part  des  terres  conquises  sur  Feu-  . 
nemi,  s'attribuer  ces  terres  arrosées  du  sang  plébéien  : 
telle  fut  la  conduite  de  l'aristocratie  romaine  à  T égard  de 
la  masse  des  citoyens.  La  classe  moyenne  fut  pour  elle  une 
matière  à  spoliation  en  même  temps  que  l'instrument  de 
la  conquête  du  monde.  A  l'exploitation  du  peuple  romain 
succéda  rexploitation  des  provinces.  Consuls ,  proconsuls, 
préteurs  et  leurs  lieutenants  se  partagèrent  avec  les  com- 
pagnies financières  des  chevaliers  les  dépouilles  des  na^ 
tiens.  Chaque  magistrat  était  dans  sa  province  le  plus 
absolu  des  despotes,  chef  de  l'armée  et  de  Tadministration, 
juge  suprême  et  législateur.  Une  fois  qu'il  était  revêtu  do 
ïùi^^eriumy  nul  moyen  n'existait  d'arrêter  ses  prévarica- 
tions et  ses  rapines.  11  pouvait  être  seulement  contraint  à 
rendre  compte  devant  les  tribunaux  de  Rome  à  l'expiration 
de  son  commandement.  De  retour  dans  la  ville ,  ces  des- 
potes provinciaux  enrichis  par  le  pillage  se  trouvaient  en 
présence  d'un  peuple  appauvri,  dont  le  vote  pouvait  de 
nouveau  leur  donner  des  armées  à  commander,  des  royau- 
mes à  rançonner.  La  vente  des  suffrages,  la  corruption 
universelle,  Tanarcliie  et  le  despotisme  devaient  sortir  de 
cette  juxtaposition  d'une  oligarchie  de  rois  et  d'une  démo* 
eratie  besogneuse  et  vénale. 

Trois  moyens  auraient  pu  prévenir  ce  résultat  :  la  res* 
tauratiou  de  la  classe  moyenne  par  des  mesures  analogues  * 

t  Î9 
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à  Mlles  det  Gracqoei;  une  nouvelle  <irginiiition  ankainie- 
tnti¥e  des  provinces  y  fondée  snr  la  division  des  pouvoirs 

accnmnlés  outre  les  mains  des  |)iocoiisiils  ;  enfin  un  sévère 
contrôle  de  la  conduite  des  magistrats,  assuré  par  une 
iM»ne  organisation  des  tribunaux.  L'arisUHvatie  romaine 
repoussa  obstinément  le  premier  de  ces  moyens;  die  ne 
conçut  pas  ou  ne  voulut  pas  appliquer  le  second;  elle  para- 
lysa le  troisième.  Oucouuait  les Intles acharnées  auxquelles 
donna  lieu  à  Rome  l'attribution  des  jugements.  D'abord 
monopole  des  sénateurs,  transférés  ans  cbevaliers  par  les 
Grecques,  rendus  aux  sénateurs  par  Sylla,  ils  forent  un 
moment  donnés  à  des  jurés  élus  par  le  peuple,  puis  à  des 
commissions  mixtes  où  dominaient  les  sénateurs  et  les 
chevaliers.  Toutes  ces  combinaisons  étaient  également 
frappées  d'un  vice  radical  :  le  nombre  trop  restreint  des 
juges,  la  Uste  du  jury  n'ayant  jamais  compris  beaucoup 
plus  de  quatre  eenls  noms.  La  plupart  confiaient  de  plus 
le  jugement  des  crimes  commis  dans  les  provinces  aux  or- 
dres mêmes  qui  profitaient  de  ces  crimes.  Bientôt  sénateurs 
et  chevaliers  vendirent  avec  impudence  les  jugenaents.  La 
corruption  se  trouva  ainsi  naître  de  la  corruption  même. 
Pour  être  élu  aux  grandes  charges  il  laliait  aclieler  les  suf- 
frages; pour  se  rembourser,  piller  les  provinces;  pour 
échapper  à  la  condamnation  de  brigue  ou  deprévarication) 
acheter  les  juges.  Les  monstrueux  abus  du  système  judi- 
ciaire des  Romains  expliquent  et  justifient  les  dicastères 
d'Athènes.  La  répression  des  grands  prévaricateui*s  de 
Rome  eût  exigé  des  tribunaux  nombreux  comme  celui  des 
héliasteSi  des  sections  tirées  au  sort  an  moment  du  procès, 
et  surtout  des  hommes  honorables  et  indépendants,  une 
elassc  moyenne  pour  les  composer.  * 
Ainsi,  l'aristocratie  romaine  manqua  complètement  dans 
sa  p<ditique  intérieure  de  moralité,  de  modératioB,  de 
prévoyance.  Par  son  égoisme  et  sa  rapacité,  elle  créa  elle- 
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même  ia  démagogie  qui  devait  servir  de  point  d'appui  aux 
iactieiiz  pour  Ut  renvener.  £Ue  m  laissa  conoaipre  r&plr 
dément  par  le  raecèa  et  corrompit  tont  autour  d'elle.  Elle 

repoussa  ou  rendil  illusoires  toutes  les  réformes  qui  au- 
raient pu  sauver  ia  forme  républicaine  et  la  sauver  elle- 
même.  Elle  fui  en  ce  point  fort  inférieure  à  une  célèbre 
aristocratie  modeme  qui ,  portant  constamment  sur  lacon- 

'stitution  de  FÉtat  un  regard  investigateur,  en  corrige  les 
défauts  aussitôt  que  le  temps  en  a  clairement  révélé  Texis- 
tence ,  et ,  tout  en  maintenant  sa  suprématie  ^  a  pour  but 
constant  d'accroître  le  bien-être^  la  richesse ,  la  mefalité 
et  la  liberté  pditique  du  peuple. 

Si  l'on  ombrasse  d'un  coup  d'œil  l'histoire  constitution- 
nelle de  la  république  romiune,  on  voit  qu'elle  se  divise  en 

•trois  périodes,  dont  Tune  s'étend  jusqu'à  l'établissement 
du  tribunal  et  des  comices  par  tribus,  Tantre  jusqu'aux  ré- 
formes de  Sylla,  et  la  dernière,  de  ces  réformes  à  la  chute 
du  gouvei  lu  iiii'iU  rc'pubiirain. 

Pendant  la  première  période,  la  constitution  fut  pure- 
ment aristocratique;  tous  les  pouvoirs  appartinrent  aux 
patriciens ,  au  sénat,  aux  comices  par  centuries,  et  l'aris- 
tocratie abusa  de  sa  prédominance  contre  les  classes  infé* 
rieurcs.  Pendant  la  seconde,  la  souveraineté  se  divisa  crilre 
les  deux  ordres  de  l'Etat,  et  ia  liberté  régna.  Mais  ia  pré- 
pondérance des  comices  par  tribus ,  la  destruction  progres- 
sive de  la  classe  moyenne,  l'introduction  des  Italiens  dans 
la  cité,  (irenl  incliner  la  constitution  vers  rextrcnic  démo- 
cratie. Pendant  la  troisième  enfin,  Sylla,  pour  conjurer  les 
dangers  de  cette  situation,  essaie  de  ramener  la  constitu- 
tion romaine  à  ses  conditions  primitives.  Il  dépouille  les 
tribuns  de  leur  initiative,  les  comices  par  tribus  de  leurs 
attributions,  rend  aux  cenlurics  le  pouvoir  législatil',  au 
séuat  les  jugements ,  l'approbation  et  ia  sanction  des  lois. 
Mais  la  corruption  de  Paristocratie  devenue  indigne  du 
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pouvoir  remis  en  ses  mains,  la  vénalité  des  juges  y  les  re- 
grets du  peuple,  rambilion  de  Pompée ,  profo^ent  aie 
rétctioit  Les  tribuns  recouvrent  Finitiative ,  les  einnioes 

par  tribus  leur  toute-puissance.  Les  classes  supérieures 
sont  ainsi  désarmées.  11  ne  s'agit  plus  pour  les  ambitieux 
que  de  capter  on  acheter  les  tribuns  et  la  multitude.  Pom- 
pée, Crassus,  César ,  payent  ostensiblement  les  votas,  in- 
timident les  bons  citoyens,  encouragent  les  mauvais,  ef 
des  plébiscites  ^iucccssifs  donnent  à  Pompée  ses  grands 
commandements  et  à  César  des  provinces  consulaires  d'où 
il  peut  constamment  menacer  Rome. 

Ainsi,  dans  les  diverses  phases  de  la  constitution,  quand 
la  souveraineté  appartint  à  la  hante  aristocratie,  les  an- 
Ires  classes  lurent  opprimées;  quand  la  classe  moyenne  y 
eut  une  large  part,  la  liberté  régna^  quand  elle  passaàia 
multitude ,  la  liberté  périt 
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Gandirw  gjtaêt&m  àà  vé^KDê  impériiL  —  DatlinM  im  yuwipwl 
gtaM  ptr  AagMii.  —  OmipolMM  de  remperaor.-^  Ohum  de  la  bée- 
Mue  dû  eéMt  ^  Dételeppenient  pregrewif  de  l'esprit  de  lerittade.  — > 
Httoe  des  empereon  codtre  le  sëeat.  —  Début  d'institutions  propres  à 
pri'venir  le  retour  de  U  tfnoine.  —  Abw  de  priaâpe  de  l'ebéissance  mi- 
litaire. —  Maximes  des  empereurs  sur  la  guerre.  —  Absence  de  règles 
pour  la  transmission  de  fempire.  — Hettililé  det  eiiipereuti  ceatre  kplil- 
loM^hie.  —  Ganiee  de  k  tyreBoie. 

8*11  est  dans  rhistoire  «n  spectacle  denleinreiii ,  c'est  de 

voir  la  dernière  et  la  plus  célèbre  des  républiques  ancien- 
nes, après  avoir  triomphé  de  presque  tous  les  rois ,  dé* 
tmit  on  samnis  toutes  les  cités  rivales ,  succomber  soos  les 
vices  nés  de  sa  puissance,  et  eiipirar  dans  le  despotisme 
impérial.  Montesquieu  a  si^^alé,  dans  un  éloquent  pas- 
sage, cette  étonnante  vicissitude  des  choses  huiiiaines,  par 
laquelle  l'œuvre  prodigieuse  de  la  grandeur  de  Rome  n'a- 
boutit qu'à  assouvir  le  bonbenr  de  cinq  ou  six  monstres. 
Avant  lui  un  poète  anglais ,  imité  depuis  par  Voltaire,  avait 
exprimé  dans  quelques  beaux  vers  cet  eiK  haîiienient  de 
circonstances  qui  semble  n'avoir  destiné  les  trophées  de 
la  valenrromaine  qu'à  élever  un  plus  magnifique  piédestal 
à  Césfur  Mais  il  est  dans  cette  révolution  un  aspect  plus 
mélancolique  encore.  Que  Rome ,  après  avoir  ravi  leur  in* 
dépendance  à  tous  les  peuples,  ail  fini  par  perdre  sa  liberté; 
que  ce  sénat  qui  avait  soumis  le  monde  au  despotisme  de 
ses  proconsuls  ait  dû  à  son  tour  plier  sous  des  despotes  : 
*  AddiwMi,  dam  se  tragédie  de  GsiMi;  Vditiiv,  ImtÊmiêCém. 
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il  y  a  là  peut-être  un  juste  retour,  une  légitime  expiation. 
Mais  que  tant  dVfToiis  tentés  dans  \v  monde  antique  pour 
établir  et  maintenir  le  gouvernement  dea  citoyens  par  eux- 
mêmes;  que  la  royauté  héroïque  renversée ,  les  tyrans 
abattus;  que  tant  d'ingénieuses  cond>lnaisons  politiques 
réalisées  dans  le  domaine  des  faits,  tant  de  nobles  doctri- 
nes professées  par  les  plus  beaux  génies^  tant  de  sentiments 
républicains  et  de  grandeur  d'àme  aient  eu  pour  conclusion 
les  dernières  paroles  de  Bmtus  à  Philippes,  et  pour  résultat 
final  le  règne  dee  Tibère,  des  Caligula  et  des  Néron  :  ?oilà 
le  rapprochement  le  plus  triste,  la  leçon  qui  peut  inspirer 
le  plus  de  doutes  sur  l'issue  dclinitive  des  révolutions  poli- 
tiques de  l'humanité. 

L'empire  romain  a  présenté  le  tableau  le  plus  frappant 
des  funestes  conséquences  du  pouvoir  absolu  d'un  seul  et 
des  abus  du  gouvernement  militaire.  Des  folies  sans  anté- 
cédents dans  le  passé  et  sans  reproduction  dans  Les  âgea 
iohants  ;  la  décadence  des  sciences,  des  arts,  des  lettres, 
de  l'éloquence,  du  coura;((> ,  de  tout  ce  qui  honore  la  d- 
vilisation  et  ennoblit  Tàme  humaine  ;  la  proscription  de  la 
vertu ,  le  triomphe  effronté  de  la  calomnie ,  du  vice  et  du 
crime  ;  toute  supériorité  abaissée,  toute  liberté  comprimée, 
la  bassesse  et  l'adulation  source  des  honneurs  ;  en  un  mot 
la  dégradation  et  la  déchéance  morale  de  l'homme  :  voilà 
quels  furent  les  déplorables  fruits  de  rinipérialisme  ro- 
main. Je  n'essaierai  pas  de  retracer  le  tableau  de  ce  ré* 
glme,  dans  la  pekture  duquel  les  plus  grands  écrivainsont 
épuisé  toutes  les  ressources  du  style  et  de  l'éloquence.  Je 
me  bornerai  à  signaler  les  caractères  que  revêtit  succes- 
sivement ce  despotisme,  et  à  rechercher  autant  que  possi- 
ble les  causes  d'un  avilissement  de  Tespèce  humaine  et 
d'une  décadence  morale  plus  décrite  qu'expliquée  par 
l'histoire. 

Plusieurs  causes  concoururent  à  préparer  ce  déplorable 
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réBiiHftt  :  pour  Ie8  provinces,  rabattement  qui  ndirit  la  - 

conquête,  la  privation  de  la  vie  politique,  l'habitude  de 
courber  la  tête  sous  les  injustices  et  les  rapines  de  pro- 
consuls touf-puissants;  pour  l'Italie,  la  substitution  dea 
eadavea  à  la  p^^nlation  Ûbre,  la  deatnietîon  de  la  partie 
la  pins  énergique  des  hantes  dasses  par  les  guerres  civiles 
et  les  proscriptions,  l'cpouvanlo  de  tout  ce  qui  en  avait 
survécu  y  enfm  rindiâerence  politique  de  la  plèbe  urbaine 
uniquement  préoccupée  des  distributions  gratuites  et  des 
jeux  du  ciriiue.  On  peut  ajouter  l'habitude  de  fouler  ans 
pieds  tous  les  droits  des  nations  ;  le  mépris  pour  la  vie 
humaiiip;  l'oubli  de  toute  justice,  de  toute  morale,  pro- 
duiiy  chez  les  uns,  par  la  pauvreté,  les  iniquités  subies , 
le  spectacle  d'une  opulence  et  de  débauches  scandaleuses; 
ches  les  autres,  par  la  puissance,  la  richesse,  l'habitude 

des  spoliations  proconsulaires;  chez  tous,  par  les  guerres 
civiles  et  ks  proscriptions;  entin  l'absence  d'une  doctrine 
religieuse  qui  apprit  à  connaître  et  à  respecter  la  dignité 
monde  de  l'homme.  Mais  ce  qui  contribua  surtout  aux  con» 
séquences  funestes  du  régime  impérial,  ce  fut  le  viee  de 

l'organisation  politique. 

Octave,  maître  delà  république,  se  montrant  supérieur 
en  ce  point  à  César,  comprit  qu'il  devait  donner  à  l'État 
un  gouvernement  stable  et  régulier.  Il  réunit  ses  deux 
plus  fidèles  conseillers ,  Agrippa  cl  Mécène,  et  délibéra 
avec  eux  sur  cet  important  sujet.  Agrippa,  soldat  loyal, 
conclut  au  rétablissement  de  l'ancienne  forme  répuiiii* 
caine.  Mécène,  esprit  délié,  appréciateur  plus  perspicace 
des  desseins  secrets  d'Octave,  proposa  l'établissement  de 
la  monarebie.  Mais,  en  véritable  homme  d'Ktat,  il  comprit 
que  la  lorme  du  gouvernement  ne  doit  être  que  le  couron- 
nement de  l'édifice  politique,  dont  les  bases  véritables  sont 
les  institutioDs  relatives  à  la  condition  des  personnes  et  des 
biens.  11  proposa  donc  à  Octave  d'établir  dans  l'empire 
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cette  unité  ^ela  FhuMepostèdeenocNreseiiUâttjeard'Iuii» 
en  prodamant  ré^^^alité  de  eoaditioii  pour  fom  leshoaunes 

libres,  celle  de  Timput,  Tadmissibililé  de  tous  les  sujets 
aux  honneurs  et  aux  fonctions  publiques. 

On  sait  pelles  profiaDdles  inégaLUés  régûaîttit  dans  le 
Bumde  romain  entre  les  hommes  lilves.  Les  citofens,  eom>. 
posant  le  peuple  roi,  jouissaient  de  la  plénitude  des  droits 
civils  et  politiques,  de  riiniininiti'  d'imjx'd  et  de  Taccessi- 
bilité  aux  honneurs.  Au-dessous  d'eux  v  enaient  les  peuples 
régis  par  le  droit  du  Latium  ou  le  droit  italique  ^  dont  ks 
préro^tives  étaient  infiniment  plus  restreintes;  enfin  an 
bas  (le  l'échelle  sociale  se  trouvaient  les  tributaires,  c'est- 
à-dii'C  les  peuples  conquis,  dont  la  masse  formait  l'im- 
mense majorité  des  habitants  de  Tempire.  Mécène  conçut 
ridée  d'abolir  ces  distinctions  ét  de  fonder  l'unité  nationale» 
en  attribuant  à  tous  les  hommes  libres  la  qualité  de  citoyen 
romain.  11  proposa  d'établir  un  impôt  unique  et  modci  i 
auquel  ils  seraient  tous  également  soumis ,  entin  d'appeler 
à  foire  partie  du  sénat  et  de  Tordre  éqpiestre  les  notables 
de  toutes  les  parties  de  l'empire.  De  plus,  il  recomman- 
dait Funitc  de  poids  et  mesures,  la  vente  des  terres  doma- 
niales et  rétablissement  avec  le  produit  de  cette  opération 
d'une  banque  destinée  à  favoriser,  par  des  prêts  consentis 
à  un  taux  modéré,  le  développement  de  ragriculture  et  de 
l'industrie.  Quant  à  la  forme  du  gouvernement,  il  conseil- 
lait à  Octave  de  retenir  le  pouvoir  et  de  l'exercer  avec  le 
concours  de  toutes  les  notabilités,  de  toutes  les  hautes 
influences,  c'est-à-dire  d'établir  une  monarchie  tempérée 

On  ne  saurait  trop  remarquer  combien  Mécène  était  en 

*  Dion,  I.  Ln,  Il  14-40.—  Le  diacoors  de  Mécène,  dont  le  conoMo- 
cernent  n*eft  pee  pmeno  josqa*à  nous,  traite  aneâ  de  k  eompoiitioa 
de  Tenode.  Il  contient  sur  chaque  point  de  longi  et  cnrieni  dételoppe- 
meoli. —  Je  ne  crois  pas  que  Dion  ait  prêté  tes  propres  idées  à  Mécène» 
comme  Font  supposé  quelques  Mrtenrt. 
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avant  de  loii  tampt.  Cet  idées  dWté,  de  fasion,  d'égaliâé 
avaient  été  ineonniiea  à  Tantiquifé.  Étaient-elles  propret  à 

Mécène?  S'agilaient-cIIes  parmi  les  hautes  intelligcncos 
depuis  ravénement  au  pouvoir  de  Jules  César  ?  C'est  ce 
qn'il  est  impossible  de  déterminer  aajmnd'hni  Lear  réali- 
sation devait  ûure  craindre  des  résistances.  II  ne  s'agissait 
de  rien  moins  que  de  dépouOler  le  peuple  romain  tout  en* 
lier  de  sa  siiprcinatie  et  de  ses  immunités,  de  ployer  sous 
le  même  niveau  dominateurs  et  sujets ,  vainqueurs  et  vain- 
cus. L'accomplissement  de  cette  grande  œuvre  aurait  exigé» 
au  lieu  de  la  circonspection  et  de  la  rnse^  caractères  do- 
ininaiils  de  l'esprit  d'Auguste,  rélévaliou  et  la  hardiesse 
du  génie  de  Jules  César. 

Auguste  n'adopta  ni  l'un  ni  Tantre  des  avis  de  ses  c<mi- 
seillers.  Rétablir  la  république»  c'était  renoncer  an  pou- 
voir; créer  la  monarchie,  c'était  s'exposer  au  sort  tant 
redouté  de  Jules  César.  Au;piste  elioisit  un  moyen  terme 
qu'il  crut  capable  de  satisfaire  à  la  fois  aux  souvenirs  du 
passé  et  aux  nécessités  du  présent»  à  son  ambition  et  à  sa 
sAreté»  de  désarmer  les  républicains  et  d'assurer  sonpou^ 
voir.  Il  créa,  suivant  l'expression  de  Gibbon,  une  monar» 
chie absolue  entourée  d'institutions  républicaines,  ou  plutôt 
il  essaya  de  faire  coexister  les  deux  formes  de  gouverne» 
ment,  la  monarchie  et  la  république. 

D'unedté  se  trouvèrent  le  sénat ,  les  titres  des  anciennes 
magistratures  de  la  république,  consulat,  prélure,  tribu- 
uat»  l'administration  proconsulaire  de  la  moitié  des  pro- 
vinces de  l'empire.  Le  sénat  fut»  en  droit»  le  véritable  dé- 
positaire de  la  souveraineté  :  ce  fut  lui  qui  nUifia  l'âection 
ou  l'adoption  des  nouveaux  empereurs ,  qui  leur  conféra 
leurs  pouvoirs,  la  puissance  tribunitiemie ,  la  puissance 
consulaire  »  qui  exerça  le  pouvoir  législatif.  Il  gouvernait 
les  provinces  dont  l'administration  lui  avait  été  attribuée» 
par  des  proconsuls  qui,  comme  du  temps  delà  république, 
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étaient  les  aitgittréts  loHaiit  de  eharge.  Eaân^  ies  eomiees 
populaires  ayent  été  abolis  |>ar  Tibère,  il  hérita  de  4e«r 

droit  d'élire  les  maf^islrats ,  de  rendre  la  jiislice  polilique| 
et  de  prononcer  les  oondani nations  capitales.' 

De  l'autre  eôlé  se  troufait  le  prince  avec  ses  préroga» 
lives.  Cônnne  prince dn  sénat  {princeps,  le  premier),  il  jooit> 
sait  dans  les  assemblées  de  re  corps  des  droits  honorifi- 
ques attaches  a  celle  qualité.  Comme  imperalor ^  il  était 
revêtu  du  commandement  suprême  des  forces  de  terre  et  de 
mer.  Il  recevait  du  sénat  la  pmêimité  inkmiilMmm^  qoi 
rendait  sa  personne  sacrée  et  Ini  donnait  le  droit  d'empè- 

rher  tout  ce  qui  potiirait  être  cniihaire  à  sa  volonté;  la 
puissance  consulaire ^  qui  lui  conterait  toutes  les  attribu- 
tions des  anciais  consuls.  Grand  pontife,  il  disposait  du 
pouvoir  religieux.  Censeur,  il  était  mattre  des  rangs,  il 
composait  le  sénat  à  son  f^ré.  Il  administrait  par  des  légats 
les  provinces  non  concédées  au  sénat;  il  recueillait  les  im- 
pôts par  ses  procurateurs  ;  il  nommait  à  Rome  et  dans  les 
provinces  impériales  à  tons  les  em[dois;  il  avait  la  dispo* 
«ition  souveraine  dn  trésor  public,  sans  surveillance,  sans 
contrôle,  sans  compte  à  rendre. 

il  y  avait  donc  dans  T  empire  romain  une  double  organi- 
sation, deux  gouvernements,  ponr  ainsi  dire.  Mais,  qnand 
on  compare  leur  puissance,  leurs  moyens  d'action  réci- 
proques ,  on  reconnaît  que  tout  tendait  au  pouvoir  absolu. 
La  puissance  était  d'un  côté,  la  simple  apparence  de  l'autre. 
-  Le  sénat,  en  effet,  pouvait  bien  rendre  des  décrets, 
mais  non  le^  faire  exécuter  :  les  consuls,  les  tribuns, 
avaient  le  titre  et  non  le  pouvoir  de  leurs  char.'jes ,  Teni- 
pereur  seul  en  était  investi.  Comme  le  sénat  ne  possédait 
aucun  moyen  de  le  contraindre  à  exécuter  ses  résolutions, 
ce  corps  était  réellement  sans  autorité.  11  faut  ajouter  que 
le  sénat  ne  pouvait,  d'après  l'usage  plutôt  que  d'après 
ime  loi  formelle,  conférer  ces  simulacres  de  magistndures 


Oigitizâd  by 


I 


LIMFIIIB  BOWAIll.  W 

qu'aux  candidats  recommandés  par  le  prince.  Le  gouver- 
nement M  composa  donc  d'un  empereur  tout-puissant  ^ 
d'un  sénat  mus  indépendance ,  d'élediona  sanii  liberté  et 
de  magistrats  sans  pouvoir. 

L'omnipotence  iin|)(  riale  oùt  été  précaire  si  elle  n'avait 
pas  eu  un  point  d'appui  plus  solide  que  la  bonne  volonté 
douteuse  dn  sénat.  Son  véritable  fondement  ce  fut  la  force. 
AugustOi  dans  la  division  des  provinces,  avait  eu  soin  de 
réserver  à  l'empereur  celles  que  leur  situation  rendait  la 
résidence  nécessaire  des  armées.  Il  était  généralissime; 
mais  autant  pour  la  sûreté  extérieure  de  l'empire  que  par 
orainte  des  révoltes  et  des  compétitions  militaires,  il  avait 
répandu  sur  les  frontières  les  léffions  que,  par  une  mesure 
toute  monarclii(|ue ,  il  avait  rendues  permanentes.  Rome 
et  le  centre  de  i'empii*e  se  trouvaient  donc  dégarnis  de 
tnnqpes.  Pour  ne  pas  rester  désarmé  devant  le  sénat  et 
le  peuple,  Auguste  avait  créé  une  milice  spéciale  desti* 
née  à  protéger  son  pouvoir,  celle  des  luneux  prétoriens. 
Suivant  sa  pratique  de  voiler  sa  puissance,  il  ne  laissa  à 
Home  qu'une  partie  de  ce  corps;  le  reste  tenait  garnison 
dans  les  villes  voisines.  Mais,  après  sa  mort,  Tibère,  s'aïf* 
franchissant  des  ménagements  qu'exige  toute  époque  de 
transition,  démasqua  complètement  le  despotisme  impé- 
rial. Il  abolit  les  comices  et  réunit  les  prétoriens  sous  sa 
main  dans  un  camp  fortifié  <jpii  dominait  Rome ,  refoge 
éventuel  pour  l'empmnr ,  menace  permanente  pour  le  sé- 
nat et  la  vifle. 

Je  ne  crois  pas  qu'Auguste  ait  voulu ,  comme  le  lui  im- 
pute Montesquieu,  conduire  les  Romains  à  la  servitude. 
L'ensemble  de  ses  actes  indique  plutôt  qu'il  tendait  à  l'éta- 
blissement d*nne  monarchie  tempérée.  Le  soin  qu'il  mit  à 

épurer  le  sénat,  ses  égards,  sa  déférence  pour  ce  corps,  le 
pouvoir  qu'il  lui  laissa,  le  nombre  assez  faible  des  préto- 
riens qu'il  établit  en  paraissent  la  preuve.  Mais  ces  tem-» 
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péraments  résnltaient  de  sa  modéralioa,  des  erainles  qam 

Int  inspirait  encore  l'esprit  répabliceia,  et  bob  des  ÎBstitii- 

lions.  Apres  lui  Ja  modération  disparut,  les  inslitutions 
seules  restèrent^el  le  despotisme  qu'elles recéiaieiit  éclata. 
Le  sénat,  instnunent  doeile,  ne  fit  j^ns  que  rendre  les  dé- 
crets dictés  par  l'emperenr. 

Quolles  causes  faut-il  donc  assigner  à  la  bassesse  et  à  la 
servilité  de  ce  corps,  flétries  mais  non  expliquées  par  This- 
toire?  Ni  Tacite ,  ni  Montesquieu  ne  les  ont  recherchées. 
Elles  tinrent  au  temps,  aux  passions  humaines,  anx  instn 
tutioBS.  Les  guerres  ciyOcs  et  les  proscriptions  avaieat 
laissé  une  profonde  impression  de  terreur,  qui  faisait  tiein- 
bler  secrètement  devant  le  pouvoir  militaire  tout  ce  qui  était 
riche  ou  illustre.  Le  sénat  n'avait  aucune  ibroe  propre, 
aucun  point  d'appui  :  il  ne  procédait  pas  de  Tâcetion;  il 
n'avait  les  sympathies  ni  de  la  plèbe  urbaine,  qui  conser- 
vait le  souveuir  des  iutles  et  des  injustices  du  passé,  ni 
des  provinces,  qui  se  rappelaient  aussi  la  conquête,  fruit 
de  sa  politique,  l'oppression  et  les  naines  des  proooiH 
suis,  n  subissait  donc  le  sort  des  aristocraties  exclusives 
et  égoïstes  :  au  jour  du  malbein-  il  était  seul.  En  outre, 
sa  composition  dépendait  des  empereurs.  On  y  entrait  sur- 
tout par  l'exercice  des  magistratures;  or,  bien  que  ce 
fût  le  sénat  qui  les  conférât,  il  était  reru  (]ue  les  candi- 
dats seuls  de  l'empereur  devaient  en  être  investis.  Le 
terme  de  rand)ition  des  sénateurs  était  d'aller,  en  qualité 
de  proconsul ,  gouverner  et  rançonner  une  des  provinces 
réservées  k  leur  ordre  ^  Comme  l'élévation  anx  charges 
qui  rendaient  habUes  à  remplir  cette  mission  dépendait 
du  prince,  chacun,  esclave  de  sa  propre  cupidité,  était 
prosterné  devant  lui.  La  dignité  sénatoriale  n'étant  accom- 
pagnée d'aucun  émolument,  les  lucratives  clientèles  des 

'  Lm  récits  de  TacHe  sont  remplis  dn  l'énoncé  de  procè:>  eu  coucas* 
•km  Intentés  aux  procunsnis  par  les  provinces. 
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rois ,  des  provinces,  d«s  villes,  ayaat  déserté  les  membres 

d'un  corps  sans  pouvoir,  les  fortunes  rongées  |)ar  le  luxe 
tendaient  à  s'amoindrir;  et  comme  rappauvrifisemeut  en- 
traînait rexclusion  du  sénat,  on  n'avait,  pour  se  soutenir, 
d'antre  ressource  que  les  largesses  du  prince,  seul  dis-, 
pensatenr  du  trésor  publie  ^  Enfin ,  les  proscriptions  du 
passé,  les  meurtres  juridiques  de  Tibère,  les  assassinats  et 
les  suicides  par  ordre  de  Claude  ,  de  Cali^ula  et  de  Néron, 
avaient  tellement  amoindri  l'aristocratie,  qu'elle  ne  soflî> 
sait  plus  à  remplir  les  vides  du  sénat,  tellement  épouvanté 
les  chevaliers  sur  le  danjjor  d'appartenir  à  ce  corps,  qn'Os 
refusaient  d'y  entrer  ^.  Claude  ayant  procédé,  comme  cen- 
i  sour,  à  sa  recomposition,  fut  obli<{é  d'y  introduire  desche* 

valiers  par  contrainte  et  des  fils  d'afiranchis  rendus  mg^ 
j  na»  par  une  fiction  Cette'  assembîée  commença  k  devenir, 

j  suivant  l'énergique  expression  d'un  liisloricn  moderne,  une 

I  réunion  de  parvenus  sans  mérite  et  d'intrigants  sans  for- 

I  tune  \  Les  causes  dè  la  bassesse  et  de  la  servilité  du  sénat 

^  furenl  donc  son  état  de  dépendance,  son  isolement ,  l'ab- 

^  sence  de  force  protectrice,  l'amour  des  dignités  et  des  ri- 

^  chesses ,  l'impossibilité  d'y  parvenir  autrement  (jue  par  la 

^  faveur  impériale ,  et ,  par-dessus  tout,  la  crainte  de  la  puis- 

sance militaire  signalée  par  de  si  terribles  et  si  récents 
exemples ,  et  dont  le  camp  des  prétoriens  était  une  menace 
permanente.  Le  sénat  se  trouva  dans  la  situation  de  toute 
^  assemblée  politique  uommée  dii  ectemeut  ou  indirectement 

*  L'empereur  donnait  à  Vum  ue  forte  tomme  poor  compléter  eoa 
eeai  aéaatoriel,  fc  Tiiitra  vm  penrion,  à  oebu-là  oiieéotpoiirMiillei. 
Tacite,  Ann,,  UI».  I,  c.  tnt ;  Ub.  II,  c  Lmwi.  —  Os  pe«t  voir  la  do- 

^  mande  d'Hortalos,  petit-lilt  d'Hortenûni,  et  la  répoo«e  de  Tibère  en  plein 

l  idnat.  4Mi.,lib.  If,  c.  uxm. 

I  '  Sons  le  règne  de  Claude  il  périt,  suivant  Suétone  et  Sénôque, 

I  trente-cinq  sénateurs  et  piuê  de  trois  cents  chevaliers. 

'  Suétone,  x\iv. 
^  *  M.  de  Champagny,  Us  Césars,  L  H,  p.  14^. 
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par  k  prince»  et  qù  a  tovt  à  etpérar  et  tolUà  cnndn  de  ^ 
Cet  Ttàaùm  expliquent,  nude  ne  jnelififliil  pas  k  lert  1- 
IHé  do  lénat  Elles  se  résanient  dans  les  moins  neUea  des 

sentiments,  la  vile  ambition,  la  cupidité  et  la  crainte  ,  en 
un  mot  dans  l'abjection  des  âmes.  Ce  qui  est  à  ilétrir  dans 
ie  despoUsme,  ce  n*est  pas  seulement  rinsolenee  qni 
l'eiercey  c'est  k  bassesse  qui  k  sert  et  k  Meheté  qm  k 
souffre.  L'heureux  délnit  du  rèjjnedc  la  plupart  des  mau- 
vais empereurs  permet  de  coujeelurer  que  bien  des  crimes 
eussent  été  évités  si  le  sénat ,  dès  leun  premières  dévia» 
tionS)  e6t  lait  preuve  d'élévation  d'âme  et  d'énergk;  s'il 
eèt  refusé  les  vietiraes  imioeentes;  si,  au  lien  de  trembler 
devant  les  délateurs  et  le  vil  ciilouraffe  des  Césars,  il  les  eût 
lui-même  tait  trembler  devant  sajuridiction^siy  aux  menaces 
d'empki  de  k  force,  il  eàt  répondu  en  faisant  appel  ans 
légions  animées  d'une  sourde  jalousk  contre  les  préto- 
riens, en  armant  ses  esclaves,  ses  affranchis  ,  et  se  mon- 
trant prêt  à  périr  glorieusement  en  masse  les  armes  à  la 
main,  plutôt  que  de  se  laisser  avilir,  dépouiller  et  détruire 
en  détail.  Les  empereurs,  qui  auraient  peot-élre  recuk  de- 
vant son  courage  et  son  désespoir,  ne  pouvaient  avoir  que 
du  méj)rispour  sa  servilité  qui  fati'^uait  Tibère  hii-nièuie  '. 

Cet  esprit  de  servitude  qui  déshonora  le  sénat  et  le 
peuple  ne  se  dévekppa  que  lentement  Sous  Auguste ,  on 
vit  dans  les  classes  élevées  les  conspirafimis  républicaines 
renaître  incessamment  du  sein  des  supplices.  C'est  seule- 
ment sous  Tibère  que  consuls ,  sénateurs ,  chevaliers  se 
précipitèrent  à  Tenvi  dans  Tesclavage*.  Le  peuple  avait  pu 
croire  encore  an  maintien  de  k  liberté ,  sous  k  principal 

*  Ifemoritt  proditor  Tiberiom,  qjoolieiii  evia  iigieJeigtiir,  gnecii 
Mfliif  b  boBc  «Mdn  do^tolilom  :  0  ImiBei  td  MTtitalem 
ScUicet  eliain  iUiun  qoi  UbertilBiii  publierai  Bollet,  tam  pMjecte  mt» 
vieoliqni  palieotis  tadekt.  Tacite,  ifim.,  lib.  III,  c.  unr. 

*  Tacite,  Anm,,  lib.  I,  e.  vu. 
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modéré  d'Auguste  ,  qui  ne  dédaignait  pas  do  parcourir  iui- 
méme  les  comices  pour  recommander  ses  candidats.  Le 
despotisme  ne  £ût  jamais  sentir  toot  son  poids  lorsqu'il 
est  conteno  encore  par  les  sonvenirs  d'une  récente  liberté. 
C'est  seulement  lorsqu'il  s'est  invétéré ,  et  qu'il  se  sent 
afiranclii  d'entraves ,  qu'il  se  montre  dans  toute  sa  réalité. 
Le  peuple  romain  épronva  cette  wérilé  sous  la  sombre 
tyrannie  de  Tibère,  quand  l'abolition  des  oomices,  la 
concentration  des  gardes  prétoriennes,  le  spectacle  des 
meurtres  et  des  exils  lui  eurcut  lait  com()rendre  qu'il  s'é- 
tait donné  des  maîtres.  iUors  s'éveilla  dans  son  cœur  le 
r^gi^  de  la  république  perdue ,  rendu  j^s  amer  par  le 
sentiment  de  son  impuissance  à  la  rétaMir.  Il  tonna  les 
yeu\  av  ee  espérance  vers  les  héritiers  présomptifs  de  l'em- 
pire qui  manifestaient  des  inclinations  généreuses,  et  se 
figura  qu'ils  useraient  du  pouvoir  pour  rétablir  la  liberté. 
De  là  cet  amour  passionné  pour  Drusus  et  pour  Genaani- 
cns ,  ce  profond  désespoir  qu'inspira  leur  perte  Mais  à 
ces  derniers  retours  vers  la  liberté  succédèrent  rabatte- 
ment et  l'indifférence ,  qui  suivent  d'ordinaire  ches  les 
bommes  la  déception  des  nobles  espoirs  et  rimpuissanee 
constatée  des  aspirations  élevées.  Les  règnes  de  Qande  et 
de  Néron  achevèrent  d'effacer  de  la  mémoire  du  peuple 
les  souvenirs  de  la  république,  de  le  corrompre  et  de  l'a- 
vilir. U  ne  demanda  plus  que  du  pain  et  les  jeux  du  ek* 
que,  et  a^récia  les  empereurs  à  leur  prodigalité. 
Depuis  Caligula ,  les  deux  soutiens  de  la  puissance  im- 

*  .  .  .  Qoîppe  Drnsi  magna  apud  popiilntn  romanmii  iMBiOiia;  cte* 
debtturqoe,  li  r«niin  politus  foret,  libertatem  reddituroi  :  «née  in  fier* 
maaioiiD  favor,  et  spos  cadciu.  Tacite,  A$uuU,,  iiJb.  I,  c.  mm.  —  A 
la  nooveUe  de  la  maladie  de  Germanicas,  on  rappela  les  souvenirs  de 
DrMDt;  on  disait  :  «  DiepUceM  regnantibus  civilia  iUomiB  togenlt  t 
■eque  ob  aliud  intercaptM,  qasoi  qui»  popnlom  nmiaMni  «qoo  jaie 
complecti,  reddito  liberlate ,  agM^veiist  »  Amud* ,      II,  Mtiai 
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périale  furent  l'arniéc  cl  la  plèbe  urbaine.  L'année  do- 
minait Teiupirei  et  le  prince  exerçait  le  pouvoir  pour 
TaYantage  commiin  de  sa  penonne,  des  soldats  et  do  la 
populace  de  Rome.  Les  revenus  publics  se  partageaient 
entre  eux  en  jouissances,  en  largesses,  en  dîstributioDS  et 
en  s|»eclacles.  Le  peuple  en  était  venu  à  conlcnipler  avec 
la  plus  pariaite  indiliéreuce  les  malheurs  de  Taristocratie. 
Dans  les  meurtres  et  les  confiscations,  il  voyait  comme  ré- 
sultat final  un  snrcroh  de  magnificences  et  de  jeux.  Les 
empereurs  les  plus  insensés,  les  plus  cruels,  les  plus  ter- 
ribles aux  (grands  et  aux  riches  furent  ses  favoris.  Si,  dans 
un  moment  d^entrainement,  il  abandonna  Néron,  ce  ne 
fut  pas  sans  éprouver  un  prompt  repentir.  La  mémoire  de 
ce  prince  fut  pour  lui  un  objet  de  vénération.  Pendant  plu- 
sieiirs  années,  on  jeta  des  ileurs  sur  sa  tombe.  Peuple  et 
soldats,  pour  honorer  Othon,  lui  décernaient  dans  leurs  ac- 
clamations le  nom  d'Othon-Néron.  lïtellius,  de  son  côté, 
pour  se  rendre  la  plèbe  favorable ,  crut  devoir  élever  dans 
le  Champ  de  Mars  des  autds  à  Nér<m  et  lui  faire  de  so- 
lennelles obsèques 

Ce  que  désirent  vcriiablement  les  masses,  ce  n'est  ni  le 
pouvoir  ni  la  liberté  politique ,  ce  sont  les  avantages  maté- 
riels. ABome,  la  tyrannie  les  trouvait  impassibles ,  mais 
si  Farrivce  des  blés  d'Afrique  était  menacée  du  moindre 
retard,  elles  faisaient  trembler  les  empereurs. 

Malgré  sa  servilité,  le  sénat  fut  pour  les  mauvais  princes 
4m  dbjet  de  haine  ou  au  moins  de  défiance.  Représentant 
de  l'ancienne  forme  républicaine,  il  leur  semblait  sans 
doute  une  protestation  vivante  conli  e  la  léjjitirnité  de  leur 
pouvoir,  un  reproche  et  une  menace  tout  à  la  fois.  Ce  qu'il 
est  difficile  de  comprendre,  c^est  qu'au  lieu  de  le  décimer, 

*  Tacite,  HUt.,  lib,  I,  c.  vu,  Lxxviii,  et  lib.  II,  c.  vni,  xcv. —  Pendant 
vin3t  ans  il  se  présenta  de  faux  \(  roa  qui  trouvaient  des  partisaiw.  la- 
cit«,  ilnd.i  Suétone,  i»  Amr.t  '•vu. 
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de  s^aebarner  sur  ses  membres  isolément,  les  empereurs 
ne  l'aient  pas  aboli  d'un  seul  coup.  Leur  entourage,  avide 
.  de  pouvoir  et  d'argent,  impatient  même  du  simulacre  d'un 
eoBtréle»  de  Tapparence  d*nn  pouvoir  rivât,  les  excitait  à 
le  détraire.  L'idée  en  fnt  poeitivement  suggérée  à  Geligùla 

et  à  Néron  ;  mais  ni  Tacite,  qui  nous  l'apprend,  ni  Sué- 
tone ne  nous  expliquent  pomquoi  ce  projet  ne  lut  point 
exécuté  ^ 

Ge  qu'il  est  encore  diffidled'expliqner,  c'est  que  les  boas 

princes,  tels  que  Trajan,  Antonin,  Marc-Aurèle,  aient  né- 
gligé de  prémunir  lo  monde  romain  contre  le  retour  des 
fureurs  et  des  folies  dont  leurs  prédécesseurs  avaient  laissé 
de  si  terribles  exemples.  Satisfaits  de  damer  le  bonheur  à 
l'empire  pendant  leur  vie ,  ils  ne  firent  rien  pour  en  assu- 
rer la  perpétuité  après  leur  mort.  Aussi  les  Commode,  les 
Caracalla,  les  Héliogabale  ne  tardèrent-ils  pas  à  épouvan- 
ter de  nouveau  le  monde  de  leurs  crimes.  Le  même  re- 
proche peut  être  adressé  au  sénat  Si,  sous  les  Antonin,  il 
eût  pris  l'initiative  de  mesures  protectrices  de  la  vie  des 
citoyens,  do  la  liberté,  de  la  fortune  publique,  il  les  au- 
rait peut-être  fait  accepter  par  ces  empereurs.  L'occasion 
se  présenta  même  à  lui  de  tenter  de  les  établir  de  sa  seule 
antorité,  lorsqu'il  élut  Nerva  et  Pertmax.  Ne  powait^l  pas 
limiter  le  pouvoir  en  le  conférant?  Mais,  sauf  une  vaine 
tentative  de  retour  à  la  république  apu  s  la  iiKM  t  de  Cali- 
gula,  le  sénat  u' essaya  jamais  de  modifier  un  régime  qui 
pourtant  lui  avait  été  si  funeste,  justiiiant  de  nouveau 
par  là  le  reproche  d'avoir  toujours  manqué  d'initiative 
en  fait  de  politique  intérieure.  11  est  vrai  que  pôur  éle- 
\fer  de  solides  barrières  contre  le  despotisme,  les  An- 
tonin auraient  dù  commencer  par  limiter  leur  projprc 
pouvoir,  sacrifice  difficile  même  aux  meilleurs  prmces. 
D'un  autre  côté,  la  doctrine  des  stoïciens  qu'ils  prati- 

*  Tacite,  Uùt.,  l  iV,  c.  xui;  Suét.,  tu  Mer,,  xxxvui  i»  CaUg.,  xiax, 
h  SO 
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quaicnt,  doctrine  de  pur  perfectionnement  moral,  de  for 
intérieur  piuidi  que  de  vie  extérieure ,  était  plus  propre  à 
donner  des  wliit  que  dn  génie  pditiqae.  £nfin,  ce  qui 
pcNUftil  eienier  à  la  Uns  empereort  et  eénati  c'eit  qaHk 
Kmne  on  ne  comprenait  pas  de  tempérament  entre  la  ré- 
publique et  la  monarchie  absolue. 

Les  profondes  alternatives  de  calamités  et  de  bonheur 
qae  subit  Fempire  romain,  suivant  les  vices  on  les  vecCoa 
de  ses  princes,  sont  la  pbs  édatante  démoneiration  his> 
torique  de  cette  vérité  :  que  la  perpétuité  du  bon  gouver- 
nement ,  la  permanence  du  bonheur  public  y  la  sécurité  de 
tous ,  le  progrès  matériel  et  moral  de  k  société  ne  peuvent 
résolter  que  de  sages  et  fiurtes  institaltons.  11  ne  fiult  pas 
croire  que  la  nature  se  soit ,  par  un  jen  biam,  nwntrée 
dans  l'empire  rouiain  plus  prodiyue  de  monstres  qu'à 
toute  autre  époque  de  l'histoire.  Tibère,  Caligula,  Claude, 
Néron  firent  prewe  an  début  de  leur  principat  de  modé- 
ration, de  jastice  et  d'humanité.  Ce  qui  fit  leur  lolie  et  le 
maUienr  dn  monde ,  ce  fit  levr  tonte-puissance.  S'ils  n'a- 
vaient  pas  vu  la  libre  disposilion  de  la  fortune  publique, 
ils  n'auraient  point  épuisé  le  trésor  par  leur  luxe,  les  jeux 
dn  cirque,  1m  constructions  grandioses,  les  prodigaiitée 
de  tout  genre  K  L'aheence  de  tribnnaaz  indépendants  lenr 
permit  de  faire  accuser  et  condamner  les  citoyens  opulents 
pour  remplir  de  leurs  dépouilles  le  vide  du  trésor  ;  l'ab- 
sence de  responsabilité  pour  eux  et  leurs  agents,  de  faire 
tner  sans  procédure  quiconqtte  par  ses  richesses,  son  con» 
rage,  ses  vertus  «xdtait  leur  cupidité  on  leurs  ombra^^es. 
Supposez  des  institutions  fortement  organisées  pour  prolé- 
ger la  fortune  publique  et  privée ,  la  vie  et  la  liberté  des 

'  Néron  distribuu  k  ses  familiers  pondant  son  règne  430  millions. 
Tacite,  Hist.,  lih.  I,  c.  xx. —  Il  épuisa  l'empire  ponr  la  construction  de 
son  palais  (la  mnison  dorée).  Suétone,  xxxvni;  Tacite,  ./Inn.,  !.  XV,  c.  xlv; 
Pline,  tiiti,  tuu.,  XXXIV,  viii;  Pausaniai,  V,xxv,  zxvii  X,  vu,  uvu. 
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dÊùyeûB  ;  tnppoiei  les  emperem  forcés  par  det  règles  s»* 
lotaires,  au  llea  de  leur  entourage  sana  foi,  sans  oonaeienee, 

disposé  à  font  oser  et  à  tout  subir  supposez-les,  dis^e, 
forcés  à  prendre  pour  ministres  et  pour  familiers  des  hom- 
mes intègres,  éckiréSi  éprouvés  par  de  nobles  travaux, 
aondenz  de  leur  responsabilité  devant  les  contemporains 
et  devant  l'histoire;  et  la  plupart  de  ces  princes,  dont 
le  nom  est  pour  les  plus  cruels  tyrans  une  cruelle  injure, 
n'eussent  point  déshonoré  de  leurs  forfaits  la  dignité  im- 
périale. Dans  d'antres  temps  et  avec  nne  autre  organisa- 
tion ,  l'habileté  de  Tibère,  la  bonhomie  de  Glande,  Famonr 
da  «grandiose  de  Galigula  et  de  Néron  eussent  pu  contribuer 
au  bonheur  et  à  la  jjloire  de  l'Etat.  Sans  doute  les  inslitu- 
iions  sont  insuûisantes  sans  les  qualités  politiques  et  mo- 
rales des  peuples  ;  mais  si  elles  emprmitent  leur  force  de 
la  sagesse  et  de  l'énergie  nationales,  dles  contribuent 
anssi  à  développer  ces  qualités. 

L'histoire,  qui  ;i  llclri  la  servilité  du  sénat  toujours  prêt 
à  condamner  sur  un  signe  du  prince,  ne  s'est  point  élevée 
contre  l'etcèsjnsqu'oili  Tannée  poussa  le  principe  d'obéis- 
sance. Quand  les  empereurs  eurent  trouvé  trop  lentes  les 
formalités  d'un  jujjoment,  ils  firent  donner  directement  la 
mort  à  celles  de  leurs  victimes  auxquelles  ils  ne  daignaient 
pas  permettre  le  suicide.  C'était  ordinairement  un  centu- 
rion ,  quelquefois  même  on  tribun ,  dont  les  grades  corres- 
pondraient aujourd'hui  au  moins  à  ceux  de  capitaine  et  de 
colonel,  qui  étaient  cliarffés  de  cette  mission.  11  ne  paraît 
pas  qu'ils  l'aient  jamais  refusée.  Les  Annales  de  Tacite  sont 
pleines  du  récit  de  meurtres  ainsi  accomplis  K  On  connut 

*  Tout  te  foidtit  à  b  eenr  én  C^san.  Lm  SmulMn,  les 
teffranchif  életireit  ftr  ce  eonpabk  Crtfle  de  colotsales  et  icandakoMt 
fortaiws.  Ln  PdM,  1m  Vafdae  tnlnit aeaiiinilé  plot  de  00  auBioot. 
Voir  Im  CéÊtn,  pir  M .  de  Ghoipi^y. 

*  Voir»  enlie  utnt  penagef,  ÂmL,  Ub.  I,  c.  vi,  un;  Ub.  XI,  c.  nxvii  ; 

sa 
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les  vers  par  lesquels  Lncain ,  voulant  exprimer  ce  dévoue- 
ment farouche,  ce  principe  d'obéissance  poussé  à  ses  ex- 
trêmes conséquences,  fait  dire  à  un  soldat  de  César  que  si 
Mm  général  lui  ordomuit  de  plonger  son  épée  dans  le  sein 
de  son  frère,  de  son  vieux  père  on  de  sa  femme  prèle  à 
devenir  mère,  il  jjémirait,  mais  il  obéirait  Tacite  n'a  pas 
un  mot  de  blâme  pour  les  officiers  qui  acceptaient  ainsi  le 
râle  d'assassins.  Sont -ce  là  les  véritables  conséquences 
dn  principe  d'obéissance  ?  Les  ordres  dn  chef  doivent-ik 
être  exécutés  même  lorsqu'ils  prescrivent  la  violation  delà 
morale  ou  celle  des  lois  ?  Graves  questions  qui  sont  du  do- 
maine de  la  théorie  plutôt  que  de  Thistoire,  et  qu'il  suffît 
par  conséquent  d'indiquer  icL  Rappelons  seulement  quelle 
progression  suivit  dans  Fempire  romain  Papplication  dn 
principe  d'obéissance.  Sous  César,  Tannée  renversa  la 
constitution;  sous  Ciligula  et  Néron,  elle  accomplit  des 
meurtres  individuels;  sous  Caracalla  et  Tbéodose,  elle 
massacra  en  masse  les  habitants  sans  défense  d'Alexandrie 
et  de  Thessalonique.  N*est>il  pas  surprenant  que  dans  au- 
cun État  les  lois  n'aient  essayé  de  préciser  l'étendue  dn 
devoirde  Tobéissance  militaire?  Plus  d'un  bouleversement 
politique  n'aurait-il  pas  été  évité,  si  dans  les  années  cha- 
cun avait  clairement  connu  les  limites  du  droit  de  oooh 
mander  et  du  devoir  d'obéir? 

La  puissance  impériale  reposant  sur  le  principe  de  la 
force ,  l'empereur  devait  nccessaii'ement  craindre  un  com- 
pétiteur dans  tout  général  victorieux.  De  là  trois  maximes 
invariables,  du  moins  sous  les  premiers  Césars  :  l'une 

tib.  XIV«  e.  vm,  m.  Ce  fiif  ni  trOnin  qui  donin  la  mort  à  Mamline, 
fmmB  de  Ghadtf,  un  centarion  k  Agrippioe ,  mère  de  IMioii. 
*       Pecbwe  li  firetris  c^ladium ,  jnguloque  pareotis 
Gondere  me  jubeas,  gravidœque  in  viscera  parta 
Gonjugis,  invita  pcra^m  tamen  omaia  dextra. 

(LucA»,  PharsaU,) 
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d^éfiter  Ift  gnerre    Paiilre  de  rapporter  à  l'empereur  tout 

l'honneur  des  victoires,  la  troisième  de  se  défaire  li  temps 
des  grands  généraux,  ou  de  les  condamner  à  l'inaction.  Ces 
maximes  étaient  pemicienses  pour  l'État ,  maie  utiles  aux 
empereurs.  Elles  enhardissaient  les.barbares,  mais.intimi- 
daient  les  (généraux.  On  eonnatt  le  sort  de  Germanicus  ; 
l'illustre  Corbulon  rappelé  de  l'armée  auprès  de  \éron  sous 
de  fallacieux  prétextes ,  reçut  ordre  de  mourir,  et  se  tua  en 
disant,  par  allusion  à  sa  fidélité  :  Je  lot  bien  mériié.  Enfin 
Agrieola  eut  moins  de  peine  à  remporter  des  victoires , 
qu'à  se  les  faire  pardonner  par  Domitien ,  qui  considérait 
le  talent  militaire  comme  une  qualité  impériale*.  Ce  fut 
par  un  effet  des  mêmes  maximes  que,  lorsque  des  princes 
plus  dignes  gouvernèrent  l'État,  ils  commandèrent  tou- 
jours leurs  armées  en  personne. 

Un  des  grands  malheurs  de  l'empire  fut  l'absence  de 
règle  fixe  pour  la  transmission  du  pouvoir.  Auguste,  par 
suite  de  son  système  de  dissimuler  l'avétKMTi eut  de  la  mo- 
narchie, n'avait  rien  établi  sur  ce  point  De  là  rincerti- 
Inde,  les  compétitions.  Nul  principe  de  légitimité  n*étant 
reconnu,  il  n'y  eut  que  des  pouvoirs  de  fait.  On  put  par- 
venir à  l'empire  de  plusieurs  manières  :  par  Thérédité, 
Tassociation  ou  l'adoption;  par  le  choix  des  prétoriens, 
des  légions,  du  sénat  H  est  remarquable  que  l'hérédité 
ne  produisit,  sauf  le  règne  trop  court  de  Titus ,  que  de  dé- 
plorables résultats  :  ce  fut  elle  qui  donna  à  l'empire  Do- 
mitien, Commode,  Caracalla,  Uéliogabale  même,  que  les 
légions  ne  choisirent  que  comme  bâtard  présumé  de  Carar 
caîla.  Les  prétoriens,  n'écoutant  que  leur  ins<dente  avidité, 

*  Tibèra  dinimnlftit  les  agrenioiit  clat  buiNurit,  n^md  MUmpêT" 
wttiUrti,  TwIb,  Jim.,  lib.  IV,  c.  uxvi.—l«i  longue  intctioB  dei  umém 
Uktâi  eroira  an  barbarei,  tom  Néron,  ipt  lei  emperaon  avaient  en- 
levé aax  générans  le  droit  de  combattre.  Tacite,  AmiêlM,  XIII, e.  uv. 

*  nu»,  uni;  Tacite,  Agricol.,  mn* 
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tvDir élet é an  trdna  Cknde  el  Néron,  êmum  fêt 
■Mttre  r«Bpire  à  reBoaa.  La  wmm  des  booa  «mpaieiira  fat 

donc  le  choix  du  sénat  et  quelquefois  celui  des  lé*i[îons.  La 
raisoo  en  estumple  ;  le  sénat  et  leslégions,  par  suite  de  leur 
orgaaisatioB,  ne  pcNmieat  guère  fleter  an  pouvoir  an» 
prème  qne  dea  hommas  d^à aràrai  lea  nna  habilaéa  ans 
aflaires  y  amc  délibérations ,  les  antres  rompns  à  la  disci- 
pline y  également  préparés  par  l'obéissance  et  par  le  com- 
mandement. Ce  fut  au  choix  du  sage  Nerva  fait  par  le  sénat 
qna  Tempire  dni  le  siècle  dea  Antonin.  L'histoire  ne  aan- 
rait  infliger  on  blâme  trop  sévère  à  Uaro-Anrèle  poor 
avoir  mis  fin  à  l'incomparable  série  de  ces  empereurs  par 
l'indigne  choix  de  son  fils  Commode,  dont  il  n'ignorait  pas 
les  funestes  instincts.  Tant  il  est  vrai  qu'il  n'y  a  qne  fragi- 
lité là  où  tout  dépend  de  Fappréeiation  et  de  la  voienlé 
d'mi  senL  Une  des  eirconsfanoes  qui  aggravèrent  ces  fo- 
nestes  résultais  de  l'hérédité  dans  l'empire  romain  fut, 
indépendamment  de  l'absence  de  solides  institutions  y  la 
jeonesse  de  la  plupart  des  princes  parvenns  à  ramure  par 
cette  vde.  Maîtres  absoina  dn  monde  civilisé,  placés  an 
point  culminant  de  la  puissance  et  des  félicités  humaines, 
à  Tâge  où  l'hounne  peut  à  peine  suffire  à  se  gouverner  lui* 
même,  ils  étaient  saisis  du  vertige  du  pouvoir. 

Il  est  digne  de  remarque  que  .tous  les  tyrans  de  Rome 
firent  animés  d'une  haine  commune  contre  les  doctrines 
philosophiques  et  morales.  Le  stoïcisme,  alors  la  pins  ré- 
pandue de  toutes ,  était  aux  yeux  des  premiers  Césars  un 
ennemi  de  leur  pouvoir.  Cette  doctrine  cependant  n'avait 
pas  directement  trait  à  la  politique.  Bllenepréconiaait  au- 
cune forme  de  gouvernement,  n'enseignait  pas  la  résis- 
tance îi  Topprcssion.  Elle  inspirait  simplement  le  dédain 
des  vanités  terrestres,  l'estime  exclusive  du  beau  et  de 
rhonnéte ,  b  résignation,  rempire  sur  les  passions,  le  mé- 
pris delà  douleur,  la  préttrence  de  la  mort  à  l'interne. 
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Les  premiers  Césars  poursuivaient  cetta  doeIriM  de  la 

haine  iastinel»»  dn  poimir  abtola  «QOtra 

à  âeier  et  fortifier  les  ioMt»  à  instruire  rhemne  de  ses 

devoirs  et  par  cela  même  de  ses  droits'.  Cependant  les 
plus  beaux  jours  de  l'empire  ont  été  ceux  oii  ces  doctrines 
se  sont  assises  sur  le  trène  afoe  les  Antoain. 

A  eette  luiae  dee  doctrines  philosophiques  se  joignait, 
ehes  les  maavais  empereurs,  une  profonde  aversion  pour 
l'histoire,  pour  tout  ce  qui  ressemblait  à  la  publicité.  Ti- 
bère aiaU  fait  un  crime  à  Crémutius  Cordus  d'avoir,  dans 
une  composition  liistoriqiiey  loué  Brutns  et  pcoebuné  Cas- 
sins le  dernier  des  Romains  ^  « Nons  avens  vn,  écrivait 
»  Tacite ,  au  sortir  de  la  tyrannie  de  Domitien ,  nous  avons 
»  vu  Arulénus  et  Sénccion  payer  de  leur  tète  l'éloge  qu'ils 
»  ârent  ïua  de  ïliraséas,  l'autre  d'Heividius ,  et  non-seule- 
vmsDt  en  condamna  les antenrsi  mais mi  aUa jusqu'à  s6- 
»  vir  contre  les  ouvrages.  Les  mains  d^un  vil  exécuteur  brà- 

n  lèrent  ces  monuments  immortels  du  *]énie  au  milieu  du 
»  i^orum,  au  lieu  même  où  le  peuple  tint  jadis  ses  comices. 
»  Os  se  flattaient  sans  doute  d'étouifer  dans  les  flammes  la 
»  voix  du  peuple  romainila  lil>erté  du  sénat  et  la  conscience 
»  du  genre  humain,  non  contents  d'avoir  chassé  auparavant 
î>  les  professeurs  de  pbilosopliie  et  exilé  toutes  les  nobles 
»  sciences,  afin  que  rien  d'hounétc  u'ollusquàt  leurs  yeux. 
»  Certes,  nous  ftînes  un  prodigieux  modèle  de  patienoe,  et 
»  si  nos  pères  ontcoonn  le  dernier  terme  de  la  liberté,  noua» 
»  nous  avons  connu  le  dernier  terme  de  la  servitude.  L'es- 
j>  pionnage  nous  avait  interdit  jusqu'à  la  faculté  de  parler  et 
n  d'entendre.  Nous  aurions  même  perdu  la  mémoire  avec  la 
n  parole,  s'il  était  possible  d'ouliUer  comme  de  se  taire'.  » 

*  Agrippîne  disait  à  Néron  :  «  Point  de  philost^hie»  mon  filf,  ella 
ne  tant  rirn  à  nn  empereur.  »  Suétone,  m  Ntr,t  uaauu 

^  Tacite,  Annal.,  liv.  IV«  0.  nsiv. 

*  XmîIo*  A§rk9U,  e.  n. 
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«Ce  n'est  que  par  la  rare  fâieité  de  ce  temps ,  dit  aflleors 

«  le  mùmr  historien,  qu'il  est  permis  dépenser  ce  que  l'on 
»  veut  et  de  dire  ce  que  l'on  pense  n  On  renouvela  et  l'on 
appliquaTaneieime  dispodtioD  de  la  loi  des  Douze  Tables 
qui  ponissait  les  libelles.  Les  satires  oh  les  simples  eriti- 
qves  dirigées  contre  la  personae  ôv  l'administration  de 
l'enipercnr  furent  poursiiivies  avec  une  rigueur  impitoya- 
ble,  quelque  restreinte  qu'eût  été  leur  publicité*  Ce  fut  par 
nne  doncenr  tout  exceptionnelle  et  grâce  an  eonrage  de 
Thraséas  que,  sons  le  règne  de  Néron,  Antistivs  et  Fabius 
Veïento  ne  payèrent  que  de  la  relégation  dans  une  île  et  de 
la  perte  de  leurs  biens  le  crime  d'avoir  composé  et  lu  dans 
nn  souper  des  vers  satiriques  contre  le  prince  ^. 

Est-il  vrai  y  comme  on  l'a  écrit ,  qne  le  despotisme  des 
emperenn,  si  fotal  an  sAaat  et  anx  ^evalien,  ait  été  fiivo- 
rablc  à  la  masse  des  sujets  de  l'empire,  et  que  l'oppression 
de  Rome  ait  été  la  délivrance  des  provinces?  Rien  ne  sem- 
ble autoriser  une  pareille  affinnalion.  Sans  doute  la  période 
de  repos  qui /sons  Auguste  et  Tibère,  succéda  aux  fureurs 
d'une  longue  guerre  civile,  l'ordre  relatif  que  les  empe- 
reurs introduisirent  dans  l'administration  permirent  aux 
pro\  inees  de  réparer  leurs  pertes.  Mais  elles  ne  tardèrent 
pas  à  être  aussi  victimes  des  rapines  impériales.  €aligula, 
Néron,  Vitellius,  Domitien,  Commode,  Garacalla  les  écra- 
sèrent d'exactions,  dépouillèrent  les  temples  et  les  édifices 
publics  pour  orner  leurs  palais  et  subvenir  à  leurs  profu- 
sions. Le  déplorable  tableau  que  Plutarque  a  tracé  de  l'é- 
tat de  la  Grèce  an  temps  de  Trajan ,  prouve  que  l'admims» 
tration  impériale  n'était  guère  plus  &vorable  que  celle  de 
la  république  au  développement  de  la  population  et  de  la 
prospérité  matérielle  \  Le  monde  romain  se  rétablit  sous 

*  TacHe,  Bitlor.,  lib.  I»  1. 1. 
s  Tacite,  ânual.,  lib.  XIV.  c. 

•  u  La  Grèce,  dit  Plutarque,  ne  mettrait  pas  sur  pied  troii  nffleMMlla. 
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les  règnes  bienfaisants  des  Anionin»  Mais  bientôt  de  nou- 
veaux moBatres  vinrent  le  rançonner,  et  le  moment  n'était 
pas  éloigné  oà  la  développement  de  la  fiicalité  impériale 
allaîl  tarir  à  jamais  las  sources  de  la  ridiesse  et  do  la 

puissance 

On  u  reproché  à  Tacite  do  n'avoir  pas  suiiisannnenl  ex- 
pliqué 808  tyrans,  o'estpè-dire  de  n'avwr  pas  recherché  las 
canses  de  leur  despotisme  et  de  leur  cmanté.  Le  reproche 

est  fondé ,  mais  ne  saurait  invalider  la  vérité  de  récits  con- 
liinicsj)ar  I  histoire  tout  entière.  Les  écrivains  modernes 
qui  ont  essayé  de  suppléer  sur  ce  point  à  rinsuillsancc  de 
Tacite,  ont  signalé  conmie  explication  de  cette  prodigieuse 
tyrannie  l'excès  du  pouvoir  des  empereurs  ;  rimmensité 
de  Tempire  qui  ne  laissait  ancnn  contre-poids  ù  la  puissance 
romaine,  aucun  asile  aux  vicliniesdes  fureurs  impériales 
la  nécessité  de  combler  par  des  confiscations  le  vide  que 
créaient  dans  le  trésor  public  les  immunités  des  citoyens 
romams,  les  dépenses  du  cirque  et  des  distributions,  les 
prodi'jalilés  du  luxe  *  ;  le  dualisme  du  gouvernement  qui 
inspirait  aux  empereurs  la  continuelle  appréhension  d'être 
renversés  par  le  sénat  ;  la  tendance  à  prévenir  par  la  ter- 
reur toute  compétition.  On  peut  ajouter  :  le  sentiment 

II  n'y  a  plus  d'oracles  parce  qu'il  n'y  a  plus  même  de  peuple  pour  en- 
tendre lis  ora(  les.  A  Dtlplifs,  où  il  y  avait  deux  prêtresses,  une  seule 
siiflit;  aux  lieux  où  ('laient  les'orarics  de  Téyyre  et  de  Ptoii»,  vous  mar- 
che/ loiil  le  jour  sans  rencontrer  un  bor;{er.  Sparte  est  sans  I  ahilants; 
de  .Myrrrx'S  il  uv  reste  plus  (jtic  !<•  nom;  ri'!j)irt'  et  les  roiitr(''('s  voisines 
se  dépeiipli  iit  chaque  jour  ;  les  soldats  romains  se  caserueul  dans  des 
niAisons  abandonnées.  "  —  Dfx  ornrlfs  qui  ont  ressv. 

•  Voir  (îihbon,  cii.  ni,  parajjraphe  final  :  «  Le  monde  entier  devint  une 
prison  sure  et  terrible  d  on  l'ennemi  du  souverain  ne  pom;iif  échapper.'» 

'  Tibf're,  dans  nn  discours  au  sénat,  aurait,  suivant  Tutite,  déclaré 
lui-même  que  si  l'on  épuisait  le  trésor  par  des  profusions,  il  faudrait 
le  remplir  par  des  crimes,  «c .  .  .  Si  ambitione  exhauserimuâ  {mrotùm), 
.  JMT  «efeni  iupi^ndtm  «rii*  a  {Annal,,  Uv,  II,  e.  nswiii*) 
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iaorel  da  riUégiiiiiiité  de  leur  poaioir}  qu'eniretoukat 
dans  l'ÉM  des  premim  Géaart  les  scoTOMiri  réosnis  «h 
aore  da  la  répaMique  ;  Fhabitiida  da  voir  varaar  la  sang 

humain  dans  le  cirque  ;  la  corruption  et  la  cruauté  géné- 
rale des  Romains  ;  Tabseace  de  doctrine  morale ,  de  reli- 
gkm  répriflMiita.  L'inflnanaa  da  ploaiaiira  da  eaa  causas 
*na  pouvait  évidanuBant  ètra  apprédéa  par  laa  Uatoilaas 
contemporains  de  l'empire ,  et  il  est  permis  de  croira  qjaie 
la  pf  udence  leur  imposait  le  devoir  de  taire  les  autres. 

Parmi  ces  explications  de  la  tyrannie  daa  César§ ,  il  en 
aat  un  qai ,  bien  qae  reposant  sur  qoeUpias  fidts  réels, 
n'en  est  pas  moins  ineiaeta  dans  son  ansamUa  :  c'est  aalle 
qui  assijjne  pour  cause  à  cette  tyrannie  non  IVxrès,  mais 
les  prétendues  limites  de  la  puissance  impériale.  Dans  ce 
système,  ce  fut  la  nécessité  de  subvenir  aux  exigences  du 
peuple  et  des  M^ts,  ce  fat  Timpossibilité  de  violer,  par 
rétablissement  d'impMs ,  les  immunités  des  citoyens  ro- 
mains, qui  contrai'jnit ,  pour  ainsi  dire,  les  Césars  à  se 
montrer  cruels  et  avides.  C'est  là  méconnaître  la  réalité 
des  feits,  et  considérer  comme  cause  première  de  la  ty- 
rannie une  pénurie  fniancière  qui  ne  fatjamais  que  la  con« 
séquence  des  vices  et  des  prodigalités  des  tyrans.  Les  voies 
régulières  fournirent  des  sommes  su£Bsantes  à  Auguste  el 
à  Tibère  lui-même,  administrateur  exact  et  diligent,  à  tous 
les  Césars  qui  ne  se  livrèrent  pas  à  un  luxe  insensé.  Ce  fu- 
rent les  mauvais  empereurs  qui  corrompirent  le  peuple  et 
l'armée  par  l'abus  des  congiavia  et  du  donolwwn,  et  ils 
n'auraient  pu  se  livrer  à  ces  profusions  corruptrices ,  s'ils 
n'avaient  eu  la  faculté  da  disposer  sans  contrôle  du  trésor 
public.  On  a  d'ailleurs  beaucoup  exagéré  les  immunités 
des  citoyens  romains.  Auguste  les  avait  soumis  \  Fimpét 
du  vingtième  sur  les  successions,  »i  des  droits  de  douane, 
à  des  taxes  indirectes.  Les  empereurs,  en  leur  qualité  de 
censeurs,  pouvaient  en  étaUir  de  nonvellea.  C'est  un  droit 
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soutenus  par  l'armée ,  n'eussent  pu  irouver  s'ils  l'avaient 
voulu ,  dans  \v  développement  de  ces  taxes,  des  ressources 
plua  sûres  et  plus  honorables  que  dans  les  confiscations  et 
les  assassinats.  Rien  n*antoris6  donc  à  présenter  ces  ert* 
met  des  Césars  comme  vae  litale  nécessité  financière ,  ni 
à  écrire  ces  phrases  étranges  :  «  Les  injustices  mêmes  des 
9  empereurs  et  leurs  violences,  que  l'on  a  voulu  donner 
»  en  preuve  de  leur  despotisme ,  provenaient ,  an  eontraire, 
»  en  grande  partie,  de  la  géne  extrême  de  lenrpoovoir, 
•  G*est  parce  que  leur  autorité  n'était  rien  moins  qn'ab* 

»  soluc  (jn  elie  fut  si  tyrannique  :  ils  étaient  comme  les 
9  ruisseaux  qui  se  débordent  plus  facilement  parce  qu'ils  * 
»  coulent  dans  mi  lit  trop  étroit  K  »  C'est  ârasser  l'histoire 
et  la  oonsdenee  du  genre  humain  qne  d'atténuer  par  de 

semblables  excuses  la  légitime  horreur  qui  s'attache  au 
nom  de  quelques  monstres,  et  réclatantc  condamnation  qui 
ressort  de  leurs  excès  contre  romnipotence  de  la  volonté 
d'un  homme. 

II. 

Séwèrt  infroduit  les  priodpM  da  despotiau  «lifiqM —  Diodétim  em  adopte 
Im  fonBM  ntérievM.  —  Gonstaatfa  m  coBplète  rorgwbiiioB.  —  M- 
mÊÊkm  ùuÊn  riiuide.  ^tillimnait  à»  téifbm  én  cowt,  ét  rétt- 
qatltt,  ds  la  pompe  extériomk     Lit  fasolio— lirti,  k  UénidiiBi.  *- 

Aggnfation  det  lois  de  majesté*  —  Faoettet  efTels  de  ce  systènMk 
Impuissance  da  «hrittitniuiê  à  tn  eonigor  Im  fiooa.  —  JugeoMiil  tvr 

,  Jusqu'à  Sévère ,  la  tonte-puissance  du  prince  n'avait  été 
qu'un  fait;  à  partir  de  oet  empereur,  elle  fut  érigée  en 

droit.  Les  juriscoiisiillcs,  de  lout  temps  sectateurs  du  pou- 
voir absolu ,  en  iormuièreul  les  maximes ,  qui  se  résumè- 

*  DiiMin  de  h  UA,  TMvff.  i$  T$eUi,  INseom  prélIniiBifac, 
p.  185. 
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reilidameetttdAnieeéldire:  «Toiitceqiii|MtanfNriBee 
w  a  force  de  loi  ^  ««Les  PéoI,  les  Ulpicn ,  dont  les  fragf- 

mcnts  tieinu'iil  une  si  jjraiulc  place  dans  le  Di^jesle ,  en- 
chérireut  sur  la  consécration  du  despolisme.  Us  ne  re- 
montaient point  à  l'organisation  politique  d'Auguste ,  à  la 
dualité,  à  l'équilibre  qu'il  avait  en  quelque  sorte  voulu 
établir  :  né<jli<fcant  tonte  critique  bistoriquc ,  ils  prirent 
le  fail  existant  dans  sa  hrutalilé  j)onr  l'érij^er  en  droit.  Le 
sénat  se  trouvait  ainsi  virlueliement  dépouillé  de  sou  pou* 
voir,  et  ne  subsistait  plus  que  par  la  coodescendance  du 
prince.  Ici  se  reproduisit  le  phénomène  historique  que 
nous  avons  sifpoalé  plus  hau(.  Sévère  était  maître  d'abolir 
le  sénat  ;  il  le  laissa  subsister  comme  corps,  et  se  contenta 
de  le  décimer  eu  faisant  mettre  à  mort  quarante  et  un  de  ses 
membres  avec  leurs  familles  et  leurs  clients.  Il  oompre* 
nait  bien  l'antatifonisme  naturel  des  hautes  classes  et  du 
pouvoir  absolu;  aii.^si,  non  content  d<*  miililcr  le  sénat,  il 
fit  mettre  à  mort  les  plus  nobles  habitants  delà  Gaule  et  de 
Tfispagne.  Quant  à  l'Asie ,  qu'il  avait  longtemps  gouvernée 
et  dont  il  connaissait  la  servilité  native ,  loin  de  la  traiter 
comme  ces  provinces,  il  appela  à  Rome  ses  principaux 
habitants  et  en  remplit  le  sénat,  pour  infuser  à  la  capitale 
de  Tenipire  l'esprit  oriental  de  servitude. 

Dioclétien  fit  faire  un  pas  de  plus  à  la  puissance  impé- 
riale dans  les  voies  du  despotisme  asiatique.  Il  essaya  de 
l'entourer  de  la  pompe ,  du  cérémonial  et  du  mystère  de 
rOrient.  11  déserta  Kome ,  don!  le  sénat,  les  monuments, 
les  souvenirs  rappelaient  rancienne  fonue  républicaine; 
il  transféra  de  fait  le  siège  de  l'empire  en  Orient;  il  adopta 
le  costume  magnifique  et  efféminé  des  monarques  asia- 
tiques, la  robe  de  soie,  les  pierreries;  il  s'enferma  dans 
son  palais  pour  placer  la  dignité  impériale  sous  le  prestige 
d'un  lointain  imposant.  Mais  il  cmnprit  que  ces  mesures, 

•  Leg.  Mil.  nr.         De  omtiiMianiiiii  piii^ii^ 
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capables  d'imprimer  le  respect  à  des  moltitiides  effknlnées, 

ne  pouvaiciil  vive  un  IVciii  pour  les  lésions  habituées  à 
créer  et  à  reoi  erser  les  empereurs.  11  ima<|iiia  alors  sa  di- 
vision non  de  Templre^  mais  du  pouvoir  entre  deox  em- 
pereurs, qui  s'adjoignaient  deux  Césars  omnme  leurs  lien» 
tenants  et  leurs  snccessenrs  dé8i<jnés.  fl  espéra  établir  par 
là  un  mode  réî]ulior  de  transmission  du  pouvoir  iinjx'rial ,  * 
prévenir  les  rivalités ,  puisque  chacun  des  chefs  des  quatre 
grandes  armées  serait  on  empereur  ou  appelé  à  le  devenir 
et  déjà  investi  d'une  partie  de  la  puissance  attachée  à  ce 
litre enfin  mettre  un  terme  à  la  fureur  désasti^euse  des 
*ju erres  civiles. 

La  première  des  tentatives  de  Dioclétien  était  unefiiute. 
Ce  n'était  pas  le  respect  des  peuples  qui  avait  manqué  aux 
empereurs,  mais  celui  des  soldats,  et  c'était  tendre  à  le 
leur  enlever  encore  (jue  (refféminer  les  monarques.  Dio- 
clétieu  suivit  en  cela  moins  sa  raison  que  sou  caractère  et 
la  pente  naturelle  de  la  puissance  impériale.  La  seconde 
décelait  plus  d'esprit  politique  et  de  sage  prévoyance  que 
n'en  avaient  montré  ses  prédécesseurs.  Jamais  encore  un 

empereur  n'avait  essayé  de  niedre  fin  auv  maux  qu^uaît 
enfantés  rabscncc  de  rè^ie  lixe  pour  la  transmission  de 
l'empire.  Par  ses  efibrts  pour  comhler  cette  lacune,  Dio- 
détien  se  montra  supérieur  au  sénat  et  aux  Antonin.  liais 
ses  mesures  furent  impuissantes  :  il  eut  le  malheur  d'as- 
sister, après  son  abdication ,  aux  plus  furieuses  «juerres 
civiles  et  aux  déchiremeuts  de  sa  propre  famille;  mais, 
pour  avoir  été  stérile  en  résultats ,  Fidée  qui  Tavait  inspiré 
n'en  fiit  pas  moins  grande  et  politique  dans  son  principe. 

Constantin  fut  phis  heureux  ou  plus  hahile  que  Dioclé- 
tien. 11  discerna  les  véritables  causes  de  la  prédominance 
politique  des  armées  et  les  moyens  de  la  détruire.  Depuis 
Auguste,  les  légions ,  devenues  permanentes,  avaient  été 
toujours  réunies  en  corps  d'armée  sur  les  irontières.  Ce 
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système  de  coneeiitration  et  de  campement,  favorable  au 
maintien  de  la  discipline,  des  habitudes  militaires,  et  à  la 
sécurité  extérieure  de  TEtat,  était  funeste  à  sod  repos.  11 
domtit  à  ctuique  général  tnei  amlntîmiz  pour  aspirer  à 
l'empire  un  potst  d'appui  IbniiidaUe.  Qiinid  les  arméea 
surent  que  pour  parvenir  au  pouvoir  la  force  constituait  le 
droit,  quand  elles  curent  commencé  à  recevoir  le  salaire 
de  leoir  ooopératkm ,  elles  furent  disposées  à  frvoriser  les 
compétttioDs ,  en  les  même  les  imposer.  Qiaq«e  armée 
eut  son  candidat ,  et  de  là  les  terriMes  eonflagrations  plus 
funestes  à  la  puissance  de  l'empire  que  toutes  les  afjres- 
sions  du  dehors.  Constantin  comprit  qu'une  des  princi- 
pales canses  du  mal  était  le  rassemblement  permanent  des 
troupes  en  corps  d'année.  Il  brisa  donc  leur  cohésion  en 
les  disséminant  dans  des  garnisons.  Mats ,  si  les  diverses 
fractions  fussent  restées  trop  noinl)reuses ,  l'ancien  esprit 
aurait  pu  se  perpétuer^  les  tronçons  des  armées  se  rappro- 
dier  ;  il  eût  suffi,  ponr  en  recomtituer  l'ensemble,  de  l'ao- 
cord  d'un  petit  nombre  de  diefs.  Constantin  prévint  eedan- 
*jer  par  un  nouveau  fractionnement.  Il  détruisit  l'antique 
organisation  des  légions.  \  la  puissante  unité  de  ces 
corps ,  qui  comptaient  chacun  six  mille  hommes ,  il  sub* 
Btitoa  des  subdivisiotts  moins  norabreoses  comprenant, 
comme  les  régiments  actuels ,  environ  quinse  cents  sol- 
dats. Les  corps  d'armée  ])ennanents,  la  léfjion,  cet  illustre 
et  formidable  instrument  de  la  conquête  romaine ,  dont  un 
dieu  seul,  suivant  Végèce»  avait  pn  inspirer  l'idée,  dis- 
parurent Par  là,  la  puissance  mflitaire  de  l'empire  lut 
gravement  affaiblie,  mais  la  sécurité  des  empereurs  fut 
accrue. 

Constantin  ne  domprit  pas  aussi  bien  la  nécessité  d'éta- 
Uirnnerègle  fikepourla  transmission  du  pouvoir  iinpérifel^ 
ou  rMila  peut-être  devant  la  difficulté  d'eta  troaver  uns 

qui  réunit  des  conditions  suffisantes  do  stabilité.  Chaque 
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système  présentait  de  graves  incoméiiients.  Celui  de  Dia- 
clétien  venait  d'être  condamné  par  l'eipérieaee.  L'héré- 
dité|  outra  les  froils  amers  qa*elle  avait  déjà  portés ,  pou- 
vait fdacer  «n  enfimt  en  bas  Âge  sur  le  trdne,  chose  inoiflé 
dans  rciiipiro  ,  et  chance  à  |h'ii  près  certaine  de  boulever- 
sements et  d'avilissement  du  pouvoir.  L'élection  ouvrait  de  I 
Bonvean  la  porte  a«z  rivalités.  Puis  9  à  quel  corps ,  à  qofll 
ordra  de  dtoyens  en  oonférar  le  privil^?  CoaoMBt  m 
faire  respecter  le  résultat?  Le  sénat  de  Rome ,  placé  loin  du 
nouveau  siège  de  Tempire,  amoindri,  dépouillé  de  toute  , 
participation  au  pouvoir,  n'était  plus  qu'un  illustre  souve-  | 
nir,  Gdiui  de  Comstantinople,  corps  d«  créatûMi  noimUe, 
composé  de  coortMans  et  de  fbnetiomiaires ,  était  sans  po»* 
voir  el  sans  autorité  morale.  L'ensemble  des  citoyens  de 
r empire  n'avait  jamais  été  appelé  à  exercer  des  droits  po- 
litiques I  se  composait  d'éléments  hétérogènes,  et  se  tnwh 
sait  réparti  sur  de  trop  vastes  étendues.  Le  système  repré- 
sentatif était  inconnu  et  d'aillenrs  incompatible  avec  le 
despotisme  impérial.  Enfin  l'armée  était  réduite  h  l'im- 
puissance par  son  fractionnement;  lui  rendre  l'élection, 
c'était  ouvrir  la  carrièra  à  peine  fermée  des  guerres  civiles.  { 
Cette  situatioB,  de  natara  à  embairasser  de  plus  grands 
politiques  que  ne  le  furent  en  général  les  empereurs  ro- 
mains,  prouve  combien  il  est  difficile  de  suppléer  par  une 
improvisation  subite  à  l'œuvre  du  temps,  des  traditions, 
des  tnœnrs  et  du  génie  des  peuples. 

Mais ,  si  Constantin  négligea  cette  grande  question ,  il 
odopta  avidement  ridée  de  Dioclétien  sur  le  preslijjc  mo-*  , 
narchique.  Le  palais  de  B^sauce ,  régi  par  l'étiquette ,  rem- 
pli d'officiers  de  la  conronlie  et  d*eunuques,  rqiroduisit 
la  idèU  îinige  des  cours  ittîatiques,  leur  luxe  et  leur  imI- 
lesse ,  leurs  iiilrigties  et  leurs  flatteries ,  leurs  bassesses  d 

leur  làcbeté.  ImI  j>uissance  impériale,  répudi.uil  (ont  vos* 
tige  du  caractère  mixte  de  magistrature ,  de  géuéralat  qui 


Digitized  by  Google 


MO  ttlSTOUK  D£  LA  SOiiV£AAlXËT£. 

Pavait  dktinguéc,  parvint  ainal,  mis  Conslanlin ,  an  der- 

uier  tonne  du  poiivoii-  d'un  seul. 

L'orgauisatioa  du  pouvoir  telle  que  raccompHrent  ce 
prince  et  ses  snccessenrs  mérite  dWréter  i'allcnlion.  Elle 
est  rorigine  en  Europe  du  régime  des  oonrs  et  de  la  fene- 
tionnocratie.  Son  influence,  perpétuée  par  les  royautés* 
barbares,  qur  flattait  une  fjrossière  imitation  des  titres  et 
des  pompes  de  rempiro,  et  par  le  corps  du  droit  roinaiu, 
ce  vaste  arsenal  du  despotisme ,  s'est  étendue  jusqu'aux 
temps  modernes. 

Avant  l'époque  de  Dioclétien  et  de  Constantin,  les  em- 
pereurs n'étaient  point  enloiirés  d'une  cour.  Quels  que 
fussent  leur  puissance  et  leur  luxe,  ils  ne  comptaient  dans 
leur  maison  que  des  escl(ives  et  des  afiWuichis.  Ni  séna- 
teurs, ni  chevaliers  n'y  figuraient.  Les  emplois  domesti- 
ques pouvaient  bien  être  la  source  d'un  immense  crédit 
pour  les  Pallas  et  les  \arcisse ,  mais  ils  ne  conteraient  ni 
titre ,  ni  dignité ,  ni  rang  dans  TKtat.  Ces  derniers  avan- 
tages étaient  attachés  aux  magistratures.  Piv  suite  de  la 
douhle  organisation  de  l'empire ,  il  y  avait  eu  deux  ordres 
de  pouvoirs,  celui  du  sénat  et  des  magistrats,  et  celui  du 
phucc  et  des  fonctionnaires.  La  véritable  source  des  di- 
gnités, c'étaient  les  magistratures  :  l'accès  au  sénat  était  on- 
vert  par  la  questure,  le  tribunat,  le  consulat 

Constantin  et  ses  successeurs  modlBèrent  profondément 
cette  organisaliou.  A  la  sinipJic  iU'  de  la  maison  impériale, 
ils  substituèrent  la  pompe  d'une  cour.  Les  emplois  domes- 
tiques du  palais  perdirent  leur  caractère  de  servilité  pour 
devenir  les  plus  hautes  dignités  de  l'État  Les  magistit- 
tures  disparurent,  ou  du  moins  si  Ton  conserva  le  titre  de 
quelqu'une  d'entre  elles,  ce  ne  fut  plus  l'élection,  quel- 
que illusoire  qu'elle  eût  été  sous  les  empereurs ,  qui  le  coo- 
iéra,  ce  fut  le  prince.  Tout  devint  fonction,  tout  dut  éma- 
ner de  l'empereur.  La  population  fut  divisée  en  deux 
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catégories  dislinctos  superposées  Fune  à  l'autre  :les  fonc- 
tioniiaires  et  les  sujets;  l'une  fut  tout,  l'autre  ne  fut  rien. 
.A  la  première  »  les  titres,  les  oostomes  magnifîipiesy  laiio* 
Uesse,  Fargcnt,  lea immunités,  les  privilèges  jndieiAlres; 
à  la  seconde,  Tobscurité,  les  labeurs,  les  char<]cs,  Tha» 
milité,  sans  aucune  compensation. 

Quel  but  se  proposaient  Constantin  et  ses  successeurs? 
D'accroître  leur  pouvoir?  11  était  déjà  sans  bornes  :  c'était 
celai  dont  avaiont  joui  les  Tibère,  les  Caligula,  les  Néron. 
•< — De  se  faire  respecter?  Les  peuples  avaient  toujours 
courbe  docilement  la  téte  sous  le  joug  du  despotisme.  6i 
les  soldats  s'étaient  ingérés  dans  la  disposition  de  l'empire, 
ce  n'était  pas  nn  VBm  appareil  de  pompe  et  de  servilité  qui 
pourrait  leur  imposer:  Constantin  avait  su  prendre  contre 
l'armée  des  mesures  plus  efficaces.  Le  nouvel  élahlisse- 
ment  fut  la  conséquence  de  la  toute-puissance,  de  ce  vertige 
qu'on  a  appelé  la  folie  impériale,  et  qui,  changeant  d'objet 
fnivant  les  temps,  se- traduisit  en  fureurs  cbes  les  premiers 
Césars,  et  en  excès  d'orgueil  et  do  \  anîié  chez  les  derniers. 

Les  empereurs  proclamèreul  leur  autorité  de  droit  divin  ; 
ils  qualifièrent  leur  personne  de  divine  '  ;  ceux  qui  l'appro* 
éludent  durent  Tadinrer  ;  tout  ce  qui  servait  à  ses  usages  de 
près  ou  de  loin  fut  réputé  sâeré.  Ainsi ,  le  palais ,  l'appar- 
tement impérial,  la  pourpre,  radmiiiistration  des  empe- 
reurs, leurs  dépenses,  leur  trésor,  enfin  leur  écurie  étaient 
également  sacrés.  Cette  personne  divine  ne  pouvait  être 
dignement  servie  que  par  de  nombreux  officiers  du  rang  le 
plus  élevé.  Alors  furent  inventées  ces  charges  de  cour  qui, 
élevant  au  niveau  des  plus  importantes  lonclions  ce  qui 
était  auparavant  l'office  des  esclaves  et  des  affranchis ,  se 
sont  perpétuées,  presque  sous  les  mêmes  dénominations, 
dans  les  monarchies  qui  ont  succédé  à  Tempire  romain 

*  Cod.  Ju9t.,  lib.  XII,  tit.  \xx,  leg.  1  et  2. 

*  On  peat  es  voir  k  nomeiiclaturp  daot  Giblioo,  cbip.  xvii. 
I.  81 
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On  congtitua  une  garde  impériale  et  des  gardes  du  corps. 
Pourmicux  inculquer  à  chacun  le  respect  du  principe  d'au- 
toiité  y  une  hiérarchie  sévère,  minutieuse,  futéUblie  entre 
les  fimctîoiii  et  les  rengs.  Cette  biénucUe  fiit  eonsidéfée 
oomme  une  oonditioii  si  essentieDe  de  Tordre,  du  pmnwir, 
qu'elle  fut  proclamée  divine ,  et  que  les  iiitracieui  s  à  ses 
règles  furent  déclarés  coupables  du  crime  de  sacrilège, 
sans  être  admis  à  invoquer  pour  excuse  leur  ignoraiioe'. 
Enfin  une  institution  nouvelle  oomiiléte  cette  organiseUoB 
pditique  ;  ce  fut  celle  de  la  police.  De  nombreux  agents 
eurent  pour  mission  de  tenir  le  prince  au  courant  de  la  con- 
duite» des  pensées  de  chacun,  cl  des  moindres  symptdmes 
de  mécontentement 

0  sertit  trop  long  d*  entrer  ici  dans  le  détail  de  la  hiérai^ 
chie  et  de  l'administration  de  l'empire*.  Disons  seulement 
que  le  premier  rang  appartenait  aux  pa  triées,  et  par  ce  mot 
il  ne  faut  pas  entendre  les  descendants  des  anciens*  patri- 
ciens de  Rome,  caste  depuis  longtemps  éteinte ,  mais  un 
titre  viager  que  l'empereur  conférait  aux  aneiens  ministret 
et  aux  favoris.  Au  second  rang  venaient  les  hauts  fonction- 
naires qui  porlaieul  le  litre  d'illustres;  après  eux  les  lonc- 
tionnaires  d'un  ordre  moins  élevé  qui  jouissaient  de  celui 
de  rêtpectaUêê;  enfin,  au  dernier  rang,  les  ciSorssiiMS. 
L'empereur  ^recevait  la  qualification  de  llafeslé ,  et  les  plue 
hauts  fonctionuaires  celles  d'Altesse,  d'Excellence,  d'Kmi- 
nence,  etc.  La  splendem*  était  une  des  conditions  de  ce 
régime  ;  les  prétietsdes  provinces  aiaient  unnoodirepKodi* 

«  eu  Jmt.^  Hb.  XII,  lit  vin,1eg.  1. 

*  Ob  peat  voir  éaai  le  Gode  les  ditponlioM  ftlativee  ans  ùgmtm  m 
n^iif ,  non  ptr  leqnel  sont  dëngnët  eee  espions. 

*  On  trouvera  ce  détail  dans  Giblwn,  chap.  xvii,  dans  le  Cod.  Just., 
liv.  I  et  XI!,  dans  le  Code  Théodosien,  liv.  V'I,  et  surtout  dans  la  Xth- 
tilia  difjuiialuin  nnjKi  ii.  à  la  iin  du  Code  Thcudobieu.  Ou  pcut  Voir  aussi 
les  comuieulwrc's  do  i'auciruUe  et  de  Godefroy. 
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giem  d'offiden  saMteraes.  Toat  les  liants  feoeliomiairet 

recevaient  des  appointemenU  élevéspourT entretien  d'une 
maison  considérable. 

Lei  emplois  pnblicf  étakiift  la  foorce  de  la  noblesse. 
Us  cbangeaienl  la  nature  sociale  de  celui  qui  en  était  in* 
vesti  ;  ils  lui  conféraient  la  qualité  que  les  lois  désignaient 
par  le  mol  dîgru'tas.  Celte  qualité  se  transmettait  aux  des- 
cendants des  deux  sexes ,  mais  elle  n'avait  pas  d'effet 
rétroactiL  Ainsi  les  enfrnts  d'nn-  sénateur,  d'un  dans- 
sinte,  nés  avant  qu'il  (Kkt  revêtu  de  ces  titres,  restaient  dans 
la  roture;  ceux,  au  contraire  ,  dont  la  naissance  était  pos- 
térieure à  ces  honneurs,  héritaient  de  la  qualité  pater- 
nelle '  :  tant  était  grand  le  changement  que  les  dignités 
apportaient  dans  la  condition  de  i'iiomme. 

Les  lois  pénales  durent  nécessairement  être  mises  en 
harmonie  avec  ce  surcroît  de  prestige  dont  le  régime  nou- 
veau s'efibr^t  d'investir  l'autorité  publique.  On  érigea 
donc  en  crime  de  sacrilège  le  iait  de  douter  si  le  fonction» 
naire  était  digne  de  son  emploi;  c'était  mettre  en  ques- 
tion le  jugement  du  prince  qui  l'avait  choisi  Les  lois  de 
majesté,  ce  formidable  instrument  de  tyrannie,  cette  source 
féconde  des  crimes  des  Césars ,  de  l'abaissement  de  toute 
supériorité I  de  toute  grandeur  d'âme,  de  tout  génie,  re- 
çurent un  surerott  d'énergie  et  d'eztensioiL  La  question, 
cet  horrible  et  mensonger  moyen  d'instruction ,  jadis  ré- 
servé contre  les  seuls  esclaves,  et  que  les  plus  cruels  Cé- 
sars n'avaient  jamais  osé  iniiiger  à  un  citoyen  romain ,  fut 
déclarée  applicable  en  matière  de  lèso4nijesté  à  tout  ao- 
cosé,  sans  distinction  de  naissance  ni  de  qualité.  On  alla 
plus  loin.  La  loi,  poussant  à  ses  dernières  conséquences 
l'exaltation  du  pouvoir,  étendit  le  crime  de  lèse-majesté 
jusqu'aux  attentats  contre  les  ministres ,  contre  les  mea^ 

•  L.  XII,  ttt.  I,  Coi.  Jnsi,  Dê  HfmMiku, 

*  L.  III>  Cod,  Dê  crimimtÊmIêpL 

SI* 
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bres  du  conseil,  les  sénateurs  et  les  hauts  fonctionnaires. 
Enfin,  en  pareille  matière,  k  pensée  fui  asaimilée  an  erime 
et  «Nunise  aux  mêmes  peines 

Tandis  qne  Panlorité  impériale  s'appropriait  afairf*  et 
régulai  isait  on  les  exagérant  les  funestes  habitudes  du  des- 
potisme asiatique,  radministraiioaet  le  système  financier 
subissaient  une  rét dation  correspondante  et  non  moins 
&iale  qui ,  poussant  à  ses  derniers  excès  la  centralisalieii  et 
la  fiscalité,  eut  pour  conséquence  la  dèstmction  de  la  classe 
moyenne,  l'appauvrissement  universel,  Fabandon  de  la 
culture ,  rémigration  d'un  grand  nombre  de  Romains  chez 
les  Iwrbares,  et  l'indifférence  générale  des  habitants  de 
l'empire  pour  sa  conservation.  «  Le  système  dn  ^over- 
»  nement  qui  commença  sous  Dioclélien  et  finit  sous  Ho- 
»  norius ,  dit  M.  Guizot,  n'avait  d'autre  objet  que  d^étendre 
»  sur  la  société  un  réseau  de  fonctionnaires  sans  cesse  oe- 
»  cupés  à  en  esitraire  des  richesses  et  des  forces  pour  aDer 
n  ensuite  les  déposer  entre  les  mains  de  l'empereur*.  9 
La  création  d'un  nombre  immense  de  privilégiés,  séna- 
teurs, clarissimes,  militaires,  fonctionnaires  publics, 
afirancfais  des  charges  municipales,  de  certains  impôts, 
de  la  juridiction  des  tribunaux  ordinaires ,  fit  retomber  tout 

*GoMlitiit.#Aieaaias«tHM«iM,L  V.  M.  tdUfmJwUÊmmm^ 

jtalÊHa»  —  Cette  loi  dédtn  es  ooln  quA  ]m  Sb  l'honne  coupaUa 
de  Use-majesté  dewnient  périr  do  même  supplice  que  leur  pAre.  M» 
per  m  effet  spëciel  de  leur  iomnir  «RpMft,  les  dem  empereort  leor 
eooeèdeot  k  vie,  en  les  privent  tontefoii  de  leon  biens,  dn  droit  dlié> 
lédili,  de  receessiirilitf  enz  fonelione  et  en  Agnilés,  en  lee  eendam- 
nant  à  mie  misère  pcrpétaelie,  afin  que  la  mort  soit  ponr  eux  une  dâi« 
vranro  et  la  vie  un  supplices  [ut  his  perpétua  eycstate  sordentibus  sit  et 
mors  solatium  et  tita  supplicium), — Ce  fut  cette  loi  qu'on  invoqua  danii 
le  procès  de  Cinq-Mars  pour  prouver  qu'il  s'était  rendu  coupable  du 
crime  de  lèse-tnajcstc ,  en  ayant  voulu  renverser  le  cardinal  de  Kiche- 
lien  du  ministère.  — Esprit  des  lois,  liv.  XII,  ch.  viii. 
^  EiMÙ  sur  l'HùUrire  de  Fraïut,  1"  essai,  3*  époque 
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le  fiunleaii  des  eontnbiitioiis  piibli<|ae8  sur  la  bonrgeoisîe* 
On  vonnatt  la  désastrenie  organisafioii  des  cnriales  qui 

parquait  toute  la  classe  des  moyens  propriétaires  dans  les 
cUés,  où  leurs  personnes  et  leurs  biens  étaient  spéciale- 
menl  affioctés  an  recouvrement  de  l'impôt  et  aux  vexations 
da  fise.  L'interdiction  du  service  militaire  et  des  fimctions 
publiques  dont  fut  frappée  cette  classe  infortunée,  ne 
laissait  plus  l'accès  de  l'armée  et  des  dignités  qu'aux 
hommes  appartenant  déjà  héréditairement  à  l'ordre  des 
fonctionnaires  on  an  bas  peuple ,  enfin  aux  barbares  »  qui 
déjà  s'introduisaient  à  la  cour  des  empereurs.  Par  ce  sys- 
lèmc ,  l'administration  impériale  ne  tarda  pas  à  anéantir  la 
classe  moyenne  dans  les  provinces ,  de  même  que  les 
vexations  de  l'aristocratie  l'avaient  autrefois  détruite  dans 
l'Italie.  Alors  il  n'y  eut  plus  de  nation  romaine,  l'empire 
ne  se  composa  que  d'un  empereur  entouré  d'une  foule 
prodigieuse  de  dignitaires  et  de  fonctionnaires,  d'une  ar- 
mée mercenaire  et  d'une  populace  avilie  et  indifférente. 

Qu'étaitp-ce  donc  que  cette  exagération  du  principe  d'au- 
torité  y  cette  adoration  du  pouvoir,  cet  acharnement  contre 
la  classe  moyenne ,  cette  prédilection  pour  le  bas  peuple , 
cet  anéantissement  systématique  de  toute  dignité  person- 
nelle ,  de  toute  énergie ,  de  toute  liberté ,  cette  liiérarcliie 
oiicielle  descendant  de  l'empereur  au  dernier  des  scribes, 
et  ne  laissant  aucune  place  au  génie,  au  talent ,  à  la  spon- 
tanéité individuelle  ?  —  Vax  Occident,  c'était  la  chute  défi- 
nitive de  la  domination  et  de  la  civilisation  romaine,  en 
Orient,  c'était  le  commencement  du  Bas-£mpire. 

Ge  qfstème,  ai  fotal  à  l'État,  ne  le  fnt  pas  moms  an  pou- 
voir luînoséme.  Tant  que  la  dignité  impériale  avait  con- 
servé son  caractère  de  suprême  magistrature,  de  généra- 
lat,  tant  que  les  noms ,  à  défaut  delà  réalité ,  du  sénat,  du 
peuple  romain,  de  la  république,  de  l'Intérêt  public, 
«iaient  rappelé  les  souvenirs  de  l'andenne  liberté,  de 
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l'antique  éner<jio ,  les  empereurs^  m«'ïl;][ri'  Inir  dospolisme , 
svaient  montré  parfois  de  la  vigueur  et  de  la  clain  oyanre. 
Tant  que  le  prince  avait  été  entouré  d'amis  et  de  imi- 
Uert  au  lien  de  conrtÎBani,  de  magistrats  an  lien  de  digni- 
taires, qu'il  avait  conservé  une  image  de  Fancieime  simpli- 
cité, qu'il  s'était  mêlé  au  sénat  comme  l'un  de  ses 
membres,  qu'il  avait  entendu  des  apparences  de  discua- 
siony  la  vérité  avait  pn  parvenir  jusqu'à  lui ,  ^  ses  ordres 
avaient  été  fidMement  suivis,  parce  qu'il  pouvait  en  véri- 
fier l'exécution.  Mais  a[)rès  rétalilissenient  du  régime  des 
cours,  du  faste  et  de  rétiqueite  asiatique ,  l'empereur  de- 
vint le  premier  esclave  de  ces  mesures  destinées  à  assurer 
la  servitude  autour  de  lui  La  basM  adulation ,  le  men- 
songe intéressé  épaissirent  sur  ses  yeux  le  bandeau  de  l'il- 
lusion. L'infidélité,  le  vol,  la  vénalité  souillèrent  tout  ce 
qui  rapprochait.  Diociétien,  dans  sa  retraite  de  Salone^r^ 
connaissait  ce  vice  du  pouvoir  .absolu.  «  11  arrive  foaventi 
»  disait-il,  que  Tintérêt  de  quatre  ou  cinq  ministres  les 
»  porte  à  se  concerter  pour  tromper  leur  maître.  Séparé 
»  du  genre  humain  par  son  rang  élevé ,  la  vérité  ne  peut 
«  trouver  accès  auprès  de  luL  11  est  réduit  à  voir  par  les 
1»  yeujL  de  ses  courtisans  ;  rien  n'arrive  jusqu'à  lui  que  dé- 
9  figuré  par  eux.  Le  souverain  confère  les  dignités  les  plus 
»  inipoilantes  au  vice  et  à  ki  laiblesse;  il  écarte  le  talent 
»  et  la  vertu.  C'est  par  ces  indignes  moyens ^  ajoutait-il, 
»  que  les  princes  les  meilleurs  et  les  [dus  sages  simt  ven- 
»  dus  à.  la  corruption  vénale  de  leurs  flatteurs  '.9  Ces 
fraudes  inévitables  des  agents  d'un  despotisme  impuissant 
à  tout  contrôler  amenèrent  de  terribles  désastres.  Qu'il 
sultise  d'eu  rappeler  un  exemple.  Lorsque  les  Goths 
fuyant  devant  les  Huns  et  acculés  au  Danube  sollicitèrent 
en  suppliants  leur  admission  dans  l'empii^,  Valons  or- 
donna de  les  désarmer  avant  de  les  transporter  sur  la  rive 
<  VopiMiu,  Hiêt,  Atêf,,  p.  iSS. 
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mmaiiie.  Ses  agents,  achetés  par  de  boatenxinoyeiiSy  kd^ 
sèrent  ans  Goths  leurs  anies  y  dont  ils  dewakiitliyre  mû  si 
lerriMe  usa^.  L'empereur  avait  ordonné  ipie  Pou  distrl* 

biiàt  du  blé  aux  barbares;  les  «gouverneurs  de  la  province 
le  volèrent  et  amenèrent  la  révolte  par  la  famine.  L'effroya- 
ble délaite  d' Andrinople  vint  couronner  par  k  mort  de  Va* 
lens  et  la  desInictiQn  de  son  année  cet  Instructif  tableau  des 
vices  propres  aux  .gouvernements  despotiques. 

CVst  à  partir  du  rèjpie  de  Sévère  que  s'accéléra  celte 
décadence  des  bomnies  et  des  choses  qui,  bien  qu'attestée 
par  les  irrécusables  témoignages  de  Tbistoire ,  n'en  paratt 
pas  moins  étonnante  et  presque  ineiplicable,  lorsqu'on  en 
considère  la  profondeur  et  rélenduc.  Jamais  on  ne  vitpa* 
reil  avilissement ,  telle  stérilité  de  talents  dans  la  politique | 
k  guerre,  les  lettres  et  les  arts.  De  tout  temps  les  «npe- 
rsurs,  par  crainte  des  révdtes,  s'étaient  systématiquement 
albreés  d'énerver  les  populations ,  et  avaient  été  les  ar- 
mes aux  babitants  dvs  provinces.  Au  lieu  d'appeler  suc- 
cessivement toute  la  jeunesse  de  l'empire  sous  les  dra- 
peaux,  ils  firent  de  Tétat  militaire  une  profession  spéciale, 
et  s'attachèrent  à  éteindre  partout  ailleurs  que  dans  leurs  ^ 
troupes  Tesprit  ^errier.  Sons  GalHen ,  le  sénat  ayant  osé 
armer  les  citoyens  de  Rome  et  ropoussfM-  une  invasion 
des  Allemands  dans  l'Italie ,  l'empereur,  épouvanté  de  tant 
de  courage ,  fit  un  édit  pour  interdire  aux  sénateurs  de 
porter  les  armes ,  et  mémo  d'approcher  du  camp  des  lé» 
«jions.  l*ar  suite  du  même  j)rincij)e,  on  préféra  les  troupes 
barbares  aux  troupes  nationales,  et  l'orateur  Synésius,  qui 
n'était  pas  encore  chrétien,  député  par  les  habitants  de 
Cyrène  vers  Aroadius,  se  plaignit  âoquemment  de  ce 
qu'un  empire  puissant  encore  en  hommes  laissât  à  d'autres 
qu'à  ses  citoyens  le  soin  de  sa  défense  L'énervement  de» 
populations,  résultat  du  système  impérial,  remontait  très- 

'  Sfnct.  epitcop.  Optr,,  f.  i8« 
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loio,  et  l'on  peuC  en  suivre  les  progrès  dans  l'histoire. 
Déjà,  au  temps  de  Tacite  »  les  Gaidois^  naguère  si  renom* 

més  par  leur  vdllance ,  étaient  devenus  d'une  singulière 
là<  lit'lr '.  Los  Hrt'loiis,  (|ui  opposèrent  une  défense  éner- 
gique aux  armes  d'Âgricolai  furent)  trois  siècles  après,  in- 
capables de  résister  aux  incursîoiis  des  Pietés  et  stdlicitè» 
rent  d'Aétius  le  secours  d'une  légion  romaine ,  par  une 
lettre  célèbre  sous  le  litre  de  Gémissement  des  Bretons^  où 
se  peint  toute  la  lâcheté  des  sujets  de  l'empire.  Le  ialeul 
militaire  ne  fut  pas  un  moindre  sujet  de  défiance  pour  les 
successeurs  de  Constantin  que  pour  les  premiers  Césars. 
Aétius,  le  vainqueur  d'Attila,  fut  poignardé  par  Valenti- 
nien  III,  et  Thisloire  a  rapporté  tous  les  dégoûts,  toutes 
les  humiliations  dont  lut  abreuvé  liélisaire. 

L'absence  complète  de  liberté  dans  rexpressioa  de  k 
pensée,  le  règne  exclusif  de  la  hiérarchie  des  fonetioii- 
naires  furent  les  principales  causes  de  la  cbute  des  arts  et 
de  la  littérature.  Tacite  a  éuerjjiqueuieut  dépeint  l'oppres- 
sion de  l'intelligence  sous  les  mauvais  empereurs  :  u  Xous 
»  nous  ressentons  encore  du  passé,  disait-il  après  U  chute 
»  de  Domitien,  la  nature  humaine  voulant  que  les  remèdes 
)'  soient  plus  leuls  (|ue  les  maux;  et  comme  il  faut  des 
»  années  pour  raccroissemeul  des  corps,  qu'il  sufiit  d'un 
9  moment  pour  leur  destruction ,  de  même  les  talents  et 
n  l'émulation  s'étouffent  bien  plus  fiicUement  qu'ik  ne  se 
»  raniment*  En  effet,  il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  paresse  dont 
»  les  cliarmes  ne  nous  «ja'jnent  insensiblement ,  et  l'inac- 
V  lion  qu'on  baissait  d'aboi-d  finit  par  se  taire  aimer.  Que 
»  sera-ce  si  elle  a  duré  quinse  ans,  espace  énorme  dans 
»  la  vie  humaine,  pendant  lequel  la  plupart  auront  étéem- 
»  portés  par  les  accidents  ou  les  maladies,  et  les  plus  coii- 
»  rayeux  par  la  cruauté  du  prince?  A  peine  sommes-nous 
9  restés  un  petit  nombre  qui  avons  survécu  non-seulement 

•  Tacite,  if  mm;,  liv.  VI,  %  18.  ^âfrkeU,  ji  11. 
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»  aux  auliTs,  mais  pour  ainsi  dire  à  nous-mêmes,  ayanl 
9  rctraociie  du  milieu  de  noire  carrière  tant  d'années  pen- 
»  dast  lesquelles  noiit  tomnes  arrivés  silencieusement , 
*  les  jeunes  gens  à  la  vieillesse ,  les  vieillards  presque  auk 
»  bornes  de  la  vie  '.  »  Ces  dernières  paroles  dépeignent 
i  état  normal  de  la  vie  romaine  à  partir  de  Sévère.  Jusque- 
là  il  y  avait  eu  quelques  intervalles  oîi  l'adoucissement  du 
pouvoir,  le  respect  des  anciennes  formes,  les  souvenirs  de 
la  liberté,  Pinfluence  du  sénat  avaient  permis  à  Fesprit 
humain  de  se  relever  :  liUcain,  Sénèque,  Pline  et  Tacite 
avaient  encore  produit  des  œuvres  éminentes.  Sous  Tem- 
pire  du  despotisme  asiatique  et  de  la  hiérarchie,  Tintelli- 
gence  tomba  pour  toujours.  Rien  de  grand  et  d*élevé  ne 
sortit  de  cette  hiérarchie  qui,  courbant  les  hautes  facultés 
sous  le  niveau  de  la  médiocrité  commune,  usant  Tardeur 
de  la  jeunesse  dans  les  travaux  ingrats  des  rangs  subalter- 
nes, n'ouvrait  Taccès  des  fonctiotts  supérieures  qu'à  des 
intelligences  rétrécies,  à  des  caraetères  détrempés  par  la 
longue  liahiliide  de  robéissance.  Vers  la  même  épocpie,  à 
l'autre  extrémité  du  monde  oriental ,  un  empire  plus  vaste 
enoore  que  celui  de  Home  s'engageait  dans  des  voies  sem- 
blables, et  le  mandarinat  chinois  condamnait  trois  cents 
millions  d'hommes  à  une  immobilité  stérile.  Grandes  leçons 

<> 

que  doivent  méditer  les  honmies  d'Miat  jaloux  d'utiliser 
pour  la  prospérité  et  la  gloire  des  nations  les  forces  so- 
ciales et  l'énergie  qui  résident  dans  l'éJite  de  leurs  mem- 
bres. 

L'établissement  défmitif  du  despotisme  asiatique  par 
Constantin  couicide  avec  Tavénement  du  christianisme  à 
l'empire.  Il  semble  que  cette  religion,  par  ses  principes 
d'humanité  etde  charité,  par  l'austérité  de  sa  morale,  aurait 
dû  apporter  quelque  tempérament  dans  l'exercice  du  pou- 
voir. H  n'en  fut  rien.  Ou  connaît  les  massacres  domestiques. 
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diflpMf     térailt    rOrlenl,  qui  MwillÀrMit  k  fiBnflto  de 

Constantin.  \'i  les  lois,  ni  F  administration  ne  furent  adou- 
cies; Tintolérance  religieuse,  Fesprit  de  persécution  in- 
troduifirent  aa  oootraire  un  nouveau  principe  de  tyrannie. 
Les  emperenn  allièrent  à  la  domination  apiritodloy  et 
ponnnivirent  des  peines  les  pins  cnielles  qniconqne  s'é- 
cartait de  leurs  opinions  religieuses.  Knfin  leur  conduite 
personnelle  se  ressentit  peu  de  Fintluence  du  christia- 
nisme. Si  le  païen  Caracalla  avait  livré  an  glaive  de  ses  sol- 
dats les  habitants  d*/Ueiandrie,  le  ehiétien  Théodoae  it 
massacrer  ceux  de  Thessalonique.  Comme  pendant  des 
supplices  d'Ucludius  et  de  Thraséas,  qu'il  me  sufHse  de  rap- 
peler saint  Albanase  persécuté  et  fugitif,  et  le  plus  graud 
des  orateurs  sacrés,  le  patriarche  •  de  Constantinople , 
saint  Jean  Ghrysostome  enfin ,  eiUé  dans  un  lien  désert  « 
forcé  malgré  sa  vieillesse  à  laire  à  pied  un  long  trajet, 
tétenue,  à  l'ardeur  du  soleil,  et  mourant  d'épuisement 
sur  la  route  où  le  traînaient  les  satellites  du  faible  et  cruel 

Telle  fiit  donc  la  puissance  malfidsante  du  despotiane 

impérial,  qu'au  lieu  d'èire  adouci  et  refréné  parle  chris- 
tianisme ,  il  corrompit  la  religion  même,  et  en  fil  un  nou- 
.vean  théâtre  pour  ses  excès  ;  qu'au  lieu  de  céder  à  rauto- 
rité  morale  de  ses  plus  illustres  évéques ,  il  les  poursuivit 
souvent  comme  des  criminels  \ 

Enfin  le  Bas-Ëmpire  vient  couronner  celte  longue  tragé- 
die par  des  scènes  où  le  ridicule  se  mêle  à  l'horrible.  On 
jl  voit  Tautorité  à  la  fois  toute-puissante  et  firible,  adorée 
et  avilie ,  la  pourpre  donnée  par  la  sédition  et  ravie  par 
Tassassinat;  nulle  stabilité  au  niilieu  du  despotisme, 
parce  que  tout  repose  sur  la  iéte  d'un  homme ,  et  qu*il 

'  11  n*est  question  ici  du  i-lirisliunisine  que  par  occasion.  Ses  dor- 
trUlM  tar  lu  souveraineté  seront  exposées  dans  la  seconde  partie  de 
cet  onvrage. 
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n^existe  autour  du  trône  aucune  inslilution  tutélaire. 
Comme  le  gouvernement  demeurait  le  domaine  exclusif  de 
Femperevr^  de  ses  ministres  »  de  set  enmi^esi  Fesprit 
piddic,  qui  a  besoin  d'aliment,  se  tourna  vers  les  qnestkms 
religieuses,  et  les  quorellos  tliôologiqucs  devinrent  une 
cause  de  dissensions  plus  iuiiestes  et  plus  irréconciliables 
que  les  luttes  des  partis  politiques.  Ainsi  le  Bas-Empire  se 
tronva  rtaaôr,  par  une  aUlanee  biiarre,  tont  ravilissemeal 
de  la.servitude  h  tons  les  maux  de  l'anarcbie. 

L'empire  romain  nous  montre  quels  sont  le  sort  et  le 
châtiment  des  peuples  qui,  après  avoir  joui  d'une  consti- 
tution libre,  n'ont  pas  sa ,  par  m  Mai  continu  snr  ain* 
mêmes,  se  maintenir  dl^es  de  la  liberté.  L'aristoevatie 
romaine ,  pervertie  par  l'excès  de  sa  grandeur  et  de  sa  puis- 
sance, n'avait  |)as  compris  la  nécessite  de  conserver  au- 
dessous  d'elle  la  classe  moyenne ,  d'élever  et  de  moraliser 
le  prolétariat  Dans  son  égoloM,  elle  ne  itqne  spoOer  et 
*oorrompre  les  classes  infôrienres,  créant  ainsi  me  teee 
irrésistible  au  service  des  factieux  sortis  de  son  sein.  Elle 
devait  donc  succomber;  les  grands  et  nobles  caractères 
qu'elle  renfermait  encore  et  qui  la  défendirent  ne  parent 
qn'illastrer  sa  cbnte.  Gomme  il  ne  se  rencontra  pas  au- 
dessous  d'elle  une  démocratie  douée  d'intelligence ,  de  mo- 
ralité ,  en  un  mol  de  qualités  politiques,  il  n'y  eut  plus  de 
place  que  pour  uu  gouvernement  foudé  sur  la  force ,  pour 
le  despotisme. 

Ce  despotinne  établi  et  maintenu  par  l'astuce  et  la  vio- 
lence, réduit  d'abord  à  se  dissimuler  sous  des  formes  men- 
songères, fut  «i  son  origine  ime  usurpation  heureuse,  et  ne 
reposa  jamais  sur  aucune  de  ces  idées  de  droit  qui ,  dans 
d'autres  États  aJMolus,  ont  sanctionné  le  pouvoir  et  enno- 
bli l'obéissance.  Ce  qui  manqua  toujours  à  l'impérialisme 
romain  ,  ce  fut  le  sentiment  de  sa  légitimité  ;  la  conscience 
de  sa  faiblesse  morale  fut  peut-être  i'uue  des  causes  de  la 
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YÎolence  de  ses  actes.  De  là  aussi  cette  absence  dé  règles 
pour  la  transmission  de  la  dijpiité  impériale.  Comme  elle 
n'était  que  la  ploshaute  expression  de  la  force,  c'était  une 
conséqueBoe  de  m  natore  que  la  force  aenla  pût  la  donner 
et  la  Ta¥ir. 

liC  principe  d'autorité  à  son  maximum  de  puissance,  ne 
tirant  son  droit  que  de  lui-même,  tel  fut  le  fondement  du 
jystème  impérial  Jamais  expérience  plus  complète  ne  dé- 
montra combien  un  semUable  principe,  isolé  de  l'idée  dn 
devoir  qui  moralise  le  commandement,  et  de  celle  dn 
droit  (jui  en  facilite  et  en  ré(][uiarise  l'exercice  et  la  trans- 
mission, est  impuissant  pour  assurer  la  stabilité  et  la 
prospérité  des  États.  Les  intrigues  de  palais ,  les  conspira- 
tions, les  tumultes  mOitaires,  les  guerres  civUes  dispo- 
sant <le  l'autorité  suprême,  le  bonheur  on  le  mallienr  du 
monde  attaché  aux  qualités  et  aux  caprices  d'un  seul 
homme ,  Fincertitude  du  pouvoir  sans  la  liberté,  le  despo- 
tisme sans  lasécurité  :  telles  furent  les  désastreuses  consé- 
quences de  cette  apothéose  de  l'autorité  isolée  de  tout 
principe  moral  et  philosophique,  destituée  de  tout  con- 
tràle ,  affranchie  de  toute  responsabilité. 
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Rome  n'eut  point  de  théoricicM  poUtiqurs. 

PoLVBB.  —  Son  clo^c  du  gonvernemail  niita.  —  Il  |féf«U  les  etMM  dt  U 
chttte  du  gouvernement  de  Rome. 

Cic^RON.  —  Son  rôle  politique.  —  Son  traité  de  la  République.  —  DéIflOM 
de  la  morale  et  de  la  justice  dans  Tordre  politique.  —  Eloge  do  gouver- 
nement mixte  et  de  U  fiMlitation  ptlailif  de  B«m.  —  Enmn  «i  iai« 

blesses  de  Ciccron. 

Tacitk.  —  Absence  de  eritigM  et  d'idées  lhéocii|Mt.  —  Ponqnoi  il  se  borne 
k  décrire  la  tyrannie  sans  en  rechercher  lee  dosée     le  remède.  —  Sm 

opinion  sur  le  gouvernement  mixte. 

Mie  de  la  théorie  diM  le  poiiiii|M. 

Rtme  eut  le  «entimenl  el  rinsUnct  de  k  politique  ;  elle 
n'en  eot  pas  rinielligence  réfléchie.  Elle  produiâif  dee. 

hommes  d'Etal,  des  jurisconsultes,  des  orateurs,  des  liis- 
(oriens;  mais  elle  fut  stérile  en  publicistes.  Le  traité  de  la, 
R^pMifue  de  Cicéron  est  en  effet  le  seul  oavnge  de  poli<*. 
tique  ■péculative  qui  ait  été  éerit  par  un  Romain»  et  cet 
ouvrage,  dans  sa  partie  généraleetthéorique,  n'est  qu'une, 
tradiirtion  et  une  imitation  des  idées  de  ladrèce.  Diverses 
causes  peuvent  concourir  à  expliquer  cette  absence  do 
•péeulatiolia  politiques  chet  les  Romains.  Sous  la  répuUi* 
cjuc ,  l'existence  était  si  active ,  tellement  absorbée  par  la 
guerre,  les  luttes  du  Forum,  la  poursuite  des  honneurs, 
qu'il  ne  restait  aucune  place  pour  la  méditation.  Les 
théories  politiques»  d*un  autre  cété ,  naissent  de  la  oom*. 
paraison.  des  Ibrmes  variées  appliquées  par  les.  divers 
peuples ,  de  celles  qui  se  sont  succédé  ehei  la  même  na- 
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tioo.  Or  Rome  républicaine,  animée  d'une  haine  iarouche 
(Mmtre  k  royauté ,  ne  pouvait ,  dani  aat  premim  lièclea, 
comprendre  et  admirer  que  la  république.  Lorsqu'elle 

entra  en  rapport  avec  les  autres  nations,  ce  ne  fut  que 
pour  lies  vaincre  et  les  subjuguer^  ses  triomphes  durent 
lui  inspirer  un  profond  dédain  pour  les  institutions  des 
vaincus.  Ses  affaires  intérieures,  sa  propre  constitntioD 
lui  parurent  le  seul  objet  digne  d'étude.  Aussi  le  petit 
nombre  d'ouvrages  politiques  dont  le  souvenir  a  été  con- 
servé, ceux  de  VaiTon,  de  Mgidius,  de  Sulpicius  n'é- 
taient^ib  relatifs  qu'aux  antiquités  de  la  constitution  et  du 
droit ,  ou  aux  changements  survenus  dans  l'organisatîoa 
des  magistratures  et  des  eomices.  Après  l'étdbllstemeDt  de 
Terapirc,  la  comparaison  des  diverses  formes  do  gouver- 
nement devint  un  sujet  périlleux  à  traiter,  et  dépourvu 
d'intérêt  par  suite  de  Textinction  de  toute  vie  politique. 

Rome  reçut  de  la  Grèce  ses  premiers  historiens ,  ses  pre* 
miers  publicisles,  comme  tous  les  autres  éléments  de  sa 
culture  intellectuelle.  L'Achéen  Polybe  ,  formé  aux  armes 
et  à  la  politique  par  Philopoemen ,  retenu  comme  otage  à 
Rome,  où  il  détint  le  maître  et  l'ami  du  jeune  Seipioa 
Émilien,  est  le  premier  qui  ait  décrit  la  constitulioii  romaine 
et  qui  l'ait  éclairée  par  ces  ingénieux  rapprochements  fa- 
miliers au  génie  de  sa  nation.  Polybe  emprunte  toutes  ses 
idées  générales  à  Platon  et  ne  parait  pat  avoir  en  comiat»* 
lanee  des  tnvinx  politiques  d'Arislote,  qui  pendant  près 
de  deux  siècles  restèrent  ignoiés  de  Pantiquité.  Il  se  borne 
à  reproduire  la  division  des  gouvernenu^nts  en  royauté, 
aristocratie,  république,  auxquelles  s'opposent  les  trois 
formes  corrompues  appelées  tyrannie ,  oligarchie,  dénia* 
gogie.  D  adopte  Tordre  de  succession  des  gouvernements 
et  la  théorie  des  révolutions  formulés  par  le  philosophe  de 
l'Académie  ^  ^  mais  il  repousse  toute  la  partie  utopique  de 

*  Liv.  VI,  finga.  o-ni. 
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•M  éorilf  «i  aatiinfle  m  BéfMiqm  à  utm  ittâme  qwA  m 
tanndt  ealrer  en  eompaniaoa  avec  des  êtres  doaéi  de  vie. 

Aux  yeux  de  Félèvede  Philoporaien ,  la  meilleure  des  eon» 
stilutions  ne  se  troiue  poinl  parmi  les  formes  simples 
considérées  isolément;  die  ne  peut  résulter  que  de  leur 
eilknce  et  de  leiireeinhineisoii.  «Noii-seiileiiientlanisony 
»  dit>41,  mais  encore  Texpérience  noos  apprennent  que  la 
"  loniie  de  jjoiuenieineut  la  plus  parfaite  est  celle  qui  est 
yy  composée  des  trois  précédemment  uommées  »  ilinsi 
Polybe  se  rattache  à  cette  doctrine  du  gouvernement  mixte, 
inangurée  par  le  pythagoricien  Hippodamns ,  défandoe  par 
Archytas  de  Tarente'  et  par  d'antres  écrivains  aoxqnels 
Aristotea  fai(  allusion  sans  les  nonnner,  à  cette  doctrine  de 
tempérament  et  de  pondération  des  pouvoirs  vers  laquelle 
incline  Platon  dans  le  Uvredes  Lait ,  et  qu'il  eàt  sans  doute 
développée  dmis  un  troisième  plan  de  république  plus 
conforme  à  la  Hdhlesse  humaine,  que  la  mort  ne  lui  laissa 
pas  le  leinps  de  traecM*.  Pol^^lx»  croit  apercevoir  ce  «jouver* 
nement  mixte  à  Sparte,  dont  il  exalte  les  institutions  socia» 
les  et  politiques  avec  un  enthousiasme  trop  ilMÛle*.  lllero» 
trouve  à  Garthage,  car,  seloB  lui,  dans  cette  cité  il  y  avait 
des  rois  (  cVst  ainsi  quMl  nomme  les  suffetes  annuels  )  ;  le 
sénat  possédait  un  pouvoir  aristocratique,  elle  peuple  était 
le  maître  à  certains  égards  «  Quant  aux  Romains ,  dit-il, 
«  ils  sont  arrivés  au  même  but,  sans  cependant  y  avoir  été 
»  conduits  par  choix  et  par  raison.  Ce  n'est  qu'afNrès  usa 
»  infinité  de  combats  et  de  ti'oubles  qu'avant  a^]:  ris  à  leurs 

*  Liv.  VI,  fragm.  ii. 

*  uli  Taut,  (lit  ArchytM,  qoe  la  meilleure  cite  se  cornpow  àt  k  réa» 
nion  de  toutes  les  autres  formes  politiques,  qu'elle  rruferme  en  soi  ime 
part  de  démocratie»  oneparld'oli|)ardiie,  de  roiaolëetd'arittocfitie,  » 

*  lit.  VI,  frtgn*  x. 
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A  dépeiM  la  forme  de  gouvernement  qui  lenr  était  la  {dos 

»  avantageuse,  ils  élablirent  enfin  une  république  sem- 
»  blable  à  celle  do  liycurgue,  el  la  plus  parfaite  que  nous 
»  connaissions...  Les  trois  sortes  de  gouvernement  dont 
»  j*ai  parlé  composaient  la  république  romaine,  et  tontes 
9  trois  étaient  tellement  balancées  l'une  par  Tautre ,  que 
»  personne,  niènn'  parmi  les  Romains,  ne  pouvait  assurer 
»  si  le  gouvernement  y  était  aristocratique ,  démocratique 
»  ou  monarchique.  En  jetant  les  yeux  sur  le  pouvoir  des 
»  consuls  y  on  eût  cm  qn^il  était  monarchique  et  royal  ;  à 
«  voir  celui  du  sénat ,  on  PeAt  pris  pour  une  aristocratie  ; 
»  et  celui  qui  aurait  considéré  la  part  qu'avait  le  peuple 
9  dans  les  affaires  aurait  jugé  d'abord  que  c'était  un  Ktat 
•  démocratique  «  Polybe  expose  alors  les  attributions  des 
consuls,  du  sénat  et  du  peuple,  telles  qu*elles  existaient 
au  temps  des  Seipion ,  ainsi  que  les  principales  institu- 
tions militaires,  civiles  el  religieuses  des  Romains.  Nous  ne 
le  suivrons  pas  dans  l'élude  de  ce  sujet  épuisé  pour  nous. 
Sien  qu'il  assistât  à  la  période  la  plus  brillante  de  la  répu- 
blique ,  Polybe  ne  paraît  pas  avoir  cm  à  la  perpétuité  de 
sa  eonstiintiou.  Il  pensait,  avec  la  plupart  des  anciens,  que 
les  gouvernements,  comme  les  corps  animés  et  toutes  les 
entreprises  humaines,  wmi  soumis  à  une  loi  de  croissance 
et  de  déclin.  11  attribue  la  chute  de  Cardiage  et  le  triomphe 
de  Rome  h  ce  que  la  première  de  ces  républiques  avait 
■  déjà  dépassé  son  point  de  perfection  ,  tandis  que  la  seconde 
au  moment  de  la  lutte  atteignait  à  la  maturité.  Ches  les 
Carthaginois,  dit-il ,  c'était  le  peuple  qui  l'emportait  alors 
dans  les  délibérations;  chez  les  Romains ,  c'était  le  sénat. 
Ainsi,  l'écrivain  grec  était  parlisan  de  la  prédominance  de 
l'aristocratie,  et  considérait  l'empire  de  la  Auuliitudc 
comme  un  symptôme  de  décadence.  S'appnyant  sur  la 
théorie  platonicienne  des  révolutions ,  il'  croyait  possible 

'  Liv.  VI,  fra(Tiu.  m,  in  Jine  ;  fragm.  iv,  in  princijp. 
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de  déterminer  à  quel  degré  d'accroissement  ou  de  déea* 
denoe  un  État  était  parvena,  et  d'en  prédire  la  tnmsfiM?- 
matimi  prochaine,  [)oarvii  que  Ton  portât  ce  jugement 
sans  passion  et  sans  préjugé'.  Il  applique  avec  une  rare 
perspicacité  ces  principes  àRomc,  sans  la  nommer.  «Lor»* 
»  qn'one  république  ^  dit-il  i  après  s'être  heureusement 
9  délivrée  de  plusieurs  grands  périls est  parvenue. à  oe 
»  degré  de  force  et  de  puissance  oh  rien  ne  lui  est  disputé , 
»  le  peuple  ne  pcul  jouir  louglenips  de  ce  bonheur;  le 
»  luxe  et  les  plaisirs  coriompont  les  mœui's ,  une  ambi- 
»  tion  démesurée  s'empare  des  esprits  ;  on  recherche  avec 
»  trop  d'avidité  les  dignités  et  la  conduite  des  affiûres.  Ces 
•  désordres  faisant  tous  les  jours  do  nouveaux  progrès,  la 
»  passion  de  conunander  et  l'espèce  d'infamie  que  l'on  at- 
»  tachera  à  Tobéissance  commenceront  la  ruine  de  la  ré- 
»  publique  y  rarrogance  et  le  luxe.ravanceront,  et  le 
9  peuple  l'achèvera ,  lorsque  l'avarice  des  uns  se  trouvera 
»  contraire  à  ses  intérêts,  et  que  Tanibition  des  autres  lui 
»  aura  domié  une  trop  haute  idée  de  son  pouvoir  »  Ces 
prophétiques  paroles  se  complètent  par  celles  où  rhistorien 
puUidste  présente ,  d'après  Platon ,  la  tyrannie  d'un  seul 
comme  la  conséquence  fatale  de  la  domination  populaire 

Telles  sont,  autant  que  Ton  eu  puisse  juger  sur  des  frag- 
ments mutilés,  les  notions  de  politique  spéculative  que 
Polybe  apporta  de  la  Grèce  chea  les  Romains,  et  qu'il  appli- 
qua avec  une  remarquable  pénétration  à  l'étude  de  leurs 

institutions  et  de  leur  histoire.  Il  se  trompa  cependant  en 
croyant  trouver  daus  la  constitutiou  de  Rome  et  dans  celle 
de  Carthage  la  réalisation  la  plus  parfaite  de  ce  gouverne- 
ment mixte  pour  lequel  il  professait  une  légitime  prédilec- 
tion. L'élément  royal  Ihiiait  défaut  dans  ces  deux  cités,  et 

1  Lhr.  VI,  liagm.  m. 
*'/M(.;fFagiD.  z. 
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o*éÉait  ue  iUiiiîM  ^  d«  croira  le  noeonlrer 

voir  amuel  da  eomiils  et  de  niMet  éleetifo.  L'autorité  de 

ces  luatjistrats  n'avait  point  la  permanence  et  la  fixité  qui, 
dans  les  querelles  de  rarûtocratie  et  du  peuple ,  auraient 
polni  permettre  d'agir  comme  une  finoe  modératrice.  La 
eoaatitatieii  de  lUxme  ne  présenta  jamaii  qu'an  camelère 
de  dnaline ,  de  latte  entre  le  eénat  et  la  pîkhe,  Elle  man- 
qua toujours  d'un  troisième  pouvoir,  accepté  par  tous,  ne 
tirant  sa  force  que  de  lui-même,  planant  au-dessua  dea 
riialîtéa  des  partie  et  lea  tempérant  aana  y  participer. 

Mjflif  avait  apporté  à  Rome  les  principaoz  flâmenti  de 
la  science  politique  de  la  Grèce ,  germes  féconds  qui  au- 
raient dû  s'y  développer  s'ils  n'étaient  tombés  sur  un  ter- 
rain stérile.  Près  d'un  siècle  s'écoula  avant  qu'un  écrivain 
romain  abordèl  lea  bantea  spéenlatiofia  delà  pditiqne  tliéo- 
rique ,  et  eiaayil  de  tmiter  en  langue  latine  lea  grandei 
questions  réscnées  jusque-là  à  l'idléme  de  Platon  et  d'A- 
ristote.  Cet  écrivain  l'ut  Cicéron.  Quclipics  considérations 
sur  le  rôle  du  grand  orateur  dans  la  politique  active  son! 
néceaaairea  pour  FinlelUgenee  de  aee  écrits,  qid  ne  lurent 
pas  des  oompoeitiona  purement  aMfiitea  et  spéculativea, 
mais  qui,  sous  une  forme  générale,  étaient  le  plus  souvent 
inspirés  par  la  aiiiiation  personnelle  de  leur  aateur  et  dea- 
tinéa  à  inflnenear  lea  événements  contenporaineL 

Hommenouvean^nédana  unmnnicipeduLatium,  d'une 
fiunille  de  l'ordre  équestre ,  Cîoéron ,  remarqué  dès  son 
enfance  par  ses  rares  talents,  consacra  ses  premiers  écrits 
à  célébrer  Marins,  originaire  cooune  lui d'Arpinum,  etymal* 
gré  sa  timidité  natureile,  «a  signaler  ses  débuts  an  bar* 
reaa  en  plaidant  pour  le  lib  d'un  proacrit  contre  un  aflnn- 
cki  de  Sylla  alors  maître  de  Rome.  Il  se  rattachait  ainsi 
au  parti  populaire  abattu ,  soit  qu'il  ne  vît  que  dans  ce 
parti  des  chances  de  gloire  et  de  puissance  pour  aon  obaou* 
rité,  soit  qu'on  instinct  secret  lui  fit  cmnprendM  que»  si 
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Vm  «taft  t'oavrir  let  rangi  d'ime  orlftoenlie  eièhigttr»  «I 
égolgte,  il  fiiiit  d^abord  PaUaqiiMr  et  i'en  faire  oraindre. 

Après  s'être  dérobé  aux  rcsseiiliiiieiits  de  Sylla  par  un  long 
séjour  en  Grèce,  où  il  s'initia  à  tous  les  secrets  de  l'élo» 
qneiicai  de  k  littératiire  et  de  k  ioeiiee  peliti^i  il  avait 
retnmvé  à  Rome  ks  lattea  des  partit  itmaiiiaat  par  k 
mort  dn  dicteteur.  L'appui  des  chevaliers,  cet  ordre  inter- 
médiaire entre  le  sénat  et  le  peuple,  le  porta  successive* 
ment  à  k  questure,  qui  ouvrait  l'accès  du  sénat^  et  àTédi^^ 
lité,  premier  degré  dea  cbarget  enroka.  Par  k  ponrtiiik 
do  VenèSi  il  servit  à  k  Ibk  les  raacmieo  dos  chevaliers 
contre  les  magistrats  sénatoriaux  et  les  projets  de  Pompée 
contre  les  institutions  de  Sylla.  Sa  première  harangue  poli- 
tique devant  le  peupk  fut  la  déienae  de  k  ki  MmiHUh  qui 
dommit  à  Pompée  k  commandement  contrôles  pirates.  La 
prétnre  fut  le  prix  de  oe  service  rendu  au  général  qui  était 
alors  l'idole  des  Romains.  On  sait  comment,  jironui  au  cnii- 
sulat  par  les  intérêts  aristocratiques  dont  il  s'était  t'ait  le 
candidat,  Gicéron  déjoua  k  coniuration  de  Catilina,  andn- 
deose  tentative  des  membres  dédras  et  dépravés  de  l'arls* 
tooratie  unis  à  k  portion  k  plus  corrompue  de  la  popu- 
lace. Alors ,  Cicéron  ,  naguère  panégyriste  de  Marins ,  fut 
définitivement  aiiilié  à  cette  aristocratie  romaine  dont  les 
nrjotoos  dégénérés,  en  qni  finissait  leur  noUesso^  avaient 
si  souvent  raillé  sa  modeste  origine.  Il  s'Imprégna  de  son 
esprit,  adopta  ses  préjugés,  les  exagéra  peut-être,  eoniuie 
il  arrive  souvent  aux  homnies  nouveaux  quel  que  soit  leur 
mérite.  Ses  yeux  furent  toujours  tournés  vers  ces  premiers 
âges  do  k  répnbliqno  oli  une  aristoeratk  tonte^piûssanie 
et  non  encore  corrompue  dominait  le  gouvernement  Ses 
discours,  ses  écrits  ne  s'inspirèrent  que  des  souvenirs  du 
passé  et  n'évoquèrent  que  ks  images  et  les  exemples  des 
aieux«  C'est  ainsi  que,  dans  son  traite  Ih  Uffikm,  il  fto» 
dame  ks  lok  dos  donse  taUee  supérionresà  tontes  les  cen» 
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eeptions  des  philofoplies  :  prédiUction  singnlière  pour  dés 
lois  rades  et  bailNireSy  denl  une  disposUioii  antansiul  les 
crésneiers  à  couper  ea  morceaux  leur  débifaor  insol- 
vable. 

Témoin  des  déchirements  de  sa  patrie ,  des  rivalités  et 
des  alliances  également  fonestes  de  Pompée,  de  César  et 
de  Crassns,  exilé  par  les  snceessemv  de  Catilina  pour  avmr 

sauvé  inconstitiitionncllciiiont  Rome  el  la  constitution,  rap- 
pelé au  milieu  des  luttes  armées  de  Clodius  et  de  Milon,  il 
dut  prévoir  la  chute  prochaine  de  la  république ,  le  triom* 
phe  des  factieux  et  des  méchante  rar  les  bons  citoyens. 
C'est  alors  qu'à  l'âge  de  cinquante-deux  ans  et  dans  toute 
la  maturité  de  son  génie,  il  se  recueillit  en  lui-même  pour 
écrire  son  traité  de  la  République,  celui  de  ses  ouvrages 
auquel,  dans  ses  dernières  années,  il  paraît  avoir  attadié 
le  plus  de  prix.  Nous  trouv(Mis  dans  ses  lettres  fiunilières  le 
témoignage  des  recherclics  et  du  travail  que  lui  coûta  cet 
écrit,  appelé  par  lui  une  tâche  rude  et  laborieuse.  Cet 
aveu  d'un  génie  si  lumineux  et  si  ilBcile  est  une  éclatante 
preuve  de  Timmense  difficulté  de  ces  sujets  politiques  qui 
fati^'juèrent  jusqu'àPintelligence  vigoureuse  et  profondede 

Montesquieu. 

On  sait  que  le  traité  de  la  République ,  perdu  pendant 
la  nuit  du  moyen  âge,  n'a  été  retrouvé  au  commencement 
de  ce  siècle  que  dans  un  état  déj^orable  de  mutilation. 
Malgré  les  lacunes,  on  peut  encore  juger  l'esprit  général 

et  la  valeur  de  cet  ouvrage.  Cicérori  paraît  s'être  proposé 
un  douille  but  en  le  composant  :  réfuter  les  sophismes  des 
défenseurs  de  rimmoralité ,  des  théoriciens  de  la  force  et 
du  succès,  rendre  à  l'idée  de  la  justice  son  rOle  souverain 
dans  la  politique  comme  dans  la  vie  privée  ;  rechercher  la 
meilleure  forme  de  gouvernement  pnili(|ue ,  et  montrer 
qu'elle  trouvait  sa  réalisation  la  plus  parfaite  dans  la  con- 
stitution de  la  république  romaine  au  temps  des  ScipiML 
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La  partie  dn  traité,  relatif  e  aux  considératioiis  généralefl, 
la  seule  dont  nous  possédions  des  fragments  assez  étendus, 

est  plus  remarquable  par  la  beauté  du  style  que  par  la 
profondeur  et  l'originalité  des  pensées.  Cicéron,  dans  sa 
disenssioii  sur  la  justice ,  ne  fait  guère  que  commenter  et 
parfois  traduire  littéralement  Platon.  Par  la  singulière  fata- 
lité qui  semble  s'atlaeber  h  la  cause  de  la  moralité  politique , 
les  arguments  trop  spécieux  que  le  grand  orateur  met  dans 
la  bouche  du  défenseur  dès  mauvaises  pratiques,  de  la  cor- 
ruption et  de.la  fidence,  nous  sont  seuls  parvenus  Il  ne 
nevis  reste  de  la  réfutation  qu'un  fragment  conservé  par 
Laclance,  oîi  Lnelius,  répondant  au\  sophismes  de  récole 
deCarnéade ,  proclame  l'existence  de  la  justice  et  de  la  rai- 
loa  éternelle  Rien  n'est  plus  regrettable  que  la  perte  des 
preuves  invoquées  à  l'appui  de  cette  âoquente  affirmation. 
Lactance,  dans  ses  Institutions,  et  saint  Augustin ,  dans  sa 
Cité  de  Dieu ,  paraissent  avoir  emprunté  à  Cicéron  beau- 
cou  p  d'idées  sur  ce  sujet.  Cependant,  le  premier  lui  reproche 
de  n'avoir  que  finiblement  répondu  aux  sophismes  de  Caiv 
néade ,  parce  qu'il  ne  connaissait  pas  la  source  suprême 
de  la  justice,  qu'une  religion  vraie  peut  seule  révéler  à 
l'homme.  X'en  soyons  pas  étonnés.  L'hypothèse  si  sou- 
vent réalisée  de  la  perversité  triomphante  est  un  thème 
qui  flatte  trop  tons  les  mauvais  instmcts  de  l'homme  pour 
qu'il  soit  facile  de  le  réfuter  par  des  raisons  purement 
bumaines.  \ous  avons  déjà  signalé  la  faiblesse  relative  de 
l'argumentation  de  Platon  sur  ce  grand  sujet,  et  montré 
comment  le  philosophe  de  TAcadémie  ne  trouve  que  dans 
la  perspective  des  pemes  et  des  récompenses  d'une  autre 
vie  la  sanction  suprême  de  la  morale  et  la  justification 
de  la  Providence.  Cicéron  suit  son  exemple.  De  même  que 
Platon  avait  rejeté  à  la  fin  de  KLB/^^Uque  le  songe  de  Her 

*lhIUpuhl,  lib.  III,  §  4.16. 
*D§nÊpubl..  lib.  III,  S  17. 
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rAménieB ,  oà  •§!  «potée  cette  comokata  doctrine ,  Toni'* 
tavr  romain  dot  m  traité  par  le  funenz  norooan  ùmum 
fonf  le  titre  de  Songé  iê  Sôfpim^  eè  il  réfiite  avoe  vm 

incomparable  éloquence  les  doctrineB  matérialistes  alors  si 
répandues  à  Rome,  et  que  César  n'avait  pas  craint  de  pro- 
leeier  en  plein  aénat  pour  jnitifier  ion  hypoerifo  iodul* 
gence  enveri  lea  oomplieee  de  Gatilina, 

Mais  Platon  n'est  pas  le  seul  modèle  dont  s'inspire  Cieé- 
ron,  Appliquant  la  méthode  éclectique  qu'il  a  franchement 
professée,  il  emprunte  à  ikristote  sa  belle  théorie  sur  la 
iooiabililé  native  de  rhoaune  et  inr  Torigitte  et  le  but  daa 
foeiétét  poUtiquee.  fl  aborde  l'eiamen  det  divenee  fomet 
de  gouvenu  iiiont ,  telles  qu'elles  avaient  été  classées  par 
ici  écrivains  de  la  Grèce ,  et  apprécie  avec  une  impartialité 
remarquable  les  avantages  et  les  inconvénients  de  chacune 
d'ellai  :  «Tont peuple» dit-il|  toute dté»  toute dioae pu* 
9  bliqne  a  besoin ,  pour  être  dnraUe ,  d*étre  régie  par  une 
«autorité  intelligente.  Cette  autorité  doit  loujours  se  rap- 
»  porter  avant  tout  au  premier  principe  qui  a  produit  la  cité, 
»  l'intérêt  général  £lle  est  soit  monarchie,  soit  aiistooratiey 
»  soit  État  populaire.  8i  le  bien  publie  est  respecté,  disp 
«  cune  de  ces  formes  est  non  pas  parfaite ,  ni  même  bonne, 
»  mais  tolérable...  En  effet,  dans  la  monarchie,  tout  ce  qui 
»  n'est  pas  le  monarque  est  trop  dépouillé  de  droits  et  de 
9  pouvoir  public  Sous  la  domination  anstocratique,  la  mul- 
»  titude  participe  à  peine  à  la  liberté ,  étant  privée  de  toute 
»  puissance  et  de  toute  délibération  publique;  et  dans  les 
n  Klals  où  le  peuple  fait  tout,  en  le  supposant  juste  et  mo- 
«  déré ,  l'égalité  même  devient  une  injuste  inégalité|  en  ce 
9  qu'elle  ne  louflre  aucune  gradation  dans  les  bonneurs... 
n  En  outre ,  il  n'eiiste  aucune  de  ces  formes  de  gouverne» 
»  ment  qui  n'ait  son  passajje  jjlissant  et  rapide  vers  un  fléau 
»  voisin...  Aussi  je  crois  qu'une  quatrième  forme  politique 
9  particulièrement  digne  d'éloges  est  celle  qui  sa  forme  par 
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n  le  hnlanceinent  et  le  mélange  des  trois  premières  ^ue  j'ai 
»  désignées  » 

•  • . .  i'alniei  en  effet»  qae  dans  TÉtat  il  existe  on  prin- 
9  cipe  émiaent  et  royal;  qu'une  antre  portion  de  pouvoir 
»  toit  acquise  et  donnée  à  Tinfluence  des  «grands ,  et  que 
n  certaines  choses  soient  réservées  au  ju{jcnient  et  à  la 
»  Yolonté  de  la  multitude.  Cette  constitution  a  d'abord  un 
9  grand  caraetère  d'égalité,  coaààiUm  nécessaire  à  l'exit- 
«  tenee  de  toat  peuple  libre;  elle  offre  ensuite  une  grande 
»  stabilité.  Kn  effet,  les  |)n'mitTS  éléments  dont  j'ai  parlé-, 
»  lorsqu'ils  sont  isolés,  se  dénaturent  aisément  et  tombent 
9  dans  rextréme  opposé ,  de  manière  qu'au  roi  succède  le 
9  doqpote ,  ans  grands  l'oligardiie  fiictiense,  au  peuple  la 
»  tourbe  et  l'anarebie.  Souvent  aussi  ils  sont  remplacés  et 
»  coninic  expulsés  riin  par  l'autre.  Mais  dans  cette  combi- 
9  naison  de  gouvernement  qui  les  réunit  et  les  confond  avec 
9  nesare,  pareille  cbose  ne  saurait  airiier  :  car  il  n'y  a 
»  point  de  cause  de  révolution  là  oèdiacun  est  assuré  dans 
9  son  ran<j,  et  ne  voit  pas  au-dessous  de  place  libre  pour  y 
»  tomber*,  n 

9 

C'est  dans  la  bouche  de  Scipion  Emilien  que  CicéroUy 
suivant  sans  doute  en  cela  quelque  tradition  généralement 
connue,  place  cet  éloge  du  (gouvernement  mixte,  doctrine 

qui  devait  être  en  effet  celle  du  disciple  de  Polybe.  On  sait 
que  le  vainqueur  de  Carthage  et  de  Numance  avait  en  hor^ 
renr  les  assemblées  tumultueuses  du  peuple ,  et  que  sa 
lecture  finrorite  était  la  Cyropédk,  tableau  imaginaire  du 

^ryouvemement  d'un  grand  roi.  Cicéron  fait  professer  par 

cet  illustre  interlocuteur  une  sympathie  prononcée  pour  la 
royauté.  Elle  est,  selon  lui ,  de  beaucoup  prélérable  aux 
deux  autres  formes  simples^  et  ne  le  cède  qu'au  gouverne- 

« 

*  Lib.  I,  «i.^  2(>-29.  — J'ai  abrégé  quelques  pafS«gef» 
>  De  AepubL,      I,  i  45. 


Digitized  by  Google 


504  HISTOIRE  DE  LA  SOl'VERAINETÉ. 

ment  mâle,  le  plot  exceUeai  de  tous  Mais  rien  n'est  plue 
terrible  que  les  excès  populaires  :  «  Si  jamais  le  peuple  en 
9  est  venu  h  frapper  an  roi  juste  on  à  lui  ravir  le  trône,  ou 

»  même,  cl  rcxcinplo  en  est  j)liis  froquoni,  s'il  a  f]oiité  du 
n  sang  des  grands  et  qu'il  ait  prostitué  l'Ktat  tout  entier  à 
»  la  fiorenr  de  ses  caprices,  sadies  bien  qu'il  n'eet  pas  de 
»  mer  on  d'incendie  si  terrible  dont  il  ne  soit  pins  fiusile 
»  d'apaiser  la  violence,  que  celle  d'une  multitude  insolente 
n  et  déchaînée''.  »  Alors  Cicéron  traduit  le  fameux  passajje 
où  Platon  décrit  la  licence  d'un  peuple' que  des  complai- 
sants pervers  ont  fait  boire  à  la  coupe  d*nne  libeité  sans 
mélange ,  et  rappelle  cette  inévitable  loi  formulée  par  le 
philosophe ,  qui  fait  naître  la  tyrannie  de  celte  exiième 
licence  comme  de  sa  souche  naturelle. 

Nul  doute  que  les  doctrines  exposées  par  Torgane  de 
Sdpion  ne  soient  celles  que  professait  Gcénm  lni«mtee. 
Dans  cette  juste  crainte  des  excès  populaires ,  dans  cette 
tendance  vers  le  gouvernement  d'un  seul,  on  reconnaît 
bien  les  opinions  et  les  sentiments  de  l'orateur  qui  a  dit 
ailleurs  en  son  propre  nom  :  «  NikU  unquam  fofidare 
mUnplaemt^  »  et  qui  aspira  à  régner  sur  la  république  par 
la  fotile-[)ui5sance  (l(>  la  parole.  Fidèle  à  son  culte  pour  le 
gouvernement  mixte,  Cicéron  s'efforça  de  créer  dans  Rome 
un  pouvoir  modérateur  en  consolidant  et  développant  Tor- 
dre des  cbevalien,  qui  devint,  à-  partir  de  son  consulat, 
comme  un  troisième  corps-  dans  Tétat.  Mais  il  ne  faisait, 
selon  la  remarque  du  savant  Irathictcur  du  traité  de  la 
République  ' ,  «  qu'introduire  dans  l'État  un  élément  de 

*  Capsadint  8ei|Naii  dit  «iliemt  :  •  Qatat  à  la  rofanlé  abtdM,  die 
ollirevnepnimèreetûéfitiUedMnoedsiéfd^  lia  ml  a441  mbi- 
mencé  d*£tre  iiqinle,  tanHAt  dispunft  cette  foime  de  gomenMBieBt; 
et  ce  ^rtn  eit  à  la  fois  le  pire  de  foee  les  poovoii*  et  le  plus  foisia  do 
menienr.  »  lib.  I,  $  4S. 

*Lib.  I.  |42,âi/iis. 

*  M.  VtUemeîn.  —  Discoors  pi^limintire,  p.  ut. 
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même  nature  que  les  autres,  tumultueux,  variable  comme 
eux,  et  dès  lors  insuilisaiit  pour  leur  servir  de  limite  et  de 
barrière.  »* 

Cleérmi  ne  s'abonit  pas  du  reste  snr  Télat  incertam  et 
critiqne  où  la  constitution  romaine  était  parvenue  de  son 
temps.  Aussi  était-ce  vers  le  passé  de  Rome  qu'il  se  re- 
portait avec  complaisance,  a  De  tous  les  gouveraeoientSy 
«  fiût-il  dire  par  Scipion,  il  n'en  est  aucun  qni,  pomr-  la 
9  coDStitntion  et  la  distribution  de  ses  parties  et  .  pour  la 
w  discipline  des  mœnrs,  puisse  être  comparé  avec  celui 
»  que  nos  pères  avaient  re^u  de  nos  aïeux  et  qu^ls  nous 
.«  ont  transmis  à  nons-mèmes;  je  montrerai  donc  quel  il 
9  est  et  qu'il  est  le  |das  excellent  de  tous.  Ainsi,  les  yeux 
»  fixés'snr  notre  république,  je  tftekerai  de  rapporter  à  ce 
»  modèle  tout  ce  que  j'ai  à  dire  sur  la  meilleure  forme  de 
1)  cité  »  C'est  à  cette  description  et  à  cet  éloge  de  la  pri- 
mitive eoostitution  romaine  qu'était  consacrée  la  pins 
grande  partie  dn  dialogue  de'hkRépiMque,  si  malbeureu* 
sèment  perdue  pour  l'histoire.  Comme  Polyhe,  Cicéron 
croyait  apercevoir  dans  cette  constitution  le  type  le  plus 
parfait  du  gouvernement  mixte,  oubliant  les  luttes  acbar*  . 
nées-  do  patriciat  et  de  k  plèbe  et  Tabsenee  d'un  pouvoir 
fixe  et  modérateur.  Le  consulat ,  la  prédominance  du  sénat 
lui  send)!aieiit  présenter  cet  élément  royal  indispensable 
dans  tout  gouvernement  mixte,  tandis  qu^ils  n'étaient.que 
les  organes  de  Taristocratie.  Frappé  des  dangers  immi* 
nents  que  faisaient  courir  à  la  république,  d*nne  part,  la 
domination  d*nne  multitude  enivrée  de  licence ,  faeile  à 
corrompu'  et  à  séduire,  de  l'autre,  l'ambition  des  grands 
habile  à  exploiter  les  obus  du  gouvernement  populaire,  il 
aurait  voulu  ramener  Rome  à  la  suparématiede  l'aristocratie 
et  du  sénat  Voilà  pourquoi  il  remontait  avec  tant  de  com- 
plaisance à  ces  souvenirs,  pourquoi  il  ornait  et  cmbellis- 

*  DeJl^.,  iib.  1,146. 
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sait  les  premiers  siècles  de  Rome  et  faisait,  suivant  l'in- 
génifiiue  expression  de  soa  Inducteur,  l'utopie  du  passé. 
Ces  éloget  n'étaieni  qa*iiii«  exhortatioii  indirecte  à  lei 
aonieraponiaf  de  reteatr  à  oelie«aliqae  coaelitaliony  de 
rendre  aux  consuls  et  au  sénat  leur  ancienne  suprématie. 
C'était  lin  plaidoyer  en  faveur  de  rarislocratie. 

Par  cet  entiiousiasmc  pour  des  temps  et  des  institutions 
émoois  iiDS  retour^  Cicéron,  eomne  rartaloeralîe  ^*il 
repréaentait,  fit  preuve  de  peu  d*iatelligeiioe  pelhiq«e. 
Vouloir  ramener  aux  institutions  qui  avaient  abrité  son 
berceau.Uome  agrandie  par  radjonction  des  Italiens,  Rome 
devenue  maîtresse  du  monde ,  c'était  une  vue  fausse  et 
tmt  portée,  une  tentative  déjà  coodannée  par  Tinatabilité 
des  réfemei  de  Sflla.  Four  détruire  la  funeste  omnipo- 
tence de  la  plèbe  urbaine,  il  fallait  substituer  à  ses  déli- 
bérations celles  des  représentants  de  tous  les  citoyens 
romaiBi  répandus  dans  Tltalie  \  pour  oouper  dans  leurs 
rafllnea  ks  projeta  el  lea  mofeoi  d'aeikm  des  amliitleusy 
ohan^er  tout  le  système  de  Fadministration  proconsnlaire 
des  provinces.  Mais  Cicéron  et  l'arisloeratie  romaine  ne 
.  surent  que  poursuivre  le  réve  obstiné  d'une  restauration 
imposaiiile.  Ils  regardèrent  loufours  le  passé  an  lieu  du 
présent  et  de  l'avenir,  et  ne  conçurent  paa  lea  réfimnes 
qui,  tirées  du  sein  même  de  la  situation  présente  el  op- 
posant à  des  périls  nouveaux  des  combinaisons  nouvelles 
comme  eux,  auraient  peut-être  assuré  le  salut  de  la  répu* 
Mique  et  la  prospérité  des  peuples  oenquia. 

Ilalgré  la  sympathie  qu'il  avait  manifestée  dans  son 
traité  de  la  Rêimhlique  pour  la  nionarcliie,  Cicéron  était 
sinfièrement  aUaciié  au  gouvernement  républicain  et  ex- 
prime dans  au  correapeadanee  la  profonde  douleur  que  lai 
inspirent  l'ambition  do  Fompée,  qu'il  avait  pourtant  servie, 
et  les  prétentions  de  César.  Les  champs  de  Pharsale  le  vi* 
rentdansles  rangs  républicains  sous  un  chef  dont  iln'igno- 
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à  faire  sa  paix  avec  lo  vainqueur,  à  l'aduler  par  ces  acfet 
de  complaisauce  qui  sont  lacoquetlerie  du  génie  envers  la 
poofn»!  il  céiébn»  apièt  le  meurtre  du  dietoteor,  ee  kon 
repet  dee  idée  de  mu§  enqoel  lei  eoiif  nrét  ne  F  mknl  pu 

juge  capable  de  participer.  Dans  tOB  trtilé  dee  Havotri , 

publié  à  cette  époque,  il  flétrit  énergiquemcnt  les  ambi- 

# 

tieux  qui  aspirent  à  régner  dans  un  Ktat  libre,  et  s'efforça 
de  réittter  \eun  masimee*  U  condamna  la  eendoite  de 
Pompée,  rappela  pour  lee  combattre  cee  ven  d'Snripidc , 

souvent  cili  s  par  (iésar  :  a  S'il  faut  violer  la  justice,  il  est 
»  beau  de  la  fouler  aux  pieds  afin  de  régner  ;  respectons- 
9  ladana  le  reste j  •  enfin»  il  exalta  riiérolsme  qui  se  d^ 
vooe  pour  abattre  la  tyrannie.  Cet  doctrinee  rMÎanffàfinl 
l'entbonaiasme  républicain  ;  ellet  trontèrent  vn  éehe  daiM 
le  cœur  de  ces  jeunes  Romains  qui  peuplaient  les  écoles 
d'Athènes,  où  so  célébrait  encore  la  fête  d'Harmodius  et 
d'ArislogitoOy  el  donnèrentdee  toldata  à  Bnitua  et  Caaaiva  *• 
Ifaia  tandis  ira'il  célébrait  alnai  lliéroiMM  dea  meor» 
triera  de  César,  tandis  qu'il  poursuivait  Antoine  de  ses 
pbilippiques,  Cicéron  perdait  la  république  par  ses  hési- 
tations et  sa  timidité,  flattait  le  jeune  Octave,  par  qui  la 
liberté  et  lui-même  detaieni  périr.  0  semble  fu'U  eédât  à 
ce  besoin  d'adulation  qui  a  caractérisé  tant  d'hommes  fer- 
més comme  lui  dans  les  luttes  du  barreau  et  de  la  tribune. 
Ainsi  le  plus  grand  des  orateurs  de  Rome  ne  recherciia  la 
gloire  du  publiciste  que  pour  s'égarer  dans  une  Impuis» 
santé  poursuite  desinstitutlonsdtt  passé,  et  celle  derbemme 
d*état  que  pour  tenter  en  vain  le  salut  de  la  république. 
Mais  ce  qui  le  relève  et  T excuse  au  milieu  de  ses  erreurs 

•  Horace  était  du  nombre  de  ces  jeunes  républicains.  On  sait  que  lu 
ville  d'Athènes  décerna  alors  fi  Brutus  une  statue  qui  devait  «Mie  pKu  »''e 
entre  celles  des  meurtriers  d'IIippias  i  tant  était  encore  vivace  la  doctrine 
4u  tyrsonicide  1 
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et  de  tes  fiûbkisieS)  c'est  dé  e'étre  (ait  le  déCnuenr  de  la 
justice  et  de  la  praliité,  et  d'aioir  payé  de  sa  vie  ses  heiio- 

rables  et  inutiles  efforts. 

La  république  périt  à  Rome  au  moment  où  les  écrits  de 
Cioéron  semblaient  ouvrir  aox  esprits  la  carrière  de  la  po- 


■ 

venir  danjfjereuses  sous  la  terreur  du  réjjime  impérial.  On 
entrevoit  dans  la  littérature  du  siècle  d'Auguste  les  regrets 
du  gouvernement  libre  qui  avait  porté  Rome  à  un  si  baut 
degré  de  puissance.  Horace ,  dans  ses  premières  compo- 
sitions,  poursuivit  de  ses  allusions  satiriques  Octave-  et 
son  entourage,  et  jusqu'à  Mécène,  dont  il  (levai!  plus  tard 
devenir  Tami.  On  aperçoit  dans  ses  vers  le  ressentiment 
d'un  tribun  des  légions  de  Brutus,  d'un  vaincu  de  Pbi- 
lippes.  En  présence  des*  premiers  symptèmes  de  la  servi- 
tude impériale ,  Tlte-Live  raconta  les  grandeurs  de  l*ère 
républicaine,  tandis  que  Denys  d'Halicaruasse  recherchait 
les  antiquités  de  Rome  primitive.  Plus  tard,  Sénèque^  au 
milieu  des  crimes  et  des  dâmuches  de  la  cour  de  Néron, 
hasardait  quelques  tioges  déclamatoires  de  rancienne- 
vertu;  Lucain  chantait  le  douloureux  poi'ine  des  guerres 
civiles  avec  une  sympathie  marquée  pour  la  cause  que 
défendit. Caton;  Juvéual  poursuivait  la  bassesse  du  sénat 
de  ses  sanglantes  satires.  Enfin  les  règnes  fortunés  de 
Nerva  et  de  Trajaii  produisirent  un  historien  de  génie,  qui 
flétrit  dans  des  tableaux  impérissables  les  excès  delà  tyran- 
nie impériale,  Tacite,  nom  cher  à  T humanité,  dont  il 
vengea  les.  outrages,  odieux  à  tous  les  despotes,  aux 
oreilles  desquels  il  tait  retentir  Pécho  anticipé  des  juge- 
ments de  ta  postérité. 

Tacite  est  un  narrateur  énergique  et  rapide,  un  peintre 
incomparable  des  crimes  de  la  tyrannie;  mais  il  n'est  pas 
un  théoricien  politique.  Son  ee>uvre ,  malgré  le  génie  qui  j 
éclate,  touche  à  Père  de  la  décadence.  Elle  est  esdusive» 


Digitized  by  Googl^ 


LES  POLITIQUES  ROMAINS.  509 

ment  descriptive  ^  et  la  profondeur  s'y  reneontre  plalèt 
dans  le  style  qae  dans  la  pensée ,  dans  les  détails  que  dans 

l'ensemble.  On  y  cherche  vainement  les  <^ands  aperçus , 
les  idées  [générales  qui  éclairent  toute  la  série  des  fails  et 
en  font  pénétrer  les  raisons  cachées.  Dire  que  Tacite  n'a 
pas  asses  expliqué  ses  tyrans ,  c'est  dire  trop  peu;  en  réa- 
lité, Tacite  n'explique  rien.  Il  dépeint  les  effets,  et  se  tait 
sur  les  causes.  Peul-èh  e  dans  la  partie  de  ses  oiivrajjes 
perdue  pour  nous  remoutait-ii  aux  sources  du  despotisme 
romain.  Néanmoins,  à  en  juger  d'après  sa  manière  habi^ 
tuelle,  il  est  probable  que  la  découverte  des  livres  qui 
manquent  à  ses  Annales  et  à  son  Histoire  n'infirmerait  point 
ce  jugement  qu'un  illustre  critique  a  porte  sur  lui.  «  Ta- 
»  cite,  dit  M.  Villemain,  Tacite,  qui,  suivant Féioge  que 
»  lui  a  donné  Montesquieu,  abrégeait  tout  parce  qu'il 
»  voyait  tout,  n'a  pas  essayé  de  voir  l'empire  romain.  U  a 
y>  borné  ses  regards  à  un  seul  point  de  cet  immense  ta- 
»  bleau.  11  n'a  montré  que  Komc  avilie.  11  n'a  pas  même 
9 -expliqué  cet  inconcevable  esclavage  qui  vengeait  l*uni« 
»  vers,  et  quoiqu'il  ait  rendu  service  au  genre  bumain  en 
»  augm«itant  l'horreur  de  la  tyrannie ,  il  a  fidt  un  ou- 
i>  vragc  au-dessous  du  génie  qu'il  uioutre  dans  cet  OU- 
»  vrage  même  \  » 

Les  ouvres  capitales  d*un  écrivam  sont  souvent  édai' 
rées  perses  productions  secondaires  et  par  les  circonstances 
de  sa  vie.  Si -l'on  soumet  Tacite  à  ce  genre  d'examen, 
peut-être  parviendra-t-on  à  découvrir  les  motifs  de  son  si- 
lence sur  les  causes  de  la  tyrannie  et  sur  les  moyens  d'en 
prévenir  le  retour.  Dans  sa  jeunesse ,  Fauteur  des  Annales 
et  des  Histoires  avait  écrit  un  Dialogue  sur  h$  oratmtn*^ 

*  ito0t  iê  MwiÊtpiim,  p.  75. 
.  *  On  a  chercbé  à  révoquer  ea  doota  qas  Tbdia  ftl  l'anteiir  dn  IN«- 
lù§u  iu  ùNOmni  mais  lei  eritiqaaa  lea  ploa  édaifét  i^aeGordaBt  à  la 
iaiattrilNiar. 


Digitized  by  Google 


910  HISTOIRE  DE  LA  SOUVERAINETÉ. 

«à  il  dimiak  mérite  4tt4ivtfi  genêt  enAolMi.  Le  iÎH 
fur  peintre  ém  àmf&ÙÊm»  était  ekiri  doniitté  par  le  déiir 
de  ae  eréer  «se  earrière ,  de  s'omrrir  le  chemiil  dei 

honneurs.  On  était  à  la  sixième  année  du  règne  de  Vef- 
pasien  ;  le  monde  ouiiliaift  mus  la  sage  et  ferme  adminit- 
tntioB  de  ce  prince  les  cmantéi  de  Tibère,  de  Caligula, 
de  dande  et  de  Ndron,  let  guerres  eitilee  d'Otibon  et  de 
Vitellius.  Une  telle  situation  conviait  les  jeunes  ambitieux  à 
faire  l'éloge  d'un  sage  despotisme ,  bien  plus  qu'à  célé- 
brer les  ftouveuin  de  la  répdbliqae.  C'est  ce  que  fit  Tacite  ; 
ii  ponreuifit  de  eea  entiqnee  et  de  aee  aaitamei  les  insti- 
tntiens  rdpdbiicainee,  et  Taneiemie  éloqneDee  tonte  fr6« 
niissante  des  passions  de  la  liberté,  tuniultueusc  comme 
le«agitatioii8  du  Forum.  11  reconnaît,  il  est  vrai,  sa  supério- 
rité an  pemt  de  vne  de  l'art  et  de  la  beaoté  littéraire  ; 
mais  il  se  pronence  en  iaeenr  de  cette  iMoriqae  pins 
calme  ^9à  fleurit  à  Tembre  dv  préfolre  font  nae  oonstitii* 

lion  monarcliiquo.  4»  La  grande  éloquence,  dit-il,  sembla- 
»  kie  à  la  ilamme,  a  besoin  d'aliment  pour  rentretenir, 
»  denent cment  penr  Teiciteri  ei  n'éclaire  ipi'en  censn- 
»  mant.  C'est  dans  de  telles  eooditions  ipe  s'est  déselep- 
»  pée  dans  notre  cité  rancienne  éloquence.  Quoique  les 
»  orateurs  de  nos  jours  aient  atteint  a  l'élévation  compati- 
»  Ide  avec  «ne  constitution  Inen  ordonnée ,  tranquille  ei 
9  lunrense^  cependant  en  pawdesait  obtenir  des  triomphes 
B  plus  éclatants  meore  an  mfliev  de  ces  pertnrbailons  et 
de  cette  licence ,  .s(|(ie ,  toutes  choses  étant  en  désordre 
»  et  mauquant  d'un  modérateur  unique ,  l'orateur  atait 
»  tonfonra  raisen^  ponmi  qn^il  panrtnt  à  pemader  «m 
•  iMe  alineée.  De  là  cetté  multitude  de  lois  el  estte 
«  poursuite  de  la  popularité  ^  de  là  ces  harangues  des 
»  magistrats  passant  presque  les  jour^  et  les  nuits  dans  la 
»  tribune...  Tout  cela ,  en  déchirant  la  république ,  exer» 
»  çait  l'éloquence  etla  comblait  des  récompenses  les  pins 
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»  MUaotot..,  Plat  on  «tait  de  talmt  pour  h  pwolei  et 
»  pins  on  obtenait  lusUement  lef  nagifttmtnres...;  lee 

»  prétures  et  les  consulats  semblaient  aller  d'eux-mêmes 
i>  au-devant  des  hommes  éloquents...  On  était  persuadé 
»  généralement  que  sans  éloquence  on  ne  pouvait  goop 
»  qaéiir  on  oonserf  er  dans  l'État  nue  place  émineote  et 
n  dlstintjuée  Sans  doute  11  est  à  désirer  qne  les  désoP* 
»  dres  de  la  république  ne  se  renouvellent  point,  et  il  faut 
n  se  louer  d'une  constitution  qui  nous  met  à  l'abri  de  pa- 
9  reils  attentats'.*. 

...»  Ne  eroyes  pas  qne  l'art  dont  lions  parioM  soU  aai 
•  du  rapoa  et  de  la  paix ,  finr oraMe  am  tertos  et  à  la  oso» 

y>  déralion.  Cette  grande  et  remarquable  éloquence  est 
»  fille  de  la  licence,  que  les  imbéciles  appellent  liberté,  elle 
»  oitraignîllond'iiapanpleoflfréaéydieestîBeapabledo 
»  oopdeseendreetdesarf ir,  opiniâtre,  téméraife,  arroganiey 
»  incompatible  avec  toute  constitution  bien  ordonnée.. « 

»...  Comme  Tai  t  de  «(uérir  n'est  jamais  moins  prati- 
9  qué  que  parmi  les  peuples  qui  jouissent  de  la  force  et  de 
»  la  santé,  de  mène  la  gloire  de  l'otalenr  s'aiaiblil  et 
9  s'ohacnrdt  an  millen  des  bomias  mcrart  ot  d'nae  aage 

rt  subordination.  Qu'est -il  besoin  de  lon;|uc8  discussions 
9  dans  le  sénat  lorsque  les  bous  esprits  sont  si  vite  d'ac* 
9  oordV  Que  deviennent  tontes  œs  bamgnei  an  people  f 
9  lorsque  TadministratioD  pabliqne  n'est  pins  eaniéa  à 
9  l'ignoranee  de  la  mnltttnde ,  mais  à  la  sagesse  d'vn  seul? 
n  Que  deviennent  ces  accusations  où  Ton  se  jjorlail  avec 
9  ardeur,  lorsque  les  prévarications  sont  si  rares  et  si  lé« 
9  gères  Que  deviennent  enfin  ces  définies  loognas  otpa- 
9  thétiqnes,  lorsque  la  eiémence  dn  princa  vient  aUa* 
1»  même  an-devant  du  malheur  et  de  la  Daiblesse?  *  t 

*  Dialo^.  De  ormoté^  $  80. 

*  Ihid.,  $  37. 

«  lkid.f  m  éO,  41. 
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Tel  est  le  laiiga({c  que  TacUe  met  dans  la  bouche  de 
tenras,  rmi  des  inleriocutears  de  'boo  dialogue ,  et  qu'il 
n'a  garde  de  réfàter.  Les  empereors  ne  ponvaient  s'abste- 
nir de  récompenser  dignement  ce  rliéloricien  de  vingt  ans 
qui  raillait  eu  si  beau  style  les  désordi'es  et  l'éloquence  de 
larépuldiqne,  et  faisait  m  éloge  si  bleu  senti  de  la  tran* 
qoillité  et  de  la  démence  du  gouvernement  d'un  seul. 
Aussi  Vcspasien  lui  accorda-t-il  sa  faveur,  dont  la  ques* 
lure  et  l'eulrée  au  sénat  lurent  les  précieux  lémoi'fnages. 
Ses  dignités  furent  accrues  par  Titus,  et  portées  plus  loin 
encore  par  Domilien  ^  Sons  la  tyrannie  de  ce  dernier, 
Tacite  paya  son  tribut  à  la  fidUesse  commune  des  hommes 
officiels  de  son  temps  :  il  courba  la  lé  te,  et  s'associa  aux  cri- 
minelles lâchetés  d'un  sénat  terrifié.  «Nos  mains,  s'écric- 
»  l-il  en  s'aecttsant  luiHnéme,  nos  mains  ont  traîné  Heifi- 
»  dins  en  prison  ;  nons  avons  livré  Maoricns  et  Rnstiens, 
«  et  nous  ftmes  arrosés  du  sang  innocent  de  Sénécion  « 
Lorsque  la  mort  du  monstre  et  l'élection  de  N'erva  eurent 
mis  un  terme  à  ces  atrocités,  Tacite  retrouva  la  voix  pour 
flétrir  des  tyrans  dont  les  crimes  fiaûsaient  mieux  ressortir 
la  doncenr  dn  nouveau  prince.  Sous  Trajan,  il  conlinna  de 
mettre  en  lumière  ce  contraste,  qui  constituait  le  plus  beau 
panégyrique  du  grand  empereur.  Par  là,  ii  conciliait  sa 
sécurité  et  sa  faieur  avec  l'expression  de  sa  conscience  et 
la  poursuite  des  applaudissements  de  la  postérité. 

Tacite  n'est  donc  pas ,  conune  on  l'a  souvent  écrit ,  un 
républicain ,  dissimulant  sous  rempire  du  despotisme  son 
culte  secret  pour  l'ancienne  liberté.  Tacite  était  un  homme 
de  haute  intelligence  qui  voulut  faire  son  chemin  dans  la 
*  vie ,  et  qui  le  fit  ;  qui  débuta  par  condamner  la  répubUque 
et  vanter  le  pouvoir  d'un  seul,  fléchit -sons  la  tyrannie  et 
se  réhabilita  à  rombrc  d'un  pouvoh*  plus,  modéré.  Dans 

*  Hitior,,  Bb.  I,  c.  I. 
'  Afrkol,,  e.  su. 
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celle  siiuaiiou,  il  ue  pouvait  rechercher  les  causes  des  cri- 
mes des  Césan.  11  aurait  rencontré  tout  d'abord  dans  celte 
voie  leur  pouvoir  absolu  qu'il  avait  kraé  et  qu'il  servait  II 
clait  réduit,  par  ses  antécédents,  par  sa  position  officielle, 
à  blâmer  les  excès  du  despotisme,  mais  à  en  respecter  le 
principe;  à  flétrir  les  mauvais  empereurs,  sans  attaquer 
le  goavemeifient  impénal;  à  imputer  les  excès  ans  hom- 
mes et  non  au  régime.  Quand  on  les  envisage  de  ce  point 
de  vue,  le  caraclèro  incomplet  de  ses  œuvres  histori- 
ques cesse  d'être  un  problème.  On  s^ explique  pourquoi 
Tacite ,  profond  scrutateur  du  cœur  humain ,  historien  mi- 
litaire dair  et  précis ,  peintre  énergique  des  crimes  et  des 
bassesses  de  l'ère  des  Césars ,  ne  recherche  pas  les  raisons 
de  cos  crimes  et  les  moyens  d*en  prévenir  le  retour. 

Tacite  est  si  bien  un  homme  du  système  impérial ,  que , 
loin  de  déplorer  la  chute  de  la  république  »  il  la  présente 
•comme  une  cmiséqnence  inévitable  de  la  grandeur  de 
Rome  \  Il  existait  pourtant  une  doctrine  à  laquelle  des 
hommes  illustres  de  l'ère  républicaine  avaient  attaché  leur 
nom,  que  Cicéron  avait  léguée  à  Tavenir  comme  le  testa- 
ment  de  la  liberté  :  celle  du  gouvernement  mixte  ^  de  la 
pondération  des  pouvoirs.  Au  lieu  d'adopter  cette  doctrine, 
de  rechercher  comment  elle  pouvait  s'appliquer  à  Teni- 
pire ,  se  concilier  avec  son  étendue ,  Tacite  se  borne  à  la 
condamner  par  une  affirmation  sentencieuse  :  «  Toutes  les 
»  nations,  tous  les  peuples,  dit-il ,  sont  régis  par  le  peuple, 
9  par  les  grands  ou  par  un  seul.  Une  constitution  formée 
V  par  l'alliance  et  le  ni('laM<je  de  ces  trois  formes  est  phis 
»  facile  à  louer  qu'à  réaliser,  ou  si  elle  se  réalise,  ne  peut 
»  être  durable  v  Après  une  telle  profession  de  foi ,  il  ne 
restait  plus  à  Tacite  qu'à  souhaiter  pour  Rome  la  modéra- 
tion dans  le  despotisme. 

*  ^t«IDr.,ltb.lI,S38. 

*  âmud.,  lib.IV,S<8' 

1.  SS 


Digitized  by  Gopgle 


bik  HISTOIEB  fifi  LA  ftOUVftaAllIKTÉ. 

A  la  même  époque,  Pline  le  jeune  rappelait,  dans  m» 

panégyrique  de  Trajan ,  les  malheurs  du  passé,  sans  cher- 
cher piu&  que  l'historien  son  ami  s'il  u'eiU  paa  été  digne 
da  cet  «mpereiir  de  protéger  le  peuple  romafai»  par  dai 
mttittttioiis  sagement  combiiiéesy  contre  l'évantoaUté  d'mia 
nouvelle  tyrannie.  Plutarque  aceumulait  dans  ses  traités 
politiques  des  compilations  sans  portée  et  des  questions 
oiseuses  Mais ,  d'un  autre  c6té|  en  écrivant  ses  vies  des 
hommes  illustres,  il  élevait  un  monumant  à  TliéroisaMy  an 
génie ,  que  les  doetrines  de  Soerate  et  de  Platon  avaient 
proclamé  le  premier  titre  au  gouvernement  des  sociétés. 
A  l'omhre  du  despotisme  impérial ,  les  nobles  exemples 
quMl  évoquait  ainsi  ne  devaient  guère  trouver  d'imitateura. 

On  le  voit  donc,  aous  l'eippira  oomme  ao«t  la  répuUifua, 
les  théories  politiques  ne  reçurent  ches  les  Romains  aucun 
développement  nouveau  et  n'exercèrent  point  d'influence 
sur  k  maiche  dos  événements.  Cette  impuissance  à  s'éle- 
ver au-dessus  du  niveau  des-  faits  >  à  dépasser  les  concep- 
tions politiipies  de  la  GrècCi  fut^lle  pour  Bone  um  mal- 
henr  ou  un  avantage?  Le  génie  romain  ne  dut-il  point  sa 
force  à  son  caractère  exclusivement  actif  et  pratique,  et 
u'cùtrii  pas  été  affiiihli  et  détourné  de  sa  voie  par  le  dé- 
veloppement des  tendances  spéculatives?  fin  thèse  géné- 
rale, Tintervention  de  la  théorie  dans  la  politique  esUeDe 
utile  et  désirable?  Nous  avons  dvjk  laissé  entrevoir  com- 
bien  il  nous  semble  refjrettable  que  les  hommes  d'Ktat  ro- 
mains n'aient  pas  su  allier  à  Tesprit  conservateur  et  na- 
tional qui  les  distingua,  les  vues  plna  générales  qui  leur 
auraient  permis  de  transformer  la  république  et  de  cor» 
riyer  l'empire.  Sans  doute  l'amour  des  anciennes  institu- 
tions |  la  sage  ré&crve  qui  ente  le  présent  sur  ic  passé  i 

*  Traité  întitaMt  :  Frœcepta  reipublicœ  gtrendœi  Aii  Mtu  pmdÊ 
éU  reêpublica  ;  De  mius  in  repubUea  douiituuwMi 
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volutions  radicales,  sont  dos  qualités  inappréciables,  des 
éléments  nécessaires  de  ce  que  Ton  peui  appeler  le  aeof 
politique.  Mai8  ces  qualités  demeurent  ineomplètei  quand 
elles  ne  s'allient  pas ,  ches  Télite  d'onie  nation ,  à  nne  étudç 
profonde  des  cpestions  générales  ;  quand  elles  ne  sont  pas 
éclairées  par  les  lumières  d'une  saint;  théorie,  qui  lait  péné- 
trer les  raisons  et  les  elfets  des  institutions,  reconnaître  leurs 
imperfections  et  leurs  lacunes ,  déconvrir  les  moyens  de 
les  compléter  et  de  les  corriger.  Tant  qne  Rome  resta  nne 
cilé  médiocrement  puissante,  la  constitution  qu'elle  do- 
rait à  sou  développement  historique  et  au  bonheur  des  cir- 
constances ,  Tiustiuct  politique  de  sa  population  purent 
suffire  à  sa  liberté  et  à  sa  prospérité.  Mais  quand  tontes  les 
anciennes  conditions  furent  changées ,  quand  la  dté  fut 
devenue  nation,  le  territoire  un  vaste  empire,  les  anciennes 
combinaisons  se  trouvèrent  insuffisantes,  le  retour  au  passé 
impossiblei  et  la  république  périt  surtout  par  le  délaut 
d'intelligence  et  d'initiative  de  ses  défenseurs.  De  même, 
sous  l'empire ,  lorsque  l'on  eut  épuisé  la  douloureuse  ex- 
périence du  pouvoir  absolu  ,  lorstpie  la  faculté  do  disposer 
du  (gouvernement  revint  au  sénat  à  la  mort  de  iNérou,  de 
Domitien  et  d'AurélieUy  n'esipil  pas  regrettable  que  des  - 
recherches  sérieuses  sur  les  vices  du  gouvernement  impé- 
rial, sur  les  moyens  de  faire  coexister  l'autorité  monar- 
chique avec  des  «jaranties  pour  la  vie,  la  liberté  et  la  for- 
tune des  citoyens ,  n'aient  pas  révélé  à  cette  assemblée  les 
causes  de  la  tyrannie  et  de  la  décadence  de  l'État,  et  ne  lui 
aient  pas  suggéré  les  améliorations  politiques  et  adminis- 
tratîves  qui  auraient  peut-être  sauvé  le  monde  romain  de 
la  j  uine  ?  (les  jjrands  exemples  ne  prouvent-ils  pjis  que  ,  si 
les  théories  sont  incapables  de  suppléer  au  génie  pratique, 
aux  traditions ,  aux  institutions  nationales ,  si  elles  ne  doi- 
vent jamais  se  substituer  à  ces  éléments  fondamentaux  de 
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-toute  saine  politique ,  elles  sont  néeessaires  pour  ks  cobh 
l^ëter,  les  modifier  et  les  raviver  an  besoin?  En  un  mot, 
la  théorie  ne  fait  pas  vivre  les  nations,  mais ,  adbnîse  dans 

une  certaine  mesure^  elle  les  aide  du  moins  à  se  mainleoir 
et  à  86  transformer. 
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COXCLUSION 


I. 

La  chute  de  Fempire  d'Occident ,  rétablissement  défini- 
tif des  barliaret  sur  la  majeure  partie  du  territoire  jadis 
occupé  parla  civilisation  grecque  et  romaine  consomment 
la  dcsli  uclion  du  monde  antique ,  et  inaugurent  l'avéne- 
ment  de  mœurs,  d'idées,  d'institutions  nouvelles.  Arrétons- 
nons  un  moment  au  seuil  de  cette  grande  révolution ,  et 
embrassant  d'un  regard  la  carrière  que  nous  venons  de 
parcourir,  résumons  les  principaux  résultats  qui  ressor- 
tent  de  l'étude  des  gouvernements  et  des  théories  politi- 
ques de  l'antiquité,  constatons  le  point  auquel  les  anciens 
^ent. arrivés  dans  Tapplication  et  dans  la  science ,  les 
exemples  et  les  doctrines  qu'ils  léguaient  à  l'avenir. 

L'iiisloire,  tableau  tardif  et  incomplet  du  développe- 
ment de  l'humanité,  ne  donne  aucune  indication  positive 
sur  la  naissance  des  sociétés  et  des  gouvernements.  Mais , 
aussi  loin  qu'elle  puisse  remonter  vers  ces  origines  incon- 
nues,  elle  nous  présente,  comme  première  condition 
d'existence  des  sociétés  les  plus  anciennes ,  une  profonde 
inégalité  entre  les  hommes;  comme  premiers  principes 
d'organisation ,  la  foi  religieuse  et  la  force  matérielle  sous 
leurs  tonnes  les  plus  grossières ,  la  superstition  et  la  con- 
quête. Partout  la  souveraineté  est,  dans  le  principe,  Ta- 
panage  du  prêtre  et  du  guerrier,  le  pouvoir  a  pour  doiihlc 
symbole  l'encensoir  et  le  glaive.  Un  autre  phénomène  gé- 
néral ,  c'est  le  caractère  spontané  et  instinctif  de  cette  or- 
gamsation ,  Tabsenee  de  tout  élément  réfléchi  et  ratimmel, 
de  toute  conception  théorique ,  la  nullité  du  Me  de  k 
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raison  humaine  dans  les  premières  combinaisons  goorer- 
nementales. 

Lf  grand  fait  de  riiRjjalité ,  qui  se  montre  avec  des  ca- 
ractères d'autant  plus  tranchés  que  l'on  se  rapproche  da- 
vantage de  i^origine  des  sociétés,  affecta  dans  Tantiqaité 
deux  formes  principales  :  le  régime  des  castes  et  l'esda- 
vage.  Le  premier  est  caractérisé  par  la  transmission  héré- 
ditaire des  professions  et  des  distinctions  sociales,  par  la 
division  des  families  vn  classes  immuables  et  hiérardii* 
ques  ;  le  second  par  la  réduction  de  la  partie  la  plua  nom» 
hrense  de  Tespèce  humaine  k  l'étfct  de  chose,  par  la  droit 

de  propriété  absolue  accordé  à  rbonime  libre  sur  celui 
qui  ne  Test  pas.  Plus  cruel  en  apparence  que  la  caste, 
Fesclavage  constituait  pourtant  un  progrès  sur  cette  forme 
sociale,  parce  qn*il  ouvrait  à  l'esclave  par  raffiranchiiii 
ment  une  voie  à  la  liberté ,  à  Véf^oliiê,  Tandis  que  le  ré- 
«jime  de  rinde  et  de  rKjjypfe  phu  ail  les  races  inférieures 
en  présence  de  classes  dominatrices,  qui  sont  de  leur  na- 
ture inflexibles  et  sans  entrailles  ^  parce  qu'aucun  de  leurs 
membres  ne  porte  la  responsabilité  personnelle  do  l'op- 
pression ,  la  servitude  créait  entre  l'esclave  et  le  mettre 
une  relation  tout  individuelle  et  ouvrait  accès  au  sentiment 
de  la  pitié. 

Chez  tous  les  peuples  primitifs  où  domina  resdavige) 
les  hommes  libres  euxHnèmes  ne  jouirent  paa  dans  le  prin* 

cipe  de  l'égalité ,  mais  furent  soumis  à  des  distinctions  hé- 
réditaires, ima*je  affaiblie  des  castes  orientales.  La  no- 
blesse ,  le  patriciat  se  retrouvent  à  l'origine  de  toutes  les 
sociétés  antiques.  La  généralité  de  ces  institutiont  atteste 
combien  est  spontanée  ehet  les  hommes  la  tendance  à  ad- 
mettre la  supéi  iorité  de  certaines  races  privilégiées. 

Quelles  sont  les  causes  de  ce  fait  universel  de  l'inéga- 
lité? Pourquoi  ses  deux  formes  les  plus  dores  ^  la  caste  e^ 
l'esclavage  I  semblenl-elles  avoir  été  partout  k  conditioB 
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nécessaire  des  premiers  projjrès  des  sociélcs?  L'origine 
des  castes  échappe  jusqu'ici  aux  investigations  de  l'his- 
toire. Leur  étabUMement  fbt-il  le  résultat  de  la  coexistence 
de  itcet  différentet  sur  le  même  sol ,  de  l'invasion  et  de  la 
conquête,  dn  sentiment  naturel  qui  porte  les  hommes  à' 
rhért'ditr  des  professions  et  des  conditions  sociales,  de  la 
propension  de  l'ignorance  à  admettre  l'existence  de  rela- 
tions directes  entre  ^elques  hommes  et  la  Divinité  t  €e 
sont  là  d'insolubles  problèmes.  La  guerre  et  l*abus  de  la 
victoire  paraissent  avoir  été  la  source  la  plus  générale  de 
l'esclavaye.  Quelles  qu'aient  été  du  reste  les  causes  parti- 
culières qui  donnèrent  naissance  à  ces  deux  formes  d'or- 
ganisation sociale,  la  raison  générale  qui  semble  les  avoir 
reftdnes  nécessaires ,  c'est  la  répugnance  instinctive  de 
l'homuie  pour  le  travail,  sans  lequel  nulle  société  ne  peut 
s'élever  à  une  organisation  régulière,  nulle  civilisation  se 
développer.  Dans  Forigine ,  il  a  fallu  rintervention  de  la 
ibree  y  de  la  contrainte  pour  triompher  de  l'inertie  natu- 
relle des  hommes.  Les  besoins  de  la  vie ,  qui  dans  un  état 
de  civilisation  plus  avancée  sont  d'énergi([nes  stimulants 
de  l'activité  humaine ,  ne  suiiisent  pas  pour  vaincre  l'a- 
version qu'inspire  aux  peuples  sauvages  ou  barbares  le 
travail  agricole  et  industriel.  Une  fatale  nécessité  sem- 
ble avoir  imposé  aux  premières  sociétés  l'oppression  des 
faibles  et  des  vaincus  comme  condition  du  développement 
de  l'énergie  productive  de  ceux-ci ,  et  du  progrès  matériel 
et  moral  des  oppresseurs. 

Les  deux  grandes  formes  sociales  de  l'antiquité ,  le  ré- 
gime des  castes  et  rcsclaiage,  lurent  couronnées  dans 
l'origine  parla  même  forme  politique,  la  monarchie  ' ,  diver- 
sement modifiée  suivant  les  Meux  et  les  mœurs.  Despoti- 
que et  fiMtneuse  dans  les  grands  empires  asiatiques ,  pa- 

*  Prinripio  rrrutii,  ^entiiiin  naUonuiQC|ue  iiupcriuui  pencs  rc^cs  erat. 
—  Jiutin.  Histor,,  lib.  1,  c.  i. 
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triarcale  chez  les  tribus  araméemiet»  active  et  derrière 
dans  la  Grèce  hérolqoe  et  diei  les  popnlaiions  belli* 
queases  de  l'Europe ,  la  royauté  te  montre  partout  an  dé-> 

but  de  riiistoire  avec  ses  deux  caractères  essentiels  : 
l'unité  et  Thérédité.  Le  commandement  militaire  »  un  de  sa 
nature  y  Tautorité  du  cb^  de  fiunilley  telles  paraissent 
avoir  été  les  sources  du  pouvoir  des  rois. 

La  monarebie  absolue  demeura  le  «ifouvemement  de  tous 
les  peuples  soumis  au  rr<jinie  des  castes.  Klle  se  perpétua 
en  Asie  et  en  Egypte,  même  après  que  ce  régime  y  eut  été 
aboli.  Une  seule  société  asiatique ,  le  peuple  bébren, 
tenta  un  essai  malbeureux  d'une  forme  différente.  Ihis  la 
Grèce,  l'Italie  et  les  rives  de  la  Méditerranée  virent 
naître  et  prospérer  un  nouveau  système  politique ,  celui 
des  cités  républicaines. 

Moïse  tenta  de  fonder  une  société  sans  institutimis  pc^iti- 
ques  et  soumise  uniquement  à  la  souveraineté  d'nne  loi 
relifjieusc  et  civile  consacrée  par  un  contrat  solennel  entre 
le  peuple  et  la  Divinité.  Mais  après  son  successeur,  Tin- 
suffisance  de  cette  royauté  idéale  de  Jébovah ,  Tabsence 
d'une  autorité  centrale  régulièrement  constitnée  précipi- 
tèrent le  peuple  hébreu  dans  une  longue  série  de  désastres. 
Pendant  la  période  des  juges,  sou  histoire  fut  celle  d'une 
république anarchique,  d'une  confédération  sans  lien  réel, 
où  le  pouvoir,  livré  au  hasard  de  la  victoire  etderinfluence 
religieuse ,  n'était  relevé  qu'à  de  rares  Intervalles  par  la 
main  de  quelques  hommes  supérieurs.  Inhabile  à  dévelop- 
per les  fjermes  féconds  d'oi  jjanisation  politique  que  recé- 
laient  ses  anciennes  coutumes,  le  peuple  hébreu  ne  sut 
que  demander  des  rois  semblables  à  ceux  de  ses  voisins.. 
Appelée  par  le  vœu  national,  la  royauté  reçut  son  investi- 
ture du  pouvoir  religieux.  Mais  ni  la  nation  ni  le  sacerdoce 
ne  songèrent  à  l'entourer  d'institutions  protectrices  de  la 
liberté  et  de  la  religion.  Aussi  la  vitpon  promptement  dégé- 
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nérer  en  despotisme  et  fouler  aux  pieds  les  préceptes  de 
la  loi,  les  droits  des  sujets,  Tautorité  des  poiitiles  et  les 
avertissements  des  prophètes.  Fatale  conséqneace  de  Tin* 
capacité  politique  d*iin  peuple  qui  ne  lot  ni  oi^ganiser  la 
république  ni  se  prémunir  contre  les  abus  du  pouvoir 
royal  établi  par  sa  libre  volonté,  et  qui ,  do  lu  doctrine  do 

!  contrat  entre  Dieu  et  le  peuple,  entre  le  peuple  et  le  roi, 

fonnnlée  dans  tous  les  monuments  de  son  histoire,  ne  dé* 
dnisit  jamais  qu'un  pacte  de  servitude. 

I  Si  l'on  recherche  les  causes  qui  donnèrent  naissance  au 

système  des  cités,  on  reconnaît  qu'il  faut  placer  au  pre- 

'  mier  rang  la  couiiguration  des  contrées  qui  fureut  le 

théâtre  dq  son  développement.  Les  lies,  les  golfes,  les 
montagnes  de  la  Phénide,  de  la  Grèce  et  de  l'Italie  ne 
comportaient  pas,  comme  les  plaines  du  continent  asiati- 
que ,  l'établissement  de  vastes  empires.  Le  nombre  et  le 
peu  d'étendue  des  petits  Ktats  qui  seuls  pouvaient  s'éta* 
hlir  dans  ces  régions,  la  ûublesse  du  pouvoir  de  leurs  rois, 
dépourvus  du  secours  d'armées  permanentes,  le  contact 
inunédiat  de  ces  rois  et  de  leurs  sujets,  le  caractère  guer- 
rier des  populations  libres  dispensées  du  travail  matériel 
par  Tesclavage,  les  habitudes  de  gouvernement  et  de  dé- 
libération en  public  de  la  royauté  héroïque,  l'importance 
croissante  des  chefs  secondaires  :  toutes  ces  causes  réunies 
ne  permettaient  pas  à  la  forme  monarchique  de  se  perpé- 
tuer  au  sein  des  petits  Etats  du  littoral  de  la  Méditerranée. 
Elle  ne  se  maintint  que  dans  les  villes  phéniciennes ,  oii  le 
génie  asiatique  contre-balança  les  causes  qui  tendaient  à  la 
détruire.  Partout  ailleurs  elle  succomba  devant  les  mécon- 
tentements et  Tambition  des  chefs  secondaires,  et  les  États 
héroïques  se  transformèrent  en  cités  aristocratiques.  Le 
conseil  des  che£i,  jadis  simple  accessoire  de  la  royauté, 
devint  un  sénat  souverain.  Aux  rois  succédèrent  des  chefs 
électifs,  temporaires  et  responsables.  Bien  que  la  classe 
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inférieure  des  hommes  iihrrs  deniouiàt  étrangère  au  gou- 
wnanMiit,  ia  lorma  répablicaiBe  iai  iaaitgaréa  daaa  la 

■MNMia. 

J*ai  dit  comment  les  luttes  entre  les  nobles  et  les  riehet, 
entre  les  riches  et  les  pauvres,  le  pouvoir  temporaire  des 
tyrans,  les  révolationt  qui  les  renversèrent)  rinterventjoa 
daa  légialataim  amenèrant  lat  aités  gracqnaa  à  lanr  foima 
définitive.  Ja  na  bornerai  dmia,  aor  caa  divara  aajalai  à 

des  observations  rapides  et  «{l'iiéiales. 

La  tyrannie,  pouvoir  usurpé  d'un  seul  dans  une  cité 
précédemment  libre,  naquit  presqna  partout  dea  iuttaa 
acharnées  da  la  noblaaae,  de  la  richaaaa  et  da  la  pasvraéé. 
Elle  fut  le  pins  souvent  étal>Ua  par  la  mnlittnda  an  pro- 
fil d'habiles  déniagojfucs  et  contre  le  xwu  et  les  intérêts 
des  classes  supérieures.  Eiie  accompiit  en  général  l'œuvre 
de  ia  démoeratiai  at  asarçaima  actkm  fimraUa  au  régna 
da  l'égalité  at  à  la  alvilisatlon.  Soua  aon  empira  8*afhaèrent 
las  anciennes  distinctions  d'origine,  de  naissance,  da  daa» 
ses,  de  corporations  ;  la  richesse  et  les  arts  se  développè- 
rent en  l'absence  de  troubles  civils.  Mais  le  pouvoir  irres- 
ponsable d'nn  aanl  aboatti  parloni  à  des  aaoèa  qui  la 
randlrant  odiaox  et  an  amenèrant  la  ohata.  Una  aaoanda 
révolution,  générale  et  irrésislihU'  connue  celle  qui  avait 
détruit  la  royauté  héroïque,  renversa  la  tyrannie.  La  haine 
daa  tyrans,  c'aat-à-dire  da  pouvoir  d'un  seul,  l'attacha» 
mantàla forma  répoblieainapriraitehaalaaGraeala  oa> 
raeière  d*nn  sentiment  nniversal  et  passionné.  La  dooirina 

du  tyrannicide,  c(''lél)rée  par  les  poêles  et  les  orateurs,  de- 
vint le  premier  article  du  symbole  politique  de  l'antiquité. 

Les  eonatitntiona  républioainaa  qui  succédèrent  à  Tèra 
daa  tyrana  na  ftiroil  an  ^éral  qn'nn  retour  aux  formes 
qui  avaient  précédé  la  tyrannie,  modifiées  dans  un  sens 
favorable  à  la  masse  des  honmies  libres.  Les  législateurs 
ne  jouèrent  pas  dans  la  combinaison  da  ces  conatitutions  le 
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rôle  suprême  qu'on  leur  a  trop  souvent  attribué.  La  plu- 
part d'entre  elles  se  formèrent  spontanément  par  le  dé^ 
Tdoppemtnt  et  l'action  réoiproqne  des  élémeiita  hittoriqoit 
et  désintérêts  que  renfermait  chaque  oité.  Les  légishtem 
ne  firent,  en  <][énéra],  que  rédir^er  des  lois  pénales  ou  ci- 
viles pour  leur  patrie.  Le  petit  nombre  de  ceux  qui,  comme 
Selon,  furent  appelés  à  toucber  aux  institutions  politiques, 
se  bornèrent  à  modifier  et  à  perfectionner  ce  que  les  tra- 
ditions et  les  mcsnrs  ataient  étaUi,  et  ne  cberohèrent  point 
à  faire  prévaloir  des  idées  utopiques  et  ]»réconçues.  Ils 
jouèrent  le  rôle  de  conciliateurs  au  milieu  des  partis.  Leurs 
combinaisons  eurent  le  caractère  de  transactions  entre  deé 
prétentions  rivales  ^  et  non  cdui  de  théories  absides  s'im* 
posant  à  la  société  an  nom  de  la  raison  pure.  La  mission 
législative  fut  pri'stjne  toujours  confiée  dans  ranli(juité  h 
un  seul  homme  ou  à  un  très-petit  nombre.  La  commission 
qui  fut  chargée,  à  Syracuse,  soos  la  présidence  deDiociès, 
de  rédiger  une  constitution  nouvelle,  après  l'eipéditiott  de 
Timoléon,  est  l'unique  exemple  qui  se  rapproche  des  as- 
semblées constituantes  modernes.  Les  décemvirs  de  Rome, 
bien  qu'investis  de  la  dictature  en  même  temps  que  du 
pouvoir  législatif,  ne  devaient  point  sortir  du  domaine 
des  lois  civiles. 

Si  les  anciens  ronliérent  quelquefois  l'autorité  consti-  * 
tuante  et  législative  h  un  seul  homme,  du  moins  ue  lui  con- 
cédèrent41s  jamais  le  droit  d'organiser  son  propre  pouvoir. 
Une  telle  combinaison  leur  eftt  paru  absolument  inconci- 
liable avec  les  conditions  d'impartialité  et  de  dé^téressm 

ment  qu'exigeait  une  aussi  haute  nïission.  Le  législateur, 
son  œuvre  accomplie,  rentrait  dans  les  rangs  des  simples 
citoyens  ou  s'eiilait  volontairement  de  sa  patrie.  Ses  lois 
n'avalent  d'autre  fhrce  pour  se  maintenir  que  la  sagesse 

du  peuple  qui  les  sanctionnait  par  son  acceptation.  Cepen- 
dant on  vit  quelquefois  des  citoyens  distingués  par  leur 
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iBérîle  reeevoir,  tous  le  litre  d'«ffmii^»  la  dietatmie 

réunit'  au  pouvoir  de  modifier  les  lois.  Mais  ce  n'était 
jamais  qu'une  dictature  ieiuporaire,  et  ceux  qui  abusé- 
renl  de  leur  mandat  pour  se  perpétuer  an  suprême  poor 
aoir  forent  toujoars  flétris  du  nom  de  tyrans,  et  expièrent 
par  une  fin  misérable  le  crime  de  leur  usurpation. 

Maljiré  le  nombre  et  la  variété  des  combinaisons  que  pré- 
seniaient  les  constitutions  des  cités  grecques ,  on  a  vu  que 
ces  conalitntions  reposaient  toutes  sur  des  principes  com- 
muns ,  et  étaient  identiques  quant  à  leurs  éléments  pri- 
mordiaux. Partout  on  retrouve  une  assemblée  du  peuple, 
un  sénat ,  des  magistrats  électifs  et  nuiltiples.  Les  condi- 
tions d'exercice  des  droits  politiques ,  les  attributions  des 
deux  grands  corps  de  la  cité  et  des  diverses  magistratures 
forent  seules  variables.  Le  caractère  des  cités  arislocnh 
tiques  fut  la  prédominance  de  la  richesse,  du  cens  plutôt 
que  de  la  noblesse  de  race  j  celui  des  cités  démocratiques, 
Fadmission  des  citoyens  pauvres  aux  droits  politiques.  Dans 
jcelles-ci,  le  pou  voir  aj^^artenait  pins  spécialement  àl'assem- 
blée  du  peuple  ;  dans  celles-lè,  au  stoatet  aux  magistrats. 

On  doit  remarquer  que  dans  les  cités,  mémo  les  plus 
aristocratiques,  il  n'y  eut  poiul  de  sénats  héréditaires.  Ces 
corps  politiques  étaient  en  général  électifs  ou  composés  de 
magistrats  sortis  de  charge.  Il  existait  cependant  auaein  de 
la  plupart  des  cités  grecques  des  familles  distinguées  par 
l'antiquité  de  leur  illustration,  et  dont  l'opinion  générale 
iaisait  remonter  l'origine  jusqu'aux  anciens  rois  héroïques 
.on  même  aux  divmités  de  TOlympe.  C'était  une  véritable 
noblesse  de  race.  Mais  cette  noblesse  n*était  investie  d'au- 
cun privilège  politique,  ne  possédait  ni  titres,  ni  pré- 
séances, ni  lois  de  succession  particulières.  Tous  ses  avan- 
tages se  bornaient  à  Texercice  de  quelques  sacerdoces  et  à 
cette  considération  qu'obtiennent  dans  tontes  les  sociétés 
une  longue  suite  d*aleux  et  la  grandeur  des  sonvenin. 
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Rome  eof ,  il  est  mi ,  une  caste  patricienne  investie  de  pri- 

vilé^es  politiques  étendus  ;  mais  là  encore  la  naissance 
seule  ne  donna  jamais  accès  aux  magistratures  ni  au  sénat. 

La  distinction  des  trois  pouvoirs  législatif ,  exécutif  et 
judiciaire  n'exista  jamais  dans  les  cités  antiques  avec  k 
netteté  que  lui  ont  attribuée  les  publicistes  modernes.  Le 
peuple  ou  le  corps  des  censilaires  faisait  des  lois  générales, 
rendait  des  décrets  particuliers  et  des  jugements^  recevait 
des  comptes.  Le  sénat ,  dans  les  cités  démocratiques ,  pré» 
parait  les  matières  soumises  à  l'assemblée  générale ,  pre- 
nait des  décisions  provisoires ,  jugeait  certaines  affaires. 
Dans  les  aristocraties,  ses  attributions  se  rapprochaient  de 
celles  de  rassemblée  générale  des  Etats  populaires.  La  [du- 
part  des  magistnits  exerçaient  à  la  fois  les  divers  ordres 
de  fonctions.  Les  garanties  de  la  liberté  se  trouvaient  non 
dans  la  division  des  pouvoirs,  mais  dans  la  imildplicité  des 
magistratures ,  leur  courte  dui'ée ,  leur  responsabilité.  Ja- 
mais on  ne  vit  dans  les  républiques  anciennes  de  magis- 
trat unique  et  suprême  investi  de  la  plénitude  du  pouvoir 
exécutif  et  d^nne  partie  de  l'autorité  législative ,  conférant 
les  grades  et  les  fonctions  secondaires.  Un  tel  magistrat 
n'était  pas  nécessaire  pour  maintenir  l'unité  de  TEtat,  qui 
subsistait  d'dle-méme ,  suffisamment  assurée  par  la  ûUble 
étendue  de  la  cité.  Tous  les  magistrats  rdevatent  directe- 
ment du  peuple  par  l'éleeUoB  et  la  responsabilité.  Dans  les 
cités  républicaines,  on  ne  connaissait  pas  les  places,  c'est- 
à-dire  ces  ioQctious  salariées  et  permanentes  qui  sont 
devenues  de  nos  jours  le  principal  objet  de  Tambition  et  de 
la  cupidité,  le  mdMleet  le  prix  des  oommotions  politiques. 
C'est  seulement  dans  les  bureaux  obscurs  des  scribes  et  des 
greffiers  que  l'on  eut  liouvé  une  image  du  louclionnaire 
moderne. 

Le  système  du  gouvernement  direct  du  peuple  par  lui* 
même ,  K<  ^  i  and  nombre  des  citoyens  assembléi  sur  la  |^ac« 
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puUiqoe  néeetittatent  im  mode  de  déUbérttloB  al  d«  volt 

peut-èlro  peu  liuoiable  à  la  recouuaissaiice  et  à  Tadoptiou 
^  parti  le-  plus  avantageux  dans  chaque  circonstance.  Le 
vote  tor  les  qvettiooa  ei  les  pppporitwiii  pciitiqnee  avait 
Ubvl  mr  oni  ou  oar  niui.  La  fiicidté  d'inmndemffnt  n'esta* 
tait  pas.  L'initiative  des  propositions  appartenait  en  général 
aux  uia<]islrals  cl  au  st  iial,  quehjuefois,  dans  les  Klats  dé» 
mocratiqueS)  à  tous  les  citoyens.  Les  mêmes  règles  s'ap- 
aux  délibératioDa  judiciaires.  L'ace«ié  défait 
être  eondanmé  on  absous  sans  tempérament  dans  la  peine. 
Les  demandes  civfles  ne  pouvaient  être  admises  ou  rejetées 
que  pour  le  tout.  Ce  système  était  la  couséqueuce  de  la 
composition  des  tribunaux ,  qui  constituaient  de  véritables 
jorya,  le  fdoi  souvent  trèsHiombreux,  parce  qoe  le  nombre 
des  juges  était  la  seule  garantie  possible  contre  l'bitiniida- 
tion  et  la  coiruptiou.  Délibérer,  se  concerter,  tomber  d\ic- 
cord  d'un  moyen  terme,  était  presque  impossible  au  sein 
d'nn  semblable  tribunal  C'est  la  raison  par  laquelle  iln*- 
tota  eembat  l'opinion d'Hippodamos,  qoi  propoetft  de  don* 
ner  aux  j  u  ges  la  faculté  d*aiintrer  les  donandes  des  parties. 

Le  j)rincipc  général  des  cités  antiques,  c'était  l'exercice 
direct  de  la  souveraineté  par  le  corps  des  citoyens  y  qui  ne 
déléffuait  aux  manistrata.  mandataires  lewmofairea  et  ree* 
pensables,  que  le  moins  d'attributions  possible,  liais  »  si 
le  citoyen  possédait  des  droits  étendus,  il  était  astreint  à 
des  devoirs  plus  étendus  encore  envers  la  société  dont  il 
faisait  partie.  Pour  être  souverain,  il  n'était  pas  véritable-' 
ment  libre,  car  l'omnipotenee  dont  il  exerçait  une  part 
oomme  membre  de  l'assemblée  générale  retombait  sur  lai 
de  tout  son  poids  comme  sujet  de  la  cité.  Dans  un  grand 
nombre  de  républiques  grecques ,  surtout  aux  premiers 
temps  de  leur  émancipation,  des  lois  minutienses  réglèrent 
tous  les  détails  de  la  vie  privée,  et  imposèrent  à  la  jeo* 
nesse  un  système  d'éducation  obligatoire ,  à  Tige  màr  des 
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occupations  déterminées  et  des  exercices  rigoureux.  Pro- 
iûiidémeut  convaincus  qualacité  ne  pouvait  se  maintenir 
que  par  les  bonnes  mœon ,  les  Greos  attribuaient  à  k  loi 
le  pouvoir  de  les  fonner.  De  là  Tapplioation  da  sf  slàme 
réglementaire  dont  Sparte  présenta  l'exemple  le  pins  ei^ 
cessif,  et  qui  n  ;jna  à  un  moindre  degré,  même  dans 
Athènes,  sous  la  eonsiiiu lion  de  Solou,  les  lois  somptuaires^ 
le  droit  de  eensore  sur  la  fie  privée,  attribué  iei  à  Taréi^ 
page ,  là  aux  vieillards ,  ailleurs  à  des  magistrats  spéciaux. 
Dans  la  suite ,  la  plupart  des  cités ,  et  Athènes  surtout  y  se 
relâchèrent  de  ce  réjjime,  qui,  nécessaire  peut-être  à  l'ori- 
gine pour  former  les  mœurs  publiques,  eût  étouffé  toute 
spoDtaaéité  individuelle ,  tout  libre  développeneot  des  fa- 
cultés humaines,  s*il  s*était  maintenu  dans  tonte  sa  rigueur. 

Si  le  gouvernement  direct  du  peuple  par  lui-même  sub- 
misi  dans  les  cités  antiques  et  atteignit  parfois  à  un  huu4 
degré  de  prospérité,  ce  fut  par  des  raisons  toutes  spéciales, 
et  qui  ne  permettent  pas  de  voir  là  un  précédent  iavorable 
à  la  démocratie  telle  qu'on  la  conçoit  dans  les  temps  mo- 
dernes. Et  d'abord,  les  citoyens,  même  dans  les  tilés  le 
plus  radicalement  populaires  »  formaient  un  corps  d'élite , 
une  véritable  aristocratie,  quand  on  les  compare  à  la  masse 
des  classes  servilea.  L^exiguïté  de  la  oité ,  la  simplicité  des 
rapports  de  la  politique  extérieure  n'appelaient  en  général 
les  citoyens  à  délibérer  que  sur  des  (juestions  trt  s-pcu  com- 
pliquées et  qui  leur  étaient  parfaitement  connues.  La  gra- 
vité et  le  caractère  immédiat  des  conséquences  de  leurs 
déoisUms  leur  imposaient  la  ciroonspectioa  et  la  prudence. 

Volait-on  un  armement,  des  travaux  pulilies,  une  dépense 
quelconque,  c'était  aux  votants  eux-mêmes  de  les  payer; 
une  guerre»  c'était  à  eux  d'exposer  leur  rie  pour  la  sou» 
tenir.  Parlàsetrouvaieiit.aigiîuidepariieéritésleeincett- 
vénients  de  ces  assemblées  tamultuaires  ob  des  dépeneee 
ruineuses  sont  acclamées  poi'  ceux  qui  ne  possèdent  rieu^ 


I 

Digitized  by  Google 


m  HISTOUE  0£  LA  SOUVERAINETÉ. 

par  cenx  qui  n'affitmlcBt  jamais 

rciineiiii.  Cependant  ce  fut  surtout  dans  la  politique  exté- 
rieure qu'éclata  le  vice  de  ce  système  de  gouvernemenL 
Qu'il  suffise  de  rappeler  rentraînement  qui  engagea  le 
peuple  d'Athènes  dans  la  fiUale  expédition  de  Sidle,  son 
indolence  et  ses  illosions  en  présence  de  Philippe.  Si  Rome 
remporta  sur  toutes  les  autres  cités  et  sur  tous  les  royaumes 
par  la  profondeur  de  sa  diplomatie  et  de  ses  combinaisons 
gnenières,  elle  dut  surtout  ces  avantages  à  la  sagesse  do 
peuple ,  qui  laissa  au  sénat  et  aux  consuls  le  soin  de  la  poli- 
tique extérieure,  la  direction  des  hostilités ,  la  coDclusi<Hi 
des  traites  et  des  alliances. 

La  conséquence  la  plus  importante  du  principe  du  gou- 
vemement  direct  des  citoyens  par  eux-mêmes ,  base  du  s|8> 
tème  des  cités,  (ut  l'absence  complète  de  la  forme  repré- 
sentative, u  Les  anciens,  dit  Montesquieu,  ne  connaissaient 
»  point  le  gouvernement  fondé  sur  un  corps  de  noblesse , 
»  et  encore  moins  le  gouvernement  fondé  sur  un  corps  lé- 
»  gidatif  fbfmé  par  les  représentants  d'une  nation.  Les  ré- 
«  publiques  de  Grèce  et  d'Italie  étaient  des  villes  qui  avaient 
»  chacune  leur  «jouvernemeut,  et  qui  assemblaient  leurs 
r>  citoyens  dans  leurs  murailles....  Il  n'y  avait  donc  point 
»  d'exemple  de  députés  de  villes  nid'assemblées  d'États  *.  » 

La  même  cause  ne  permit  point  qu'il  s'établll  diei  les 
anciens  de  véritables  républiques  iédératives.  Uo  pareil 
Etat  suppose,  en  effet,  une  ou  plusieurs  assemblées  élec- 
tives et  souveraines  dont  les  décisions  obligent  tous  les 
membres  de  la  confédération ,  un  pouvoûr  exécutif  central 
investi  d'une  force  suffisante  pour  faire  respecter  ces  déci- 
sions. Or,  rien  de  tel  n'exista  jamais  dans  l'antiquité.  On 
vit  des  cités  puissantes  dominer  sur  un  nombre  plus  ou 
moins  considérable  de  cités  secondaires  décorées  du  titre 
d'alliées,  mais  en  réalité  sujettes.  On  vit  des  ligues  fo- 

•  Etfrit  d$$  Ldi»,  liv.  XL  dk  «ni. 
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iiiocs  enlre  plusieurs  villes,  entre  plusieurs  peuplades, 
pour  résister  à  de  communs  emiemis.  11  y  eut  encore  des 
espèees  dé  confirérieg  religienses  établies  par  platiean 
vjàes  groupées  autour  du  tenij^e  d'une  divinité  conunime  i 
mais  jamais  ces  ligues ,  ces  associations,  n'eurent  un  ca- 
ractère de  permanence  et  de  fixité,  une  force  et  une  ré- 
gularité d'organisation  qui  permettent  de  les  considérer 
comme  de  véritables  États  fédérati£k  C'est  donc  à  tort  que 
Ifontes^en  a  cm  voir  nn  grand  nombre  de  répnbli^es 
fédératives  dans  le  monde  ancien.  Il  a  confondu  le  lien  di- 
plomatique et  guerrier  de  ralliauce  défensive  avec  l'union 
plus  intime  qui  caractérise  une  fédération  politique.  Aussi» 
qoandil  a  voulu  citerun  exemple  d'un  État  de  cette  nature, 
a4-il  été  réduit  à  aller  chercher  dans  Strabon  je  ne  sais 
quelle  obscure  république  de  Lycie,  dont  les  bourgades  as- 
sociées n'avaient  probablement  pas  Timportance  de  véri- 
tables cités. 

C'est  celte  absence  de  la  notion  du  système  représenta- 
tif et  de  la  forme  fédérative  qui  ne  permit  pas  à  l'idée  de  la 

nationalité  de  se  développer,  et  d'éclairer  la  politique  des 
Etats  libres  du  monde  ancien.  Les  divers  peuples  de  la 
Grèce  eurent  le  sentiment  de  la  communauté  d'origine,  de 
mœurs  et  de  langage ,  qui  disaient  d'eux  une  race  dis- 
tincte et  supérieure  au  milieu  des  autres  populations  de 
TEuropc  et  de  l'Asie  qu'ils  flétrissaient  du  nom  de  bar- 
bares; mais  ce  sentiment  ne  produisit  entre  eux  aucune 
union  réelle,  ne  leur  donna  ancnne  (brce  permanente  de 
résistance,  parce  qu'ils  n'atteignirent  pas  aux  combinai- 
sons puliliqiics  qui  seules  auraient  pu  le  transformer  en 
un  lien  solide,  et  faire  d'une  simple  agglomération  de  villes 
trop  souvent  rivales,  une  association  puissante  et  féconde. 
Lorsque  Rome  eut  conquis  l'Italie  à  son  alliance  on  plutôt 
à  sa  domination,  et  que  les  alliés  réclamèrent  par  les  armes 

les  droits  politiques  des  citoyens ,  ce  fut  encore  pour  n'a- 
1.  U 
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voir  pas  emiçii  l'idée  de  la  représeDtaUon  et  de  la  fédénh 
tion,  que  les  deux  partis  enjfujjés  dans  ce  sanglant  débat 
n'arrivèrent  qu'à  une  solution  stérile.  Âu  lieu  de  constituer 
une  pniiiaBto  watiaiialité  italieoBOyêyaat  MûMfoiir  ceaire 
etMgomnMuitpardegnHidseorps  éleotifii^RoniâM  «tai- 
llés ne  surent  que  donner  à  la  cité  une  extension  démesurée, 
rendre  rancieune  forme  de  gouvernement  d'une  pratique 
imposaimei  et  préparer  l'avènement  du  dea|>otiauie  impé- 
rûL  Lea  spwida  Étala  aeiatiqueat  lea  siamidilaa  aaaoéâo- 
iileaiias,  l*empire  romain  eomtitiièrml  aadt  de  vaitea 
corps  politiques  analo'jues  aux  nations  modernes.  Mais  ces 
dominations,  fondées  sur  la  conquête,  n'ayant  d'autre 
prinoipe  da  oohétioa  que  la  force  oampreaaive  du  despo- 
tiamO)  ne  ment  point  se  déveioppar  le  leatimant  et  l'idée 
de  la  nationalité ,  qui  ne  peuvent  naître  et  a'enraciner  que 
che»  des  peuples  où  l'étendue  du  territoire  et  l'unité  de 
gouvernement  se  concilient  avec  une  certaine  liberté ,  oii 
diaqne  bonune  se  sent  nwwbge  d'nne  société  cknentée 
par  la  eonununanté  des  intérêts»  par  la  réeiproeité  des 
droH  s  et  des  devoirs. 

11  )  avait  pour  les  cités  antiques  une  cause  de  décadence 
et  de  ruine  rapide  dont  les  Ktats  modernes  sont  alfranchis. 
Je  veniL  parler  de  leur  système  militaire  et  de  i'inâneaea 
que  l'esclavage  exerçait  sur  la  composition  des  anaéesi 
Celles^i  ne  pouvaient  être  formées  que  de  citoyens,  et  les 
comprenaient  tous  ou  presque  tous,  en  raison  du  petit 
nombre  des  membres  de  cette  classe  dominati-ice.  11  fallait 
donc  qne  les  citojens  conservassent  les  qualitéa  et  las 
mœurs  guerrières ,  peu  compatibles  avec  un  degré  avancé 
de  civilisation.  Le  développement  des  lettres ,  des  arts,  du 
goût  du  bien-élro,  avait  pour  effet  inévitable  de  détruire 
ou  d'atténuer  la  rudesse  et  la  frugalité  nécessaires  àdessol- 
data.  Alors  la  lorce  nationale  était  bciaée.  On  ne  pensait 
recruter  les  années  parmi  leiedtlestswri»  les  miiusi 
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parce  que  c'étaient  des  esclaves,  eimemif  nés  de  leurs  mai- 
tret.  Leur  donner  des  armes  compromettait  Texiftence  de 
k  dlé.  iinsfi  4soiindéreift«oii  mie  wemhlahie  ressenm 
eonma  la  plus  dure  et  la  phra  Imteote  des  eodréniités. 
On  n'osait  pas  niênie  armer  la  classe  inférieure  des  hom- 
mes libres,  parce  que  Ton  redoutait  sa  haine  contre  les 
riches  et  son  esprit  de  désordre.  C'était  pourtant  là  qu'il 
fidiait  en  fenir ,  à  moins  qne  Tob  ne  préftrit ,  comnie  Car> 
4ui<^e ,  recourir  à  des  mercenairss  étrangers ,  parâ  qni 
n'olFrail  f^uère  moins  de  périls.  Toute  cité  oii  la  classe  su- 
périeure des  citoyens  ne  suffisait  plus  à  la  défense  nationale 
penchai  donc  lers  sa  mine ,  et  était  menacée  soit  de  la 
conquête  y  soit  de  la  tyrannie  d'un  général  soutenu  par  une 
armée  de  prolétaires  on  de  mercenaires.  Voilà  pourquoi 
tous  les  politiques  anciens  considéraient  le  développement 
de  la  richesse  et  du  bien-être ,  le  loze,  ce  qui  à  nos  yeux 
constitue  le  progrès  de  la  ciiilisationi  conme  une  cause 
de  ruine  peur  les  États;  pourquoi  ils  préconisaient  la 
simplicité  et  la  grossièreté  antiques  comme  les  seules 
sauvegardes  de  rindt  peiidance  et  de  la  liberté.  L'élcn- 
due  des  Etats  modernes ,  la  suppression  de  Tesclavage  et 
le  mode  de  reerutement  adopté  dspnis  trois  sîàclee^  ont 
eomplétenenl  dMnugé  cas  eondiiions  de  la  politique  an» 

cicnne. 

Quatre  cités  s'élevèrent  au-dessus  de  toutes  les  autres  par 
la  grandeur  de  leur  réle  historique  elle  caractère  original 
de  leurs  institutions  politiques  :  Sparte  et  Athènes,  €afw 
thago  et  Home.  Rappelons  Mèt ement  les  pslncipaox  trsils 
et  les  diverses  phases  de  hnirs  constitutions. 

Sparte  fut,  de  toutes  les  républiques  anciennes,  la  plus 
ntopiquo  par  ses  UMBurs  et  sa  discipline  y  la  plus  historique 
par  la  fome  de  son  gonwemenient  Son  système  d^édncn» 
tion  austère  et  fiirondie,  son  al^Mstation  de  pautielé ,  de 
grossièreté  et  d'ignorance  ^  sa  promiscuité  légale ,  ses  re* 
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{M»  coramuDS ,  son  droit  de  censure  accohlé  à  la  vieillesse^ 
son  caractère  exclusivement  guerrier,  rintlexibilité  de  sa 
règle  faisaient  d'elle  nne  caserne ,  un  ofdn  da  moines- 
soUato  plalèl  qu'une  véritable  eilé.  Même  an  adlimidaia 
Grèce,  Sparte  fut,  sous  ee  rapport,  une  eiœeptkiii ,  vue 
exagération  ,  une  véritable  anomalie  ;  et  c'est  précisément 
par  ce  caractère  qu'elle  exerça  sur  les  plus  hautes  intelli- 
genees  nue  déploniUe  faecination.  Nonrrie  par  lei  Uilotes, 
•es  Périmées,  ses IribntaireSy  Tarislocratie  ^aitiate  folle 
type  de  cette  société  oisive  et  gnerrîére  qu'adoptèrent  la 
plupart  des  philosophes  de  la  Grèce  ,  auxquels  on  doit  seu- 
lement savoir  gré  de  n'avoir  pas  recommandé  l'imitation 
de  sa  férocité  et  de  son  ignorance. 

Par  sa  double  rojranté,  son  sénat,  ses  assenUées  géné- 
rales muettes  et  rarement  consultées,  Sparte  se  rapprochaît 
plus  qu'aucun  autre  Etat  grec  de  l'ancienne  constitution 
héroïque.  L'établissement  des  cphores  entre  les  mains  des- 
qneb  se  concentra  la  toute^uissance,  le  principe  de  Félee» 
tion  appliqué  à  la  nomination  de  ces  magistrsls  et  à  celle 
du  sénat  furent  les  seules  modifications  apportées  par  le 
temps  à  la  forme  primitive.  Considérée  relativement  aux  ci- 
toyens ,  à  la  classe  dominatrice ,  à  Tordre  des  égaux,  cette 
constitution  était  à  la  fins  despotique  parle  pouvoir  souve- 
rain et  irresponsable  des  éphores ,  démocratique  par  le 
système  d'élection.  Considérée  k  l'égard  de  la  masse  de  la 
population ,  des  Hilotes,  des  Périceces,  des  Néodamodes, 
c'est-à-dire  des  Spartiates  trop  pauvres  pour  être  admis 
aux  repas  communs,  c'était  lapins  exdustve  el  la  plus  op- 
pressive des  oligarchies. 

Athènes  présente  l'application  la  plus  complète  des  prin- 
cipes d'égaiitc  et  de  liberté  qui  fût  compatible  avec  l'oi^ 
ganisation  sociale  du  monde  aacian,  fondée  tout  entière 
surl'esdavage.  Saconstitution,  idéal  de  la  démocratie  an- 
tique, se  finma  historiquement  et  passa,  par  une  série  de 
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fwrifinmi,  àie  la  foyanté  héroïque  an  régime  populaire. 

L'archontat  à  vie,  décennal,  puis  annuel  et  multiple,  le 
gouvernement  des  nobles,  des  eupatrides,  cunstiluont  les 
premières  étapes  de  cette  marche  progressive  d'Athènes 
ven  la  démocratie.  Les  lattes  de  la  plaine,  de  la  montagne 
et  de  la  eôte  signalent  Fimportanee  naissante  de  la  classe 
inférieure  des  hommes  libres.  Solon  ,  par  ses  lois  sur  les 
dettes,  la  protège  contre  Texploitaiion  dévorante  du  patri- 
dat  usurier.  Sa  constitution  admet  tous  les  citoyens  aux 
droits  politiques,  bien  qu'à  des  degrés  inégaux ,  et  substi* 
tue  le  firincipe  du  cens  à  celui  de  la  naissance.  Le  règne 
des  Pisislratides  achève  d'effacer  les  anciennes  distinctions 
d'origine.  Uistbèue  abaisse  les  conditions  du  cens  d'ad- 
missibilité  aux  magistratures,  et  ouvre  les  portes  de  la  cité 
àune  partie  des  dasses  déshéritées^  Enfin  Éphialte  et Pé- 
riclès  consacrent  la  complète  égalité  politique  de  tous  les 
citoyens ,  subsfitiienl  le  sort  à  l'élection  pour  la  nomina- 
tion des  magistrats  secondaires^  et  assoient  sur  ses  bases 
définitives  le  gouvernement  du  peuple  par  lui-niéme. 

illustrée  par  ses  victoires  sur  les  Perses,  à  la  fois  guer- 
rière, maritime  et  commerçante,  Athènes  devient  la  téte 
d'une  grande  confédération  qu'elle  défend  par  ses  Hottes 
et  ses  armées,  et  qu'elle  juge  par  ses  dicastères.  Sa  li- 
berté politique ,  Télégaate  fiidlité  de  ses  mœurs ,  son  sys<- 
tème  libéral  d'éducaUon  fimt  d'elle  le  théâtre  de  l'élo- 
quence ,  le  centre  des  sciences  ,  des  h'ttres  et  des  arts ,  la 
lumière  de  la  Grèce,  le  phare  de  la  civilisation  future. 

Si  Sparte  personnifie  le  fanatisme  militaire ,  le  despo- 
tisme réglementaire,  le  sacrifice  absolu  de  l'individu  à  la 
dté  ;  Athènes  la  liberté ,  l'esprit  guerrier  combiné  aveeles 
raffinements  de  la  civilisation;  la  phénicienne  Carthage 
•  présente  le  règne  exclusif  de  l'argent,  ét  son  gouverne- 
ment ce  genre  de  liberté  qui  se  concilie  avec  la  domina- 
timi  d'une  aristocratie  mercantile  intéressée  à  ménagir 
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dans  les  classes  inférieures  les  mstriunentsdeM  pnimnrft 
Des  aasemiiléat  do  penpU  ranmoit  oonvofiiéM  «t  doni* 
nées  par  les  riches  ;  deoxtiiffèlet  Hidifr  ataniMb,  wêê^ 

gistrats  suprêmes ,  mais  purement  civils  ;  un  sénat  formé 
des  hommes  les  plus  importants;  un  tribunal  de  cent 
membres  ;  deux  grands  partis  dirigés  par  les  puissanies 
fuuilles  des  Barca  et  des  Haonon:  tels  étaient  les  élémeals 
de  cette  constitiitkMi  plus  vantée  qne  décrite  par  les  poli* 
tiques  anciens.  Des  armées  de  niorcenaires  et  non  de  ci- 
toyens ,  des  généraux  rigoureusement  surveillés  et  soumis 
à  l'autorité  civile,  distingvaient  les  ibroes  militalras  de 
Garthage  de  colles  des  antres  répnb]i4(ttes  oà  les  géoérani 
étaient  de  véritables  magistrats ,  et  oh  les  mêmes  hommes 
délibéraient  sur  la  j)lace  publique  et  marchaient  aux  com- 
bats. Garthage  eut  cette  stabilité  qui  résulte  de  la  prédiH 
minance  exclnsive  des  goAts  do  Inere  et  do  oonmeroo 
satislaits  par  la  domination  et  l'exploitatiott  do  vastes  cou» 
trées,  de  l'absence  d'esprit  militaire  chez  les  citoyens, 
d'une  position  secondaire  faite  aux  gens  de  guerre.  Sa  po- 
litique extérieure,  dominée  par  des  considérations  fiscales 
et  mercantiles ,  manqua  de  grandeur,  d'andaeo  al  do  per- 
sévérance. Aussi  la  cité  africamo  dni-ello  snooember  de- 
vant une  rivale  (]iii  voyait  autre  chose  qn'OBO  question 
d'argent  dans  la  paix  ou  la  guerre. 

Rome ,  à  la  fois  agricole  et  guerrière ,  aristocratique  et 
religieuse,  offire  le  tableau  animé  do  la  lutte  pennanente 
et  de  l'équilibre  entre  les  partis  opposés  du  patrieiat  et  de 
la  plèbe,  des  nobles  et  des  riches.  La  constitution  répu- 
blicaine y  périt  au  moment  où  cet  équilibre  est  rompu  par 
le  triomphe  d'une  populace  dégénérée  devenue  Finstru- 
ment  des  fi^tieux.  Le  développement  de  celte  grande  oité 
présente  des  phases  imalogaes  à  celles  de  l'histoire  d'A- 
thènes, lià  encore  à  la  royauté  héroïque  succède  le  rèjjne 
de  Taristocraiie  patricienne ,  puis  la  lutte  des  patriciens  ei 
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des  plébéiens  sur  réternelle  question  des  dettes  et  de  l'u- 
sure. Les  décemvirs  jouent  un  rôle  semblable  à  celui  de 
Sobii)  uialB,  mollis  détintéressés  que  lui»  veulttit  m  perpé* 
taer  au  poofiiir,  et  an  Bcmt  violemiiMiit  renvertés.  Les 
plébéiens  remportent  des  triomphes  successifs  compara- 
bles Il  ceux  do.  la  déinocralie  athéuienno  sous  Clisthène, 
Ephiaite  et  Péridès.  Mais  tandis  qu'à  Athènes  la  démocra- 
tie obtînt  un  anocèa  complet ,  à  Rome  rariitoeratie^  ean- 
tomiée  dana  le  sénat  et  reeratée  des  grandes  familles  plé- 
béiennes, subsista  toujours,  quoique amoiiuhi(>,  jusqu'à  la 
destruction  de  la  république.  On  ne  vit  pas  à  Athènes 
comme  à  Rome  des  généraux  aspirer  à  l'empire.  C'est  que 
la  puissance  de  la  première  était  incomparablement  infé- 
riedre  en  étendue  à  celle  de  la  seconde,  et  qu'elle  était 
purement  maritime.  Les  flottes  ont  de  tout  temps  été  moins 
dangereuses  à  la  liberté  que  les  armées.  Athènes  ne  faisait 
que  des  expéditions  passagères,  n'avait  point  de  troupes 
permanentes  ni  de  vastes  provinces  qui  pussent  s'inféoder 
à  des  (ifénéraux.  Cependant  peut-être  eùtHille  subi  le  même 
sort  que  Rome,  si  la  conqu(Me  nuieédonicnne  ne  lui  eût 
fait  perdre  sou  indépendance  avant  la  complète  décadence 
de  son  esprit  public 


IL 

Deux  grands  systèmes  pditiques  forent  en  présence 
dans  l'antiquité  :  d'un  cêté  la  monarebie,  de  l'antre  les 
cités  républicaines ,  les  <][ouvemement8  municipaux.  Il  n'est 

pas  sans  iulerèt  de  eoiiiparer  ees  deux  sysirincs  sous  le 
rapport  de  leur  développement  iulcrieur,  de  les  cousidérer 
dans  leurs  relations  réciproques ,  de*reehercber  quelle  in* 
finance  leirègne  de  l'un  et  de  l'autre  excrea  sur  la  civili- 
sation. 

La  monarchie  fut  une  et  identique  dans  l'antiquité.  Ab- 
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solue  partoot  et  toujours,  elle  ne  se  concilia  jamais  avec 
des  institutions  protocU  ici  s  do  la  liberté  ,  de  la  propriété  , 
de  la  vie  des  sujets.  Elle  ne  subit  aucune  modilicatioo ,  au- 
coae  tiansfomiatioii  iatime,  n'accomplit  ancmi  progrèa. 
Elle  ne  varia  en  Enrq»e  et  en  Asie  que  par  letmœnn  et  le 
génie  différeiils  des  populations. 

Au  contraire ,  à  peine  la  royauté  héroïque  fut-elle  ren- 
versée et  le  système  des  cités  républicaines  inauguré  ^ 
qu'une  série  de  révolutions  et  de  changements  s'accomplit 
dans  le  sein  de  celles-ci.  Presque  partout  le  gouverne- 
ment d'une  oligarchie  nobiliaire ,  (Vune  caste  patricienne 
8uccèd(>  immédiatement  à  la  royauté.  Mais  bientôt  éclate  la 
lutte  des  riches  contre  les  nobles,  des  pauvres  contre  les 
uns  et  les  autres,  au  milieu  de  laquelle  le  principe  monar- 
chique tente  de  se  reconstituer  sous  le  titre  de  tyrannie. 
Ces  agitations  aboutissent  ici  au  règne  de  l'aristocratie  de 
richesse,  au  gouvernement  des  censitaires,  là  au  triom- 
phe de  la  démocratie,  au  gouvernement  de  la  masse 
des  citoyens.  L'eiistence  des  cités  iut  donc  changeante , 
mobile  et  progressive;  car  leur  tendance  gciu'ralo  l'ut  Tad- 
mission  d'un  nombre  d'hommes  de  plus  en  plus  considé- 
rable à  l'exercice  des  droits  politiques. 

Considérée  dans  son  ensemble ,  rhistoire  de  l'antiquité 
présente  le  tableau  d'une  longue  lutte  entre  les  deux  for- 
mes politiques  qui  se  partageaient  alors  le  monde,  lutte 
qui  se  manifesta  par  des  guerres  internationales  et  des 
commotions  intestines.  La  tentative  de  Moïse  et  de  ses  suc- 
cesseurs pour  soustraire  le  peuple  hébreu  à  la  monarchie 
en  constitue  le  premier  épisode  ;  elle  n'aboutit  qu'à  l'a- 
narchie et  au  triomphe  définitif  de  la  royauté.  La  révolu- 
tion qui  renverse  dans  toutes  les  cités  de  la  Grèce  et  de 
ritalie  la  royauté  héroïque  signale  le  premier  triomphe  de 
la  forme  républicaine,  bientôt  confirmé  par  la  victoire  des 
villes  helléniques  sur  la  monarchie  persane.  Celle-ci  re- 
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Mfakrt  par  k  dipkMBfttie  dtt»  le  traité  d'ilntalddM  les 

atantac^cs  qu'elle  a  perdas  par  les  armes.  Les  républiques  i 

«grecques  ne  peuvent  résister  à  la  fortune  des  ])riiices  ma-  ' 
cédoniens,  dont  les  victoires  semblent  assurer  dans  le 
monde  la  prédomioanee  définitive  de  la  royauté.  Mais  alors 
s'élève  la  grande  dié  militaire  et  conqnérante,  Rome ,  de- 
vant laquelle  tous  les  rois  sucoombent  àleur  tour  Jusqu'au 
moment  où  dans  le  seîn  de  Rome  elle-même  la  république 
est  renversée  par  la  monarcbie  absolue  restaurée  sous  la 
forme  de  Timpérialisme  militaire ,  du  césarisme. 

Ainsi,  le  monde  antique  parti  de  la  rojanté  a  fini  par  y 
revenir.  I/existencc  des  cités  républicaines  forme  un  épi- 
sode de  cinq  ou  six  siècles  encadré  entre  deux  longues  pé- 
riodes exclusivement  monarchiques.  Une  force  irrésistible 
semble  avoir  entraîné  les  peuples  antiques,  dans  leur  cadu- 
cité, vers  la  forme  politique  qui  avait  abrité  leur  berceau. 
Grand  exemple  que  n'ont  pas  manqué  d'invoquer  les  pu- 
blicistes  qui  voient  dans  le  pouvoir  d'un  seul  le  gouver- 
nement le  plus  naturel,  le  plus  légitime ,  mais  dont  leurs 

■ 

adversaires  se  sont  aussi  efforcés  d'infirmer  l'autorité  par 
des  considérations  qui  ne  manquent  ni  d'élévation  ni  de 

justesse. 

La  royauté,  quand  elle  envabit  de  nouveau  la  scène  du 
mrade  par  l'établissement  de  l'empire,  n'a  rien  gagné, 
>  rien  perdu.  Le  passage  des  peuples  de  l'Europe  méridio- 
nale à  travers  les  institutions  républicaines  n'a  introduit 
dans  la  monarcbie  aucun  élément  nouveau  de  liberté  et 
de  sécurité  pour  les  sujets.  Point  de  frein  à  la  toute-puis- 
sante volonté  du  prince  ;  nulle  garantie  contre  les  excès  de 
la  tyrannie  ;  point  d'institutions,  de  pouvoirs  intermé- 
diaires qui  protègent  les  individus  et  les  masses  contre  les 
folies  ou  les  fureurs  des  maitresdu  monde,  les  empereurs 
eni-mémes  contre  les  ressentiments  du  peuple  on  des  sol« 
data,  contre  les  coups  de  main  d'audacieux  conspiFatenrs. 
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€*€8C  ledespotkme  fmr  et  ^ple ,  le  rè<;tie  de  k  WÊaÈm  : 

Tout  ce  qui  plaît  an  pi  iiioo  a  force  do  loi. 

Quel  fut,  des  deux  régimes  ]|H)litique8  connus  de  Tan- 
tiquité,  le  plus  faYorable  à  la  chrili8atioay  ru  déweloppe- 
ment  de  Tiiilelligeiice  et  de  It  moralité  faottiliiey  m 
bonheur  des  indîiridiis  et  des  misses?  Voilà  la  qoostioii  qui 
nous  roslo  à  examiner. 

On  ne  saurait  méconnaître  que  l'Kgypte  et  les  grands 
empires  asiatiques  n'aient  été  le  théâtre  d'une  civilisation 
avancée ,  dont  Thèbes  et  Memphis,  Babylone  et  Ninive  at^ 
testaient  la  splendeur  matérielle.  Mais  cette  civilisation 
s'était  arrêtée  à  un  niveau  inlerienr  au  point  de  v  n<^  moral 
et  intellectuel.  Les  peuples  des  bords  du  Nil,  de  i'J^Iuphrate 
et  du  Tigre  restèrent  toujours  livrés  aui  plus  grosaièreB 
superstitions ,  plongés  dans  une  profonde  ignorance  et  le 
plus  souvent  dans  une  honteuse  corruption.  \a\  dignité  in- 
dividuelle, la  grandeur  des  caractères  étaient  inconciliables 
avec  le  règne  d'un  avilissantdespotisme.  Leshautes  sciences 
spéculatives^  les  lettres,  lapoésie»  le  sentiment  du  beau 
dans  les  arts,  toutes  ces  fleurs  de  l'Ame  huoiaine,  ne  pa- 
raissent pas  s'être  épanouies  à  l'ombre  des  trônes  des  IMia- 
raoDS,  des  successeurs  de  Muus,  ni  des  Achéroénides.  Aux 
yeux  de  l'érudition  moderne,  les  connaissances  des  castes 
sacerdotales  de  la  hante  antiquité  sont  loin  de  justifier  les 
éloges  que  leur  prodigua  lafiidle  admiralio&  des  premiers 

historiens  grecs. 

La  royauté  héroïque,  s'exerçant  sur  une  scène  beaucoup 
moins  étendue,  ne  comporta  pas  un  développement  mat^ 
rlel  égal  à  celui  des  grands  empures  de  l'Asie,  bien  que 
sous  son  influence  les  arts  nécessaires  à  la  vie  paraissent 
avoir  lait  de  notables  progrès.  Mais,  active  et  belliqueuse, 
elle  ouvrit  une  vaste  carrière  au  courage,  à  l'éloquence, 
à  l'énergie  individuelle ,  des  sources  fécondes  à  la  poésie. 
Elle  inspirales  grandes  épopées  homériques,  danslêsquelles 
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la  Grèce  tout  entière  s'accordait  à  retrouver  l'ori*pno  do  sa 
littérature,  de  ses  arts,  de  ml  religion  et  de  sa  philosophie. 

Ibit  qnelqae  gloire  et  ijaelqae  poMe  qai  te  vatteheat 
tm  loimdre  da  gouiemement  dot  béroe ,  on  ne  sanrait 
mccoiuiaître  que  ces  souvenirs  à  demi  labuleux  ne  palis- 
sent devant  la  grandeur  historique  de  Tàge  suivant.  Sans 
nul  doute,  c'est  an  sein  des  cités  répnblicaines  de  la  Grèce 
et  de  l'Italie  qne  le  génie  humain  s'est  élevé  an  pins  haut 
degré  de  splendeur,  et  a  présenté  le  plus  merveilleux  dé- 
veloppement dur  i  s  la  politique,  la  guerre,  l'éloquence,  la 
poésie,  les  sciences,  les  lettres  et  les  arts  ;  c'est  là  que  les 
caractères  et  les  passions  ont  déployé  le  plus  de  grandeur, 
de  variété  et  de  noblesse.  Dans  ces  dtés  est  née  et  s*est 
développée  la  civilisation  antique  ;  d'elles  sont  sortis  tous 
les  j^ennes  de  la  civilisation  moderne,  de  la  civilisation 
progressive  qui  marche  à  la  conquête  du  monde.  Sans  elles, 
sans  le  génie  et  les  nobles  efforts  de  leurs  dtofens,  peni- 
ètrarespèee  fanmaina  serait-elle  restée  slationnaire  comme 
les  races  asiatiques,  ou  n'cùt-elle  atteint  (|u'une  culture 
fausse  et  incomplète  comme  celle  de  la  Chine.  Quand  on 
ooBsidère  quelle  place  exiguë  occupaient  sur  la  vaste  éten- 
due de  la  terre  ces  quelques  villes  de  la  Grèce  où  la  poésie 
et  l'éloquence ,  l'histoire  et  la  philosophie  ont  pour  la  pre- 
mière  fois  brillé  d'un  incomparable  éclat,  où  la  'i^éoinétrie 
et  l'astronomie,  la  médecine  et  l'étude  de  la  nature  ont 
6dt  leurs  premiers  (Hrogrès  ;  quand  on  les  voit  entourées 
de  toutes  parts  de  nations  immobiles  dans  leur  ignorance, 
leurs  superstitions,  leur  goût  faux  ou  monstrueux,  encha^ 
nées  par  les  roiiliues  sacerdotales,  luérilant  ajuste  tilre  la 
dénomination  de  barbares  ;  quand  on  remarque  combien 
les  peuples  de  l'Europe  moderne  ont  été  impuissants  à  s'é- 
lever par  eui^mémes  à  la  eonnaissanee  du  vrai  et  du  beau, 
tant  que  leur  intelligcMice  n'a  pas  été  técondée  par  le  con- 
tact des  monuments  retrouvés  de  la  littérature ,  des  arts  et 
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d€8  •cimieM  antiqMt  :  d«  qadla  «dniniliiNi  et  de  quelle 
reconiiRiftaaoe  n'esi-on  pas  pénétré  pour  eet  petites 

ciélt's  jirecques  perdues  au  milieu  de  la  barbarie,  qui  ont 
su  faire  éclore  dans  leur  sein  le  germe  fragile  de  la  civili- 
sation ,  et  qui  Tont  défenda  ptr  leur  énefgie  contre  les 
rtces  serviles  de  l'Orient 

.  Mftis  faut-il  faire  bonneur  de  ces  grands  résultats  à  la 
forme  politique  des  cites  de  la  Grèce,  ou  uniquement  au 
génie  propre  de  la  race  Iiellénique  ?  Ce  génie  ne  se  iiii4L 
pas  également  développé  à  l'ombre  d'nn  antre  geoveme- 
ment?  A  nos  yeni ,  il  est  hors  de  donte  qne  les  institntions 
politiques  de  la  (irèee  ont  été  la  principale  cause  du  ma- 
gnifique épanouissement  des  facultés  humaines  dont  cette 
contrée  fut  le  ihéaire.  Là,  toutes  les  forces  de  Fâme  étaient 
sans  cesse  snmcitées  par  les  nobles  passimis  de  l'ambi- 
tion et  de  Tamonr  de  la  gloire  ;  là ,  les  honneurs,  le  pou- 
voir, Fillustration  étaient  le  prix  du  mérite;  la  palme  de 
l'artiste,  le  laurier  du  poëte,  la  couronne  de  l'orateur 
étaient  décernés  par  le  libre  suffrage  des  citoyens.  Onand 
les  cités  de  la  Grèce  eurent  perdu  leur  indépendance,  dka 
perdirent  aussi  leur  génie.  A  la  grande  ^oquence  politique 
succéda  la  rhétorique  des  déclamateurs  ;  à  la  haute  phi- 
losophie, les  ai:guties  des  sophistes;  aux  poiites  inspirés, 
les  fiiiseurs  de  vers  ;  aux  artistes  souverains,  les  imitatem 
En. même  temps,  le  caractère  national  s'avOit,  et  ces 
Grecs,  naj^fuere  l'objet  de  l'admiration  de  riùirope  et  la 
terreur  de  i  Asie,  devinrent,  par  leurs  vices  et  leur  bas- 
sesse, un  objet  de  mépris  pour  leurs  dominateurs. 

La  décadence  n'est  pas  moins  sensible  si  l'on  compare 
Rome  impériale  h  Rome  répablicaine  eens  le  rapport  des 
caractères,  des  lalénls  militaires  et  politiques,  et  même  du 
développement  littéraire,  quoique  ce  dernier  genre  de 
mérite  n'ait  jamais  été  ches  elle  qu'on  pàl^  reflet  de  la 
gloire  delà  Grèce.  Et  d'abord  quelle  prodigieuse  diUéienoe 
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eBtralesoravrei  aeoomplies  jitr  Ja  répuUiqiie  et  |Mur  r«Bii- 
pire  du»  le  dumaine  d«  k  pblitiqoe  I  La  première  avait 
oonqeis  le  nonde  par  vne  longae  série  de  victoires  ;  le 

second  put  à  peine  conserver  ces  conquêtes  et  finit  par 
succomber  moins  sous  l'effort  des  barbares  que  sous  sa 
propre  fiûblesae.  Le  césariioie  une  ibis  établi»  on  ne  vit 
plus  de  sénat  à  la  politique  ferme  et  profonde,  plus  de 
gfrands  gêné,  au  a  m  de  négociateurs.  Les  commandants  des 
provinces  et  des  fiontière»  durent  se  borner  à  un  rôle  pu- 
rement défensif.  Les  empereurs  seuls  eurent  le  droit  àe 
remporter  des  victoires ,  droit  doot  peu  d*entro  eux  surent 
user.  En  même  temps,  les  caractères  snlMrent  on  avilisse» 
ment  jusque-là  sans  exemple  dans  riiistoire,  et  l'espèce 
bumaine  abâtardie  n'offrit  plus,  dans  les  contrées  jadis  les 
plus  belliqueuses  y  que  l'aspect  d'un  troupeau  d*esclaves 
tonjoors  prêt  à  se  courber  sous  la  verge  d'm  despote  on  à 
tendre  la  gorge  an  fer  des  barbares.  Sans  donte,  il  tant 
beaucoup  rabattre  des  vertus  romaines  de  la  période  répu- 
blicaine. Combien  pourtant  l'état  moral  des  Romains  de  la 
république  ne  Pempor tait-il  pas,  surtout  par  les  qualités 
pditiqoesy  sur  cdili  de  Fère  impériale,  que  caractérisent 
tons  les  genres  de  lâcheté,  de  bassesse  et  de  corruption  f 
L'empire  fut-il  plus  favorable  aux  lettres,  aux  arts,  aux 
sciences  qu'aux  vertus  civiques  et  aux  talents  militaires  ? 
Ici  se  présente  comme  une  raison  de  décider  en  sa  faveur 
le  siède  d'Auguste,  l'une  des  grandes  époques  littéraires 
de  l'esprit  humain  ;  mais  ce  siècle ,  placé  sur  les  limites 
de  larépuiiiique  et  de  l'empire,  appartient  autant  à  la  pre- 
mière qu'au  second.  Les  grands  bommes  qui  l'illustrèrent 
s'étaient  formés  pour  la  plupart  pendant  les  troubles  qoi 
précédèrent  l'étaUissement  dn  pouvoir  d'un  seul,  et 
avaient  appartenu  au  parti  des  défenseurs  de  la  liberté.  Au 
moment  où  ils  écrivirent,  le  despotisme  se  dissimulait  en- 
core et  n'avait  pas  complètement  étouffé  l'esprit  républi- 
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caiu.  Les  si«'cles  antérieurs  n'avaient  pas  d'ailleurs  été 
stérile»  en  illustrations.  Plante  et  Téreace,  Ëniuni,  GatnUe 
etLiiapèoe,Sdluate,  GîeéMel  CémlMl^  mliMi- 
nentdigiMnMBtla  gloire  littéraire  ëe  Père  répoUieeiMy 
et  s*ils  n'éyaleut  pas  les  Horace,  les  Virgile  et  les  Tite-Live 
quant  à  la  perfection  de  la  iiorme»  leur  sont  peut-être  so- 
périenn  par  Toriginalité. 

L^étaMieiemaat  de  rempire  aol  ponr  previAre  coos^ 
quenee  la  suppreMum  de  l'éloquence  politique ,  qui  aiail 
immortalisé  les  noms  des  Antoine,  des  Hortcnsius  et  des 
Gieéron.  La  menteuse  rhétorique  qui  lui  succéda  ne  ût 
pkia  letentirdam  renoeinte  d*un  aéniil  aiili  ^leancMBls 
eompaasétdelaierfiindeyde  k  iattene  et  de  k  éflafien.  A 
partir  d* Auguste,  la  poésie  déclina  rapidemenl  et  tomba  des 
mains  de  Virgile  et  d'Horace  dans  celles  de  Lucain  et  de 
Slace,  de  Perse  et  de  Juvénal.  L'histoire  senle  brilla  d'un 
denier  et  merveiUeaE  éckt  j  inaii  ee  hi  poar  flétrir  par 
k  plume  de  Taeite  ke  twpitiidoi  de  l'ère  impériale.  Apièi 
ce  grand  écrivain,  la  décadence  devint  complète  et  ir- 
rémédiable. Les  sources  de  Tinspiration  furçnt  à  jamais 
taries.  De  puériles  imitations,  des  déclamati<ms  ridicules, 
voilà  Uml  ee  qui  sertil  des  éeoki  (rfiictelles  de  iittératm 
et  d'ékquettee  créées  par  k  muifioernse  impériale. 

La  science  du  droit  privé  fit  seule  quelques  progrès 
pendant  les  deux  premiers  siècles  de  T  empire.  Mais  ses 
kaaa  et  ses principee  dataienit  de  kr^nbli^e.  Apièe ks 
fik  de  Séfère,  dk  subii  k  commune  déebéattee. 

Enfin,  la  prospérité  matérielle  elle-même,  sur  laquelle 
l'empire  parut  d'abord  exercer  une  influence  favorable, 
parce  qu'il  succédait  au  désordre  des  guerres  civiles,  de- 
crut  piogresaiiremeiil  et  fot  remplacée  par  l'^pnisemeat 
et  k  pnmrreté  générale.  La  centraUsatka  eMemiii  da  go»- 
vemement  impérial ,  son  système  d'impôts  vexatoires,  k 
multitude  de  ses  fonctionnaires  salariés  devim*eut  à  k  Ion- 
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(fue  plus  funeatat  que  les  déjurédations  des  proconsuls  do 
la  répoUiqiio.  Genz-ei  a'omparaieiit  des  rîohoaaaa  orééoi, 
FadminittratMiii  impérialo  on  farisaait  la  sonree. 

Ainsi,  sous  quelque  point  de  vue  que  l'on  compare  le 
système  des  cités  républicaines  et  la  monarchie  absolue 
toile  que  la  conçut  rantiqoité ,  on  doit  reconnaître  quo  la 
premier  fiit  phui  que  la  seconde  favorable  an  développa 
méat  dei  caraetèree  et  det  facultés  humainea  et  an  pua» 
<jrès  de  la  civilisation.  Par  un  remarquable  contraste ,  la 
civilisation  modoriie  a  grandi  à  Tombre  de  la  royauté.  Ce 
sera  un  intéressant  sujet  d'étude  que  de  rechercher  les 
raisoDS  de  cette  différence. 

Telleo  sont  les  ohwrvaticiiB  ffénéralei  que  su,f|(|ère  la 
comparaison  des  diverses  formes  polifi(jues  appliquées  dans 
les  temps  anciens,  il  nous  reste  à  asseoir  un  jugement  sur 
rensemble  des  idées  et  des  ifBtènses  qui  se  j^odniiirent 
dans  le  domaine  de  la  théorie. 

IIL 

Bien  que  les  spéculations  des  philosophes  et  des  publî- 
cistea  anoieaa  ne  soient  guère  serties  de  renceinta  des 
écoles  et  niaient  exercé  qu'une  iaiUe  influence  sur  le  moi^ 

veillent  (les  allaires,  ce  serait  cependant  une  erreur  que 
de  croire  qu'il  n'existât  ches  le«  populations  libres  do  l'an- 
tiquité aucune  idée  générale  sur  la  politique ,  aucun  seatt- 
ment  raisonné  et  réfléchi  Après  rétablissement  des  cités 

républicaines  et  le  renversement  des  tyrans ,  une  doctrine 
et  iiii  sentiment  communs  s'enraeiiièreiit  dans  les  esprits  et 
dominèrent  l'ensemble  des  événements  :  ce  fut  la  croyance 
à  rexcellence  et  à  la  légitimité  exclusite  de  la  fimne  ré- 
publicaine» à  Fillégitimité  absolue  du  pouvoir  d*nn  aenl 
dans  une  ville  qui  en  avait  été  une  fois  affranchie  ;  Tamour 
passionne  de  la  liberté ,  c'esl-à-dijre  du  gouvcinemeut  di- 
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rect  des  citoyens  par  eux-nièmes;  la  haiue  ardente  des  ty- 
rans;  la  persuasion  de  kjuftlicedamearlra  de  tout  homine 
ooupaMe  d'aï oir  morpé  le  poavoir  soprème  oa  seuleaieiit 
soupçonné  d*y  aspirer.  La  doctrine  dn  tyrannieide  diantée 

par  les  poêles,  célébrée  par  les  oralenrs,  juslifiéc  par  les 
moralistes,  fut  la  commune  religion  politique  des  cités  an- 
ciennes. Dans  plusieurs  d*entre  elles,  la  ki  condamnait  à 
mort  non-seulement  le  tyran ,  mais  encore  ses  parent»  les 
plus  proches  Aspirer  à  1a  tyrannie  devint  le  crime  inex- 
piable, raccusation  mortelle,  et  trop  souvent  l'iiiiputa- 
tion  mensongère  dont  des  ennemis  acharnés  poursuivaient 
Fhomme'puissant  qu'ils  voulaient  perdre.  Ce  fut  le  crime 
de  lèse-miyesté  des  républiques.  Tuor ,  même  sans  péril, 
l'homme  soupronné  d'affecter  le  pouvoir  suprême,  fut  con- 
sidéré comme  un  acte  méritoire  ;  frapper  y  au  risque  de  sa 
vie ,  un  tyran  investi  de  la  puissance ,  fut  exalté  comme  le 
comble  de  Thérolsme.  Est-il  besoin  de  rappeler  les  hon- 
neurs qu'Athènes  décerna  à  la  mémoire  d*Harmodius  et 
d'Aristogiton ,  bien  qu'en  immolant  le  lils  de  Pisistrate  ils 
eussent  vengé  une  injure  particulière  plutôt  que  celle  de 
leur  pays;  radmiratioa  de  l'antiquité  pour  Timdéon  partir 
cipant  an  meurtre  de  son  frère  ;  celle  de  Bome  poor  le  pre- 
mier Brotus  condamnant  ses  deux  fils  à  la  mort;  Fexéera- 
tion  qui  s'allacba  aux  noms  des  décemvirs ,  des  Spurius 
Mélius,  des  Maniius,  coupables  ou  soupçonnés  d'avoir  as- 
piré an  pouvoir  suprême;  le  meurtre  de  César,  vanté  par 
Gcéron ,  organe  de  tous  les  honnêtes  gens  de  son  temps, 
comme  un  acte  glorieux  ;  Brutus  félicité  par  lui  d'avoir 
frappé  son  j)(Te  ;  enfin,  au  milieu  de  la  servitude  impériale, 
les  deux  illustres  vaincus  de  Phiiippes  célébrés  encore 
comme  les  derniers  des  Romains? 
La  doctrine  du  tyrannieide  lut,  dans  l'antiquité ,  la  ma- 

*  Tyraonoocciso,  qninque  ejus  proiimos  cogmtioiie  nuigiflratiif  ne- 
ciUo.  (Cic.,  Jh  tmmltoM,  lib.  U.) 
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uifestaliou  de  cette  nécessité  qui  pousse  toute  ibnue  de 
gouvemement  établie  et  sanctioiinée  par  les  eroyaDoat  gé- 
nérales k  se  défendre  par  tons  les  moyens  efficaces  oont^ 

les  tentatives  de  renversement.  L'excellence  de  la  répu- 
blique était,  aux  yeux  des  peuples  de  la  Grèce  et  de  ritalie, 
un  doigme  absolu  et  indiscutable.  Le  crime  qui  la  renver> 
sait  supprimait  du  même  coup  tonte  possibilité  d'un  re- 
cours légal  contre  le  coupable.  U  ne  restait  d<mc  |^ns 
d'autre  ressource  que  l'assassinat  politique.  Les  mœurs  et 
l'opinion  prononçaient  d'avance  Tarrét  de  mort  contre 
rusnrpateur»  et  confiaient  à  tout  hemme  de  cœur  la  mission 
réputée  glorieuse  de  l'exécuter.  Une  religion  plus  pure, 
des  moeurs  plus  humaines ,  la  prédominance  de  la  forme 
iuouarclii(jiie  investie  aux  yeux  (.les  nations  uioderiies  de 
celte  légitimité  qui,  daus  l'opinion  des  peuples  anciens ^ 
n'appartenait  qu'à  la  républi^e ,  enfin  Feiemple  de  l'inu- 
tilité de  meurtres  qui  atteignent  le  tyran ,  mais  non  la  ty- 
rannie, ne  permettent  plus  à  notre  â^^e  de  voir  daus  ces 
actes  admires  de  l'antiquité  que  des  crimes  à  peine  am- 
nistiés par  l'iUusion  de  la  vertu. 

L'excellence  de  la  fbnne  républicaine,  l'autorité  consi- 
dérée comme  une  simple  délégation  du  peuple  à  des  ma- 
gistrats temporaires,  l'horreur  du  gouverueiuenl  d'un  seul, 
la  légitimité  du  tyrannicide,  voilà  donc  quels  furent  les 
articles  de  la  doctrine  politique  officielle  des  cités  de  la 
Grèce  et  de  l'Italie,  doctrine  qui  dominait  tous  les  esprits, 
que  nul  n'osait  contester,  et  dont  toute  l'histoire  et  la  litté* 
rature  de  ce  temps  sont,  pour  ainsi  dire,  im|)ré«]nées. 

Le  monde  a&ialique  n'eut  d'autre  doctrine  politique  que 

cdle  de  l'obéissance  passive  et  servile,  à  peine  relevée  par 

quclquesactes  de  dévouement  personnel  Le  despotisme  fut 

dans  ces  contrées  un  fait  général  et  comme  naturel ,  mais 

il  est  douteux  qu'il  y  ail  jamais  été  jjorlé  à  la  hauteur  d'une 

ibéorie.  Pour  s'affirmer  lui-même,  le  despotisme  a  besoin 
L  S5 
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d'être  oombatta.  Ce  n'est  ^'au  miliea  dei  lattes  polUiqnet, 
et  par  opponllon  ma  défensenn  de  la  liberté  el  de  l'anlo- 

itomie  nationale,  que  l'on  a  vn  s'élever  les  théoriciens  du 
pouvoir  absolu.  Comme,  en  Asie,  le  despotisme  ne  fut  ja- 
mais combattu  dans  le  domaine  des  faits ,  il  n'eut  pas  be» 
lein  d'être  défenda  dans  celni  de  la  pensée. 

Cependant 9  snr  un  coin  de  la  flfrie,  appaAitt  cbei  nn 
peuple  à  jamais  célèi)ro  une  doctrine  ori^jinale,  également 
disiincte  du  pur  servilisme  du  reste  de  l'Asie  et  du  prin- 
cipe de  la  souveraineté  civique  des  républiques  enro» 
péennes.  C'est  la  doctrine  dn  central,  qni  domiiie  tontes 
les  institutions  du  peuple  hébreu  :  contrat  entre  Dieu  elle 

peuple  ,  snr  lequel  repose  la  loi  religieuse  et  civile  ;  plus 
tard,  contrat  entre  le  peuple  et  le  roi,  base  de  l'ordre  po- 
litique. Cette  pensée  n'est  point,  il  est  vrai,  formulée  dans 
les  livres  hébreux  avec  la  précision  d'une  théorie  philoso- 
phiqii  e  ;  mais  elle  ressort  de  Fensemble  des  fidts  avec  une 
inconl(  slable  évidence.  Malheureusement,  le  peuple  hé- 
breu ne  sut  en  déduire ,  au  point  de  vue  politique,  aucune 
conséquence  utile ,  et  fut  anssi  esclave  sons  des  rois  engi^ 
gés  avec  lui  par  la  réciprocité  du  serment,  que  ses  voisins 
sous  des  despotes  dont  les  droits  ne  reposaient  que  sur  le 
fait  do  la  possession  et  sur  Tabus  de  la  force. 

Telles  furent  les  doctrines  qui  se  réalisèrent  et  se  manî> 
festèrentparlesfiiits.  Entrons  maintenani  dans  le  domaine 
de  la  scimce  pure.  On  a  vu  que  laGrèee  (ht,  dans  Fa» 
tiquité ,  le  princij)al  et  presque  le  seul  théâtre  de  son  dé- 
veloppement. Quelques  maximes  formulées  par  les  sagei 
du  VI*  siècle  avant  notre  ère  en  fiirent  lapremièfo  ébanchci 
Hérodote  présente  la  division  des  gouverttemento  en  mt^ 
narchiqucs,  aristocratiques  et  démocraticfues,  et  une  di^ 
cussion  raisonnée  des  avantages  et  des  inconvénients  de 
chacun  d'eux.  Hippodanms,  le  premier  des  écrivains  poli* 
tiques  de  l'antiquité,  s'élève  à  la  conception  do  gouverto 
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ment  miite  ;  8<Knrttê  attriboe  tour  à  four  lafomreniiiieté  aa 

«ifénîe  personnifié  dans  un  seul  homme,  au  nombre,  à  la 
raison  et  à  la  juatice ,  et  laisse  le  problème  flotter  indécis 
sur  1m  faaateofB  nnageaMt  ii  Ta  éiewé.  Xénophon  ne 
veît  dasi,  le  gonTemeiiient  qu'une  question  d'adresse, 
d'habileté ,  et  professe  le  cnlte  du  succès.  Partisan  déclaré 
d'une  société  aristocratique  et  guerrière  modelée  sur  celle 
de  Sparte ,  il  fait  des  droits  poliiiques  Tapanage  exclusif 
de  larieheise  et  du  loisir. 

La  mobile  pensée  de  Platon  (lotte  de  système  en  système, 
et  s'égare  trop  souvent  dans  le  champ  du  réve ,  de  l'uto- 
pie. Après  avoir  vanté  la  souveraineté  arbitraire  du  génie 
et  de  la  adence  politique ,  il  ea  reconnaît  l'impossibilité 
d'applieation ,  et  prodame  la  nécessité  du  règne  des  lois. 
Ces  lois,  il  lesireut  perpétuelles,  immuables,  et  il  n'attribue 
le  pouvoir  et  la  capacité  de  les  établir  qu'à  un  législateur 
unique,  investi  par  la  force  des  circonstances  d'un  pou** 
voir  dictatorial  et  illimité.  Cette  doctrine  de  Tunité  et  de 
l'omnipotence  du  créateur  ou  du  réformateur  de  l'État  est 
le  point  fixe  autour  duquel  vacillent  les  théories  politiques 
du  philosophe  de  l'Académie.  Elle  se  résume  dans  la  sou- 
veraineté du  génie ,  s*ezerçaut  non  par  Tarbitraire  mobile 
et  quotidien  d'une  autorité  sans  règles  et  sans  frein^  maia 
parla  création  d'une  forme  soeîale  et  politique  à  laquelle 
les  générations  seront  liées  à  tout  jamais. 

Défenseur  sans  illusion  et  sans  espoir  de  la  morale  et  de 

la  justice  contre  les  hautaines  maiimes  de  Fimmoralité 

politique,  Platon  veut  que  le  pouvoir,  le  gouvernement 

soit  attribué  à  la  science  et  k  l'intelligence,  à  la  vertu  et 

au  mérite.  Mais  il  n'est  pas  heureux  dans  le  choix  des 

moyens  qu'il  propose  pour  atteindre  à  ce  but.  Ainsi ,  dans  ' 

sa  R^mhHqyê,  type  de  la  perfection  idéale,  il  prétend  favo» 

riser  l'événement  du  mérite  personnel  par  la  suppression 

de  lu  famille ,  de  l'hérédité  et  de  la  propriété  ;  il  proclame 
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le  eommaninne  et  le  despotîme  arbitraire  de  maglstralt 

tirés  de  la  classe  clos  sages  et  tlos  guerriers.  C'est  seulement 
à  titre  de  concession  à  la  faiblesse  humaine  qu'il  approuve, 
dans  le  traité  des  Lois ,  la  forme  républicaine  tempérée, 
la  division  da  peuple  d'après  le  cens,  rinslitntion  d*mi 
sénat ,  de  magistratures  électives  et  responsables ,  le  gou- 
vernenieiil  mixte ,  où  la  démocratie  et  Tariâtucratie  se  ba- 
lancent dans  un  juste  équilibre. 

Aristote  reconnaît  comme  base  de  Tordre  social  la  fa- 
mille, la  propriété,  l'hérédité,  resdavige.  Il  se  propose 
un  triple  bat  :  la  recherche  du  meilleur  des  gouvernements 
au  point  de  vue  absolu ,  celle  des  conditions  d'harmonie  et 
de  durée  propres  aux  diverses  formes  politiques ,  enfin  la 
découverte  du  meilleur  des  gouvernements  pratiques.  la 
cite  par  excellence  du  philosophe  de  Stagire  n'est  qae  la 
contre-épreuve  de  la  république  de  Platon ,  une  imitation 
amendée  de  la  société  spartiatc.  Le  meilleur  des  gouverne- 
ments pratiques  à  ses  yeux,  c'est  celui  d'une  cité  républi- 
caine domine  une  classe  moyenne  formée  de  petits  j^o- 
priétaires  Indépendants.  Mais  Aristote  ne  prétend  poiirt 
qu'une  constitution  doive  être  imposée  à  un  Etat  au  nom 
de  la  raison  pure.  11  rcconnait  que  toutes  les  nations  ne  sont 
pas  propres  à  la  même  forme  politique,  et  que  la  conatita- 
tion  doit  être  appropriée  an  génie  dn  peuple  qu'elle  régit 

L'œuvre  d' Aristote  est  le  dernier  et  le  plus  puissant  elfort 
de  la  science  politique  dans  l'antiquité ,  et  clùt  l'ère  des 
hautes  spéculations  théoriques.  Après  lui,  on  ne  rencontre 
plus  que  des  historiens  habiles  à  tracer  Tanalyse  de  quel- 
ques constitutions  déterminées ,  des  moralistes  pditi^icsy 
tels  quePolybe,  Dcnysd'Halicarnasse,  Cicéron  et  Phitarqne. 
•Mais  aucun  d'entre  eux  ne  s'est  livré  à  l'étude  abstiaite  des 
diverses  formes  de  gouvernement  et  des  principes  sur  Its- 
quels  elles  reposent 

Nous  avmis  résumé  et  ramené  à  leurs  termes  les  plus 
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simplet  les  prineipam  momunents  de  k  scfenee  politi- 
que dans  les  temps  anciens.  Essayons  d'en  reconnaître  les 
caractères  communs  et  d'asseoir  sur  eux  un  jugement  gé- 
néral 

Un  premîor  fiât  ressort  de  cette  étude,  c'est  que  les 
losophes  de  la  Grèce  n'ont  pas  posé  avec  tonte  la  netteté 

désirable  les  problèmes  fondamentaux  de  la  théorie  de  la 
souveraineté.  Ils  n'ont  pas  suffisamment  distingué  la  conr 
stitation  des  simples  lois,  ni  le  ponroir  eonstitnant  dn  gon» 
Temement  Us  ne  se  sont  pas  demandé  à  qui  appartient  le 
droit  dHmprimer  au  corps  politique  une  forme  déterminée, 
cl  n'ont  pas  clairement  énoncé  les  diverses  sources  des- 
quelles on  peut  faire  dériver  l'autorité  politique  :  la  vo- 
lonté du  gnmd  nombre,  la  supériorité  natorelle  dn  mérite, 
l'ancienneté  de  possession ,  la  force  des  circonstances.  Os 
n'ont  pas  aperçu  les  divers  aspects  sous  lesquels  peut  être 
considéré  le  pouvoir  des  gouvernants,  dans  lequel  les  pu- 
biicistes  modernes  ont  vu  tour  à  toor  une  délégation  dn 
penple,  le  résultat  d'nn  contrat,  la  conséquence  d'nn  droit 
snpérienr  à  la  volonté  humaine  on  d'une  nécessité  impé- 
rieuse.  Ils  n'ont  pas  rocliorché  s'il  existe  une  limite  entre 
les  droits  de  l'individu  et  ceux  du  pouvoir  suprême ,  ni 
dans  quels  cas  la  résistance  anx  ordres  de  celui-ci  est  con- 
paUe  ou  Intime.  Ce  dé&nt  de  précision  dans  la  position 
des  données  dnpm^ème  a  jeté  beaucoup  de  vague  et  d'in- 
certitude sur  les  discussions  auxquelles  se  sont  livrés  les 
politiques  grecs,  et  rend  raison  de  la  difficulté  que  présente 
Tanaljfse  de  leurs  doctrines.  Cependant,  bien  qu'ils  n'aient 
pas  nettement  formulé  ces  questions,  bien  qu'ils  n'en 
aient  pas  eu  la  perception  claire  et  distincte,  ils  en  ont 
donné  des  solutions  implicites  et  instinctives. 

Les  philosophes  grecs  n'ont  jamais  attribué  la  souverai- 
neté au  grand  nombre,  ni  considéré  les  droits  politiques 
comme  inhérents  à  la  seule  qualité  d'homme.  Une  telle 
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l'esclavage.  Or  aucun  d'oux,  du  moins  de  oetix  dont  1rs 
écrits  sont  parvenus  jusqu'à  nous,  n'a  contesté  cette  insti- 
tution. L'nn  des  plus  illustres  s'est  an  contraire  attadiéàk 
justifier.  Les  publielstes  aneieai  n*eiitpas  nàne  eonsldéré 
les  droits  politiques  comme  un  attribut  essentiel  de 
l'homme  libre.  A  leurs  yeux,  on  pouvait  être  libre  et 
même  citoyen  sans  être  admis  à  participer  an  pouvoir  con- 
stitnant,  à  Tantorité  législative  el  m  magistratures.  La 
Aéorie  moderne  des  drdts  de  Fliomme  et  de  la  sonverai- 
nétc  du  peuple  est  donc  complètement  étrangère  à  laplii- 
losophie  politique  de  l'antiquité. 

Ce  n'est  pas  dans  la  volonté)  dans  le  consentement  d'un 
nomlire  d'hommes  plus  on  moins  considérable  que  les 
philosophes  grecs  placent  la  source  de  l'autorité  suprême. 
A  leurs  yeux,  elle  ne  dérive  ni  d'une  délégation  du  peuple 
ni  d'un  contrat.  Leur  véritable  doctrine,  la  pensée  com- 
mune qui  inspire  tous  leurs  écrits,  c'est  celle  de  la  sou- 
veraineté du  bon,  du  juste  eC  de  l'utfle,  celle  de  la  wapr^ 
matie  de  la  raison.  L'orcjane  de  cette  justice,  de  cettcraîson 
étemelle  auquel  il  appartient  de  constituer  la  société, 
d'mganiser  le  pouvoir  politique,  de  tracer  les  lois,  de 
régler  les  nueurs,  c'est  le  législateur  unique  et  tool- 
puissant ,  le  sage  par  excellence  qu'illuminent  les  hantes 
clartés  de  la  philosophie  et  de  la  science  politique ,  l'homme 
vraiment  royal  de  Platon.  Mais  qui  pourra  reconnaître  et 
désigner  cet  être  supérieur;  qui  l'investira  de  sa  hante 
mission?  C'est  un  point  que  les  politiques  anciens  laissent 
dans  l'ombre.  Platon  n'aperçoit  d'autre  solution  que  Tap- 
parition  d'un  tyran  animé  d'intentions  vertueuses,  et  faisant 
appel  aux  lumières  et  à  la  vertu  d'un  sage,  l'association  de 
la  tonte-puissance  d'un  despote  avec  l'omniscieBce  d'un 
philosophe ,  association  quMl  espéra  peut-être  réaliser  par 
ses  rapports  avec  le  jeune  Denys.  A  ses  yeux,  les  hommes 
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mmhI  doléid'imbon  gownmmBùi  lorsque  lei  téiê  aeroBt 
detemis  philosophes ,  ou  quand  les  philosophes  seront  rois. 
Les  autres  (jcrivains  jurées  semblent  abandonner  au  hasard 
des  circonstances  ravénemeai  du  législateur  par  excel- 
lence. Us  ii'aperçM¥eiit  ]M8  on  iU  éludent  Técueli  dee 
théories  de  la  sonverameté  de  la  jnttioe  et  de  la  raiion  : 
la  difficullé  de  donner  à  ces  êtres  abstraits  un  corps,  une 
manifestation  évidente,  un  organe  accepté  de  tous. 

De  mémo  qae  le  fomvm  oonstitoant  doit  appartenir  an 
plna  Tertaeox ,  an  pbu  éclairé  f  le  gonvememeiit  quotidien 
de  la  société  eera  Fattribnt  des  hommes  les  pins  capables 
d'assurer  le  règne  de  la  justice  et  de  la  raison  souveraines. 
Les  publicistes  grecs  sont  unanimes  à  refuser  une  telle 
aptitude  au  grand  nombre,  alors  mémo  qu'il  ne  comprend 
que  les  hommes  investis  du  privilège  de  la  liberté.  Tous, 
à  l'exception  de  Xénophon  y  repoussent  également  la  ty- 
rannie. Si  Platon  dépoint  et  flétrit  les  excès  de  la  multitude, 
Aristote  ne  stigmatise  pas  avec  moins  d'énergie  les  vices 
et  les  crimes  des  tfrans.  C'est  doncà  nne  caléj^e  d'iiom* 
mes. d'élite  que  devra  être  confié  le  pouvoir.  €ette  classe 
politique  et  gouvernante ,  Platon  la  voit  dans  un  ordre  de 
guerriers  philosophes  et ,  à  un  degré  inférieur,  dans  un 
corps  de  censitaires  dont  les  droits  et  les  devoirs  se  pro» 
portiomient  aux  divers  degrés  defortone^  Aristote,  dans  la 
classe  moyemie.  Si  donc  on  néglige  les  difiërences  de  dé> 
tail ,  la  doctrine  commune  des  philosophes  de  la  Grèce, 
c'est  l'attribution  exclusive  des  droits  politiques  aux  hom- 
mes qui,  réunissant  certaines  conditions  d'aptitude  et  de 
richesse,  présentent  le  plus  de  garanties  d'un  gouverne- 
ment conforme  au  juste  et  à  l'honnête.  Quant  aux  formes 
de  ce  gouvernement,  les  politiques  grecs  s'accordent  à  ad- 
mettre avec  quelques  modifications  celles  qui  étaient  pra- 
tiquées dans  les  dtés  républicaines  :  une  assemblée  du 
peuple ,  un  sénat  y  des  magistratures  temporaires  électivei 
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les  plus  idéales  ,  les  plus  éloignées  de  la  réalité  que  Platon 
et  Aristote  ont  proposé  l'un  l'arbitraire  de  magistrats  phi- 
lotoplieSi  l'antre  ia  rotation  dn  pouvoir  par  ordre  de  lon- 
gévité. 

Les  politiques  anciens,  sans  exeeption,  ne  traeent  an- 

cune  limite  au  pouvoir  souverain  dans  son  exercice  à  l'é- 
gard de  l'individu,  ils  n'ont  nulle  notion  et  nul  souci  des 
droits  imprescriptibles  et  du  libre  développement  de  la 
personnalité  bumaine.  A  leurs  yeux ,  elle  est  légitimenaent 
absorbée  par  TEtat,  dont  Pantorité  despotique  règle  jusque 
dans  leurs  moindres  détails  l'éducaliou  de  rcnlance  et  de 
la  jeunesse  ainsi  que  la  vie  de  l'âge  mûr.  Ils  s'accordent  à 
considérer  les  mœurs  et  la  religioii  comme  les  bases  né- 
cessaires de  l'ordre  politique;  mais  ils  pensent  que  c'est  à 
la  loi  de  former  les  mœurs  et  d'imposer  les  croyances  reli- 
gieuses. Ces  libres  penseurs,  que  l'on  peut  soupçonner, 
sans  leur  faire  injure ,  de  n'avoir  pas  été  animés  d'une  foi 
bien  vive  à  Jupiter  et  à  Minerve ,  voulaient  qu'en  diaque 
lieu  l'on  maintînt  le  culte  établi  par  les  anciens  oracles.  Ces 
disciples  de  Socrate  condamné  à  la  mort  par  l'intolérance 
athénienne,  proposaient  de  frapper  de  peines  terribles 
quiconque  s'écarterait  de  la  religion  légale.  Us  considé- 
raient celle-ci  cwnme  un  accessoire  de  ia  pdUtiquey  un 
moyen  de  bon  ordre,  une  affaire  de  police  ;  leur  fanatisme  ré- 
glementaire ne  leur  permit  pas  de  s'élever  h  la  conception 
de  la  première  des  libertés  individuelles ,  celle  de  la  con- 
science. 

Les  plus  grands  philosopbes  de  la  Grèce  n'ont  pas  conçu 

d'autres  formes  de  gouvernement,  d'autres  types  que  ceux 
qui  étaient  réalisés  dans  la  pratique  :  la  royauté  absolue  et 
la  cité  républicaine.  Socrate ,  Xénophon ,  Platon  ni  Aristote 
n'ont  omipris  la  royauté  tempérée  par  des  institutions  aris- 
tocratiques et  par  un  certain  mélange  de  démocnlie. 
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Cependant  une  autre  école,  celle  des  politiques  pythago- 
riciens) représentée  ptr  Hippodamns  et  iUchytas  de  Ta-  * 
rente,  et  suivie  par  Polybe  et  Goéron,  conçut  et  défendit 
comme  type  de  perfection  le  gouvernement  miite;  résultat 

de  l'alliance  des  trois  formes  priinilives.  Mais  cette  école 
se  i>orua  à  présenter  cette  donnée  générale ,  et  négligea  de 
tracer  l'organisation  détaillée  de  son  idéal ,  les  attributions 
de  chacun  de  ses  éléments ,  les  moyens  de  fidre  régner  ' 
entre  eux  une  harnionic  durable.  Polyhe  et  Cicéron même 
méconnurent  la  véritable  nature  de  l'un  de  ces  éléments, 
en  attribuant  à  des  magistratures  électives  et  temporaires 
le  caractère  royal.  Cette  conception  n'ayant  Jamais  été  ap- 
pliquée ni  exposée  avec  une  suffisante  précision ,  Tacite 
put  lui  objecter  qu'elle  était  plus  facile  à  imnf{iu(U-  qu'à 
réaliser,  et  que  dans  tous  les  cas  un  tel  gouvernement  ne 
saurait  longtemps  se  maintenir. 

D'un  antre  côté  ,  si  Aristote  a  distingué  théoriquement 
les  trois  pouvoirs  législatif,  exécutif  et  judiciaire,  ni  ce  phi-  ■ 
losophe  ni  ses  devanciers  n'ont  aperçu  les  avantages  que 
peut  présenter,  dans  certaines  formes  de  gouvernement , 
la  séparation  effective  de  ces  pouvoirs,  qui,  surtout  sous  la 
monarchie,  constitue  la  plus  sAre  garantie  contre  le  des- 
potisme. Enfin  l'idée  de  la  représentation  ne  fut  pas  moins  • 
étrangère  à  la  politique  spéculative  qu'à  la  politique  appli-  ■ 
quée.  De  là  résulta  dans  les  conceptions  des  publicistes , 
comme  dans  la  pratique,  l'absence  complète  de  la  notion 
du  gouvernement  fédératif ,  qui  suppose  nécessairement  la 
délégation  de  rautorité  à  des  corps  élus. 

Voilà  pourquoi,  aux  yeux  de  tous  les  théoriciens  de 
l'antiquité  I  la  seule  forme  pditique  conciliable  avec  la 
liberté  fut  la  dté,  le  seul  mode  d'exercice  de  la  liberté, 
le  gouvernement  direct  des  citoyens  par  euxHOémes.  De 
là  aussi  cette  opinion  qui  consacre  comme  base  nécessaire 
de  la  cité  Tesdavage  ou  Texistence  de  classes  exclusive*- 
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ment  vouées  aux  travaux  matériels,  et  qui  fait  des  droits 
et  des  fonctions  politiques,  de  la  proCèieiiMl  des  armât  et 
àêê  étwUt  libéfftkt  le  aiODOpde  d'un»  petite  «Mooralîe 
deeiteyeiit. 

Bien  que  les  conceplioiis  des  publicistes  grecs  ne  sor- 
tent guère  du  cercle  des  formes  {K)liiiqueB  appliquées  de 
leur  temps,  dles  présentent  nétnmeine  on  caractère  éni- 
nemment  ntoplque  et  rationaliste,  plutôt  qn'kistoriqne  et 
expérimental.  L'oljel  de  lenrt  recberehes,  en  effet,  o*est 
presque  toujours  un  certain  type  de  gouvernement  d'une 
periectioa  idéale ,  abstraction  laite  des  antécédents  histo- 
riques, des  eonditiens  physiques  et  moules  de  la  société 
à  laquelle  il  s'appliquera.  La  paliiie  par  exeellenoe,  la 
meilleure  des  n'  publiques,  voilà  l'objet  qu'ils  poursuivent. 
Ils  ne  se  demandent  pas  quel  gouvernement  convient  le 
mieux  à  tel  peuple  placé  dans  une  situation  donnée }  ils 
feulent  déeovvrir  à  friori  une  hm»  de  gouvernement 
absolument  parfidte  aux  yeux  de  la  raison  pure  et  de  la 
logique,  et  délèguent  à  un  législateur  hypothétique  le  soin 
de  faire  entrer  de  gré  ou  de  force  dans  ce  moule  préconçu 
une  réunion  d'hommes,  dodle  matière  à  eipérienea  Aiis-' 
tote  seul  a  entrevu  œtte  vérité,  que  le  gouvernement  de 
chaque  peuple  doit  être  approprié  à  son  caractère  et  à  son 
génie.  Mais  il  n'a  fait  qu'effleurer  ce  grand  sujet,  et  a  en- 
core trop  saorifié  à  la  politique  rationnelle  et  imaginatte , 
à  l'utopie. 

A  les  juger  sur  l'ensemble  de  leurs  oeuvres  et  du  point 

de  vue  le  plus  élevé,  les  politiques  de  l'antiquité,  sans  en 
excepter  Socrate  et  son  école,  n'ont  pas  fait  dépasser  à  la 
science  le  niveau  des  idées  générales  de  leur  tençe;  et, 
sur  plus  d'un  point,  ils  sont  demeurés  en  arrive  des 
exemples  qu'ils  avaient  sons  les  yeux.  Chez  eux  on  ne  ren- 
contre nul  sentiment  d'humanité,  nulle  pitié  pour  les 
dasses  inférieures.  L'esclavage  est  toujours  le  piédestal 
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de  leur  édifice  politique,  et  ils  professent  un  superbe  mé« 
prie  po^nr  kmt  oe  qui  est  en  dehove  de  la  aoUe  oMte  des 
oiiDfeiM.  Leur  ftmitMiiie  réi^emeotain,  leur  admintioii 

exclusive  pour  les  qualités  guerrières  et  la  contempletton 
philosophique,  leur  injuste  dédain  des  arts  de  la  paix,  les 
ont  entraînés  à  préconiser  un  type  de  société  inférieur  à 
edniipii  était  réalisé  dans  k  migeare  partie  de  la  Grèce. 
Devant  eox  subsistaient  deox  eltés,  dont  l'ime  savaKeeii- 
eilier  la  culture  de  Tindustrie,  du  commerce,  des  arts 
et  de  la  poésie  avec  la  valeur  militaire,  la  liberté  poli* 
tiline  avec  Ténergie  du  patrietisBie,  le  développjBiMnt 
dM  fiMoltés  individttéDes  aiec  le  déveoemeat  aux  intéiéls 
publics;  Tautre  personnifiait  le  despotisme  de  la  règle, 
l'immolation  des  sentiments  et  des  facultés  de  Thonmie 
au  culte  d'une  fausse  vertu ,  Tignorance  systématise ^ 
la  dnrelé  de  la  deminatioD  digardiiqney  la  misère 
gneillense,  Foisiveté  stérile.  Tons,  soit  hantement,  soH  en 
se  le  dissimulant  à  eux-mêmes,  ont  préfère  la  seconde  à 
la  première ,  la  barbarie  à  la  civilisation ,  Sparte  à  Aihè* 
nea.  «  Us  ont  b&ti  Gbalcédoine  ayant  le  rivage  de  Byunce 
sens  les  ymn.  »  Us  n'ont  découvert  ancone  idée  neuve  et 
féconde  :  ni  la  distinction  des  droits  sociaux  et  politiques, 
qui  leur  eut  fait  comprendre  que,  si  tous  les  hommes  ne 
sont  pas  aptes  à  participer  au  gouvernement ,  tous  néan- 
moins doivent  être  admis  à  jouir  de  la  liberté  personnelle^ 
de  la  propriété,  des  relations  de  famille,  attributs  inbé^ 
rents  à  riiiinianité;  ni  la  royauté  tempérée,  ni  l'idée  de  la 
nationalité  qu'ils  ne  surent  pas  dégager  des  langes  du  sys* 
tème  municipal,  ni  le  systëne  représentatif  et  la  Ibrâie 
fédérative,  qid  eussent  résoln  les  problèmes  devant  les- 
quels succombèrent  la  liberté  intérieure  et  Findépendance 
extérieure  de  la  Grèce.  Toujours  enchaînés  à  l'étroit  idéal 
de  la  cité  antique ,  leurs  plus  grandes  témérités  ne  furent 
cpie  des  eonceptiens  monstrueuses  et  ooslve  nature)  la 
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destruction  de  la  famille,  le  communisme,  ravortemcnt  et 
TiniaiiUcide  élevés  à  la  hauteur  d'instUutkmisociaiag.  Dans 
1m  â(|M  vaiwlêi  ellM  ne  dmienl  qne  ftnuer  toutes  1m 
BOtioiis  sur  kscfuelles  repose  k  soeiété,  aHomer  et  nour- 
rir un  fanatisme  étroit  et  ininte]li(][cnt ,  compromettre  la 
civilisation ,  la  saine  morale  et  le  véritable  progrès. 

liais  c'est  surtout  par  le  caractère  utopiqne  et  purement 
spéculatif  de  leurs  étndM  que  les  philosophes  grecs  deiaient 
exercer  sur  les  temps  modernes  une  fatale  influence.  C'est 
à  onx,  c'est  à  leur  ménîod(M|u\i  ('•((''  empruntée  la  funeste 
habitude  de  tracer  à  priori  des  plans  de  gouvememenl 
Imaginaire,  et  la  fureur  de  réaliser  à  tout  prix  Im  concep- 
tions d'une  orgueilleuse  théorie.  Dans  leurs  écrits  ont  été . 
puisés  la  croyance  à  la  |)ossibililé  de  elianger  violemment 
les  mœurs  par  les  lois,  le  dédain  des  antécédents  histori- 
ques et  des  conditions  d'existence  propres  à  chaque  so- 
ciété, la  foi  dans  romnipotence  du  législateur  et  dans  la 
raison  pure  considérée  comme  seule  sonroe  dM  institutions 
politiques. 

£n  regard  de  ces  erreurs  et  de  OM  sujets  de  blâme,  la 
justice  commande  de  Dûre  entrer  en  ligne  de  compte  le 
noUe  enthousiasme  dM  philosophes  anciens  pour  le  beau 
et  le  bien,  le  coite  qu'ils  professent  pour  la  vertu,  la  flétris- 
sure dont  ils  stigmatisent  les  pratiques  et  les  maximes  de 
rimmoraiité  politique,  et  cette  vue  si  juste  qui  place  dans 
les  mœurs  et  dans  les  qualités  personnellM  dM  honmiM 
1m  sources  de  la  prMpérité  et  de  la  stabilité  dM  États.  Si 
leur  enlli()iisia>nu'  du  bien  n'est  pas  toujours  suflisamment 
éclairé ,  s'ils  se  trompent  souvent  sur  la  nature  de  la  vertu 
et  sur  1m  moyens  d'en  assurer  le  règne,  il  ne  faut  pas  wt^ 
hlier  qu'ils  ont  vécu  dans  l'impur  milieu  du  paganisnie,  et 
dans  un  temps  qui,  trop  voisin  des  origines  de  l'histoire, 
ne  leur  offrait  que  des  données  expérimentales  insuffisantes. 
Ënfin,  parmi  les  erreurs  que  leurs  écrits  ont  pu  inspirer,  il 
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CONCLUSION.  m 

faut  (aire  la  pai  l  de  la  légèreté  et  de  rimnielligence  de 
leurs  modernes  disciples ,  qui,  le  plas  scavent,  n'ont  pas 
compris  les  véritables  conditions  de  la  politique  ancienne, 

ni  les  profondes  différences  par  lesquelles  les  sociétés  mo- 
dernes se  distiDguent  des  cités  de  rauliquité. 
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